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NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE 

DES  PRINCIPALES  ÉDITIONS  DES  OEUVRES 
DE  BOILEAU  DESPRÉAUX. 


Nous  nous  proposons  de  faire  connottre  d'abord  les  édi- 
tions avouées  par  l'auteur,  ensuite  les  principales  de  celles 
qui  ont  été  publiées  après  sa  mort,  enfin,  le  plan  que  nous 
avons  suivi  dans  la  nôtre. 

EDITIONS    ORIGINALESI. 

Despréaux  souffrit  «  fort  long- temps ,  dit- il ,  avec  une 
u  patience  qui  tient  quelque  chose  de  l'héroïque, »  les  mau- 
vaises copies  qui  couroient  de  ses  premiers  ouvragées;  mais, 
à  la  vue  d'une  édition  monstrueuse  ^  publiée  en  i665,  à 
Rouen  [a],  toute  sa  constance  l'abandonna.  Il  se  détermina 
donc  aussitôt  à  subir  volontairement  le  joug  de  l'impres- 
sion ,  en  livrant  à  la  curiosité  publique  un  petit  volume 
in-i6^  sous  le  titre  suivant  :  Satires  du  sieur  i>***,  à  Paris, 
chez  Claude  Barbin,  1666.  Une  estampe  allégorique,  fort 
mal  gravée,  que  reproduisent  la  plupart  des  éditions  posté- 
rieures, représente  la  muse  de  la  satire  arrachant  le  masque 
au  vice  qui  se  montre  alors  dans  toute  sa  difformité. 

Ce  volume  contient  les  sept  premières  satires  et  le  Disr 
cours  au  roi,  placé  après  la  cinquième.  Le  secrétaire  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  prétend  que  ces 
pièces  furent  imprimées  de  l'aveu  du  poète,  d'abord  séparé- 

[a]  Voy,  la  préface  de  rédicion  de  1666 ,  page  a  de  ce  volume. 
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ment  [a].  Ce  dernier  fait,  avancé  par  de  Boze,  n'est  pas 
vraisemblable ,  à  moins  qu'elles  n'aient  para  de  cette  ma- 
nière ,  fort  peu  de  temps  avant  d'être  réunies.  Vavis  au  lec- 
teur, rédigé  sous  le  nom  du  libraire,  n'en  parle  point.  Nous 
pencherions  d'autant  mieux  pour  la  négative,  que  n'ayant 
pu,  malgré  toutes  nos  recherches,  nous  procurer  aucune 
de  ces  pièces  séparées,  il  nous  a  été  facile  de  trouver  des 
exemplaires  de  la  plupart  des  pièces  suivantes,  qui  sont  à- 
peu-près  de  la  même  époque. 

En  1667,  le  même  recueil  parut  avec  un  titre  semblable. 
Je  crois  que  nul  éditeur,  nul  bibliographe  n'indique  cette 
seconde  édition.  Oh  y  rencontre,  dans  l'ordre  des  pièces,  un 
changement  relatif  au  discours  au  roi  [6],  et,  dans  l'avis  au 
lecteur,  une  addition  relative  à  Scudéri  [c].  Les  corrections 
de  style  y  sont  en  petit  nombre.  Elles  sont  assez  rares  dans 
les  quatre  8u  cinq  premières  éditions. 

La  première  pièce  que  Despréaux  nous  semble  avoir  don- 
née séparément  est  la  VIIF  satire,  qu'il  composa  pourtant, 
dit-on,  après  la  IX%  quoiqu'il  annonce  le  contraire  dans 
un  avertissement  [cQ.  Brossette  [e]  et  Louis  Racine  [f]  attes- 

[a]  Histoire  de  Vacadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
ToL  Haye,  in-12  ;  Éloge  de  M.' Despréaux ,  tome  II,  page  474.  Claude 
Gros  de  Boze,  né  à  Lyon  en  1680,  mdrt  à  Paris  en  1753. 

[6]  Voyez  U  page  45  de  ce  volnme,  note  a. 

[c]  Voyez  la  page  5  de  ce  volnme,  note  a. 

\d\  Voyez  le  commencement  de  la  page  2a5  de  ce  volume.  - 

[e]  Voyez  la  page  229,  note  i.  Claude  Brossette^  ayoeat,né  à 
Lyon  en  167 1,  exerça  daQS  cette  ville  plugieura  .placos ,  qui  prouvent 
,  la  confiance  dont  il  jouissoit  auprès  de  ses  concitoyens.  Ils  le  nom« 
mèrent  administrateur  de  THôtel-Dieu ,  échevin,  etc.  Ils  le  chargèrent 
plusieurs  fois  de  défendre  leurs  intérêts  à  Paris.  L'académie ,  qui  ob- 
tint en  1724  des  lettres-patentes  du  roi,  le  choisit  pour  son  secré- 
taire perpétuel .  Le  commentaire  sur  les  œuvres  de  Des^réauz  est  le 
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tent  cette  antériorité.  Celui-ci  nous  apprend  que  Ton  accueillît 
d'abord  très-mal  le  chef-d'œuvre  du  satirique,  lorsqu'il  le 
lut  «  chez  M.  de  Brancas,  en  présence  de  madame  Scarron , 
u  depuis  madame  de  Maintenon  [a] ,  et  de  madame  de  La 
«Sablière  [6].  La  pièce  fut  si  peu  coûtée,  qu'il  n'eut  pas  le 
u  courage  d'en  finir  la  lecture.  Pour  se  consoler  de  cette 
«disgrâce,  il  fit  la  satire  sur  l'homme,  qui  eut  autant  de 
«  succès  que  l'autre  en  avoit  eu  peu  [c].» 

Les  YIII*  et  IX*  sat,ires  furent  réunies  aux  précédentes, 
avec  le  discours  en  prose  sur  lo.  satire,  en  1668,  aous  le  for- 
mat in-8%  en  i66g  $ous  le  (ormat  in-'i2.  Ces  deux  dernières 
éditions  furent  publiées  à  Paris  chez  Louis  Billaine,  Denys 
Thierry,  Frédéric  Léonard  et  Claude  Barbin,  toujours  sous 
le  titre  de  Satires  du  sieur  D***. 

A  partir  de  l'édition  de  16681^  différents  libraires  ont  joui 

fondement  de  âa  réputation  ;  mais  on  a  de  lui  'd'autres  travaux.  Il  a 
publié,  i*  le  Procè^verbai  dei  conférences  pour  V examen  des  articles 
des  ordonnances  de  1667  ^'  1670;  2^  lesTtflies  des  droits  timl  et  cano- 
nique; 3^  V Histoire  abrégée  de  la  ville  d&fyim,  ouvrage  du  père 
MénestHer,  reproduit,  sous  une  nouvelle  formel  d'après  la  deoMuade 
du  corps  consulaire  ;  4°  1^^  OJS^uvres  4^  Regpier,  avec  des  ickdrcisse- 
ments  historiques.  Il  mourut  ^ans  $a  patrie  en  1743* 

[/]  L'auteur  du  beau  poëmede  la  Religion  et  d'ouvrage^  très,  esti- 
mables, le  second  fils  de  Fillustre  ^rag^uç ,  ,na()uit  à  Paris  en.  1692, 
et  y  mourut  en  1 763.  Ses  mémoires  sur  la  vie  de  son  père  sont  ua 
monument  de  la  pieté  filiale.  Ils  intéressent  par  une  simplicité  tou- 
chatite;  mais  les  faits  n  y  sont  pas  toujours  exacts.  L'auteur  ne  s*est 
pas  asse^  dëfîë  'des  ouï-dire  et  de  ce  qu'il  n*a  pu  connoître  par  lui- 
même. 

[a]  Woy.  la  satire  X'^  page  3 10  de  ce  volume ,  note  d* 

[b]  Voy,  la  même  satire,  page  3o3 ,  note  a. 

[c]  Mémoires  sûr  la  vie  de  Jeanltacine,  tome  V  des  œuvres  de  Louis 
Racine,  180S,  page  3i. 
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.  du  Merveilleux  dans  le  discours ,  traduit  du  grec  deLongin^  et 
lès  Réflexions  critiques  sur  ce  rhéteur^  eu  ton  répond  aux  ob' 
jections  faites  contre  quelques  anciens.  Nouvelle  édition^  re* 
vue  et . augmentée f  Paris,  Denys  Thierry^  1^94?  2  volumes 
m-*i2. 

Elle  offre  les  méines  gravures  que  les  deux  éditions  précë- 
dentes;  mais  les  matières  n'y  sont  pas  régulièrement  placées  : 
la  X*  satire  se  trouve  seule  k  la  suite  du  Lutrin  [a].  Cette  édi- 
tion, dont  nous  ne  connoissons  pas  le 'format  in-4^  est  aug^- 
men tée  de  la  satire  contre  les  femmes ,  de  l'odé  sur  la  prise  de 
Namur,  de  quelques  épigrammes  nouvelles,  des  neuf  pre- 
mières réflexions  critiques  sur  Longin ,  de  quelques  poésies 
latines  des  professeurs  RoUin  et  Lenglet,  des  jésuites  La 
Landelle  et  Fraguier  [6]. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Fédition  de  1695,  Paris,  2  vo- 
lumes in*  13. 
.  Œuvres  diverses  du  sieur  Boileau-Despréatix ,  avec  le  Traité 
du  Sublime  ou  du  Merveilleux  dans  le  discours  y  traduit  dû 
grec  de  Longin.  Nouvelle  édition  revue  et  augmentée,  Paris  y 
Denys  Thierry,  1701,  tn^%  et  2  volumes  in-ii. 

Après  y  avoir  donné  tous  ses  soins,  en  perfectionnant  de 
plus  en  plus  ses  écrits,  Fauteur  y  prend  congé  du  public;  il 
la  regarde  comme  son  édition  favorite.  «  Aussi ,  dit^il ,  y 
Mai-je  mis  mon  nom,  que  je  m'étois  abstenu  de  mettre  à 
«  toutes  les  autres  [c].  »  En  effet,  il  ^étoît  jusque-là  désigné 
par  un  D  initial,  suivi  de  trois  astérisques.  Cette  édition  a 
trois  gravures,  c'est-à-dire  une  de  plus  que  celle  de  1674. 
Elle  est  augmentée  de  la  onzième  satire,  de  plusieurs  pe- 

[a]  Voyez  la  page  361  de  ce  volume ,  note  a. 
\b]  Voyez  ravertissement  qui  suit  la  préface  d<r  l'édition  de  1694, 
page  20  de  ce  Tolame. 

[c]  Préface  de  rédition  de  170 1,  page  3o  de  ce  volume^i^ 
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tites  pièces  de  poë&ie,  de  l'Arrêt  burlesque,  de  deux  nou- 
velles lettres  [a],  de  l'apologie  de  la  X*  satire  par  Je  docteur 
Amauld,  d'une  lettre  latine,  ainsi  que  de  nouveaux  vers 
latins  de  Fraguier,  et  des  remarques  de  Boivin  sur  le  Traite 
du  Sublime. 

Despréaux  se  proposoit,  en  1710,  d'insérer  dans  une  nou 
Telle  édition  de  ses  œuvres  la  satire  XIF  contre  l'équivoque, 
afin  de  démontrer,  par  le  style  de  cette  pièce,  combien  étoit 
peu  digne  de  lui ,  à  l'âge  même  où  il  étoit,  une  épttre  qu'on 
lui  attribuoit  contre  les  jésuites  [6].  N'en  ayant  pas  obtenu 
la  permission,  l'édition  fut  interrompue.  Deux  ans  après  sa 
mort,  Valincour  et  l'abbé  Renaudot  [c] ,  qui  ne  se  sont  point 
nommés,  la  donnèrent  au  public  sous  ce  titre  :  Œuvres  de 
Nicolas  BoUëaU'Despréaux.  Nouvelle  édition  y  revue  et  augmen- 
tée y  Paris,  Esprit  Billiot ,  1713,  i  volume  in-4®,  divisé  en  deux 
parties.  Cette  édition,  moins  correcte  que  celle  de  1 701,  qui 
pourroit  l'être  davantage,  est  ornée  d'an  portrait  de  l'auteur, 
gravé  par  Drevet,  d'après  un  tableau  de  Franc.  deTroy.  On  y 
a  joint  pour  le  Lutrin  six  estampes  presque  aussi  mauvaises  ^ 
que  celles  des  éditions  précédentes.  Elle  ne  contient  pas  la 
Xir  satire;  mais  elle  est  augmentée  d'un  nouveau  recueil 
de  petites  pièces  [c/],  d'une  scène  d'un  prologue  d'opéra, 
d'un  Discours  sur  le  style  des  inscriptions^  de  quatre  nouvelles 
lettres  [e],  du  dialogue  intitulé  les  Héros  de  Roman ^  des  trois 


[a]  Voyez  notre  avertissement ,  tome  IV,  page  vi. 

[6]  Voyez  ravertissement  sur  la  satire  XII,  page  347  ^^  ^®  vol.,  et 
la  réponse  aux  jésuites,  faussement  attribuée  à  Despréaux,  tome  IV, 
page  653. 

[c]  Voir  sur  Valincotir  la  satire  Xl%  page  829  de  ce  volume, 
note  h  y  et  sur  Renaudot  Tépitre  XII,  tome  II,  page  i53,  note  h, 

\S\  Voyez  notre  avertissement  y  tome  II,  page  485. 

1^]  V<iyez  noire  avertissement   tome  IV»  page  vf, 
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dernières  Réflexions  critiques  sur  Longin  et  de  trois  fragments 
de  ce  rhéteur  [a]. 

L'impression  que  Despréaux  aToit  fait  suspendre  fut  con- 
tinuée peu  de  temps  après  son  décès ,  puisque  le  privilège  est 
du  a6  avril  1711.  Les  expressions  employées  par  Louis  XIV 
sont  un  nouveau  témoignage  de  son  estime  pour  le  poëte 
dont  la  perte  étoit  récente.  Les  voici  :  «  Gomme  cet  auteur 
«nous  a  fait,  à  notre  satisfaction,  la  lecture  de  la  plus 
«  grande  partie  de  ses  ouvrages,  nous  accorderons  volontiers 
a  le  privilège  nécessaire  pour  les  donner  au  public.  A  ces 
a  causes  y  etc.»  Cette  édition  est  entièrement  imprimée  en 
caractères  romeUns,  d'après  le  conseil  de  Brossette  [6]..  Dans 
les  éditions  de  16749  de  1675,  de  170 1,  il  n*y  a  que  la  prose 
qui  le  soit  ainsi.  On  s'est  servi  pour  les  vers  de  caractères 
italiques. 

Nous  n'avons  point  fait  l'énumération  des  pièces  impri- 
mées séparément,  parceque  nous  craignons  de  n'avoir  pu 
nous  les  procurer  toutes;  et  nous  n'avons  pas  dû  suivre  les 
catalogues  que  Ton  a  publiés ,  parcequé  nous  avond  dé- 
montré qu'ils  étoient  fautifs  [c].  Nos  remarques  présentent 
les  éclaircissements  qu'il  nous  a  été  possible  d'acquérir  sur 
la  date  de  la  composition  et  de  la  publication  de  chaque 
pièce. 

PRINCIPALES  ÉDITIONS  PUBLIEES  APRES  LA  MORT  DE  l'aUTEUR. 

Œuvres  de  M,  BoileawDespréaux y  avec  des  éclaircissements 
historiques  donnés  par  lui-même,  A  Genève^  chez  Fabri  et  Bar^ 
ritlot^  1716,  2  vol.  in-4%  et  4  vol.  in-ia. 

[a]  Voy.  Yavertissement  de  M.  Boivin  sor  ctê  fragments,  toine  ^I, 
page  6a3. 

[6]  Foyex  le  tome  IV,  page  697,  DOte  6. 
[c]  Foyez  le  toqie  II,  page  lai,  note  a% 
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.  ^  Cette  édition,  dédiée  au  duc  d*Orléans,  régent  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  est  augmentée  de  la 
Xn*  satire^  qui  avoit  paru  furtivement  dès  1711,  de  cpiel* 
ques  épigrammes,  de  plusieurs  lettres  [a],  et  de  la  DissettOr 
tionsurJoconde[b],  Elle  est  ornée  du  portrait  du  régent  et  de 
celui  de  l'auteur,  gravés,  le  premier,  d'après  San  terre,  le 
second ,  d'après  Rigaud.  Ces  deux  portraits  sont  bien  supé- 
rieurs aux  six  estampes  qui  accompagnent  le' Lutrin. 

Le  commentateur  Brossette,  qui  ne  s'est  point  nommé, 
s'exprime  ainsi  :  u  Je  n'avance  presque  rien  qui  ne  soit  tiré 
«ou  des  conversations  que  j'ai  eues  avec  lui  {Despréaux) ^ 
M  ou  des  lettres  qu'il  m'a  écrites.  La  haute  idée  que  j'avois 
«  de  ses  ouviages  m'ayant  fait  souhaiter  de  le  connoitre,  je 
«  ne  trouvai  en  lui  ni  cette  fausse  modestie  ni  cette  vaine 
«ostentation  si  ordinaires  aux  personnes  qui  ont  acquis 
«  une  réputation  éclatante;  et,  bien  différent  de  ces  auteurs 
«renommés  qui  perdent  à  être  vus  de  près,  il  me  parut 
«encore  plus  grand  dans  sa  conversation  que  dans  ses 
«  écrits.       ' 

«  Cette  première  entrevue  [c]  donna  Naissance  à  un  com« 
«  merce  intime,  qui  a  duré  plus  de  douze  années.  La  grande 
«  inégalité  de  son  âge  et  du  mien  ne  Fempécha  point  de 
«  prendre  confiance  en  moi  :  il  m'ouvrit  entièrement  son 

[a]  Voyez  ravertissement  du  IV^  volume,  pag^e  vu. 

[b]  Voyez  le  tome  III,  page  3,  notes  a  et  6. 

[c]  Elle  eut  lieu  à  Auteuil,  en  169B.  Brossette  rappelle  cette  en- 
trevue à  Despréaux,  dans  une  lettre  du  i*'  mai  1699.  «  En  vérité, 
«  monsieur,  lui  écrit-il ,  vous  devez  me  pardonner,  si  je  vous  porte 
«  quelque  enVie,  et  si  je  souhaite  bien  souvent  d^  passer  auprès  de 
«  vous  le  temps  que  vous  êtes  le  moins  occupé  dans  votre  aimable 
«  campagne,  et  dans  ce  charmant  jardin  où  je  vous  vis  pour  la  p^e- 
«  mière  fois.  • 
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it  cœur;  et  quand  je  donne  ce  commentaire,  je  ne  fais  pro- 
«  prement  que  rendre  au  public  le  dépôt  que  cet  illustre 
ti  ami  m'avoit  confié. 

«  S'il  eut  la  complaisance  de  m'apprendre  toutes  les  par- 
<i  ticularitës  de  ses  ouvragées,  je  puis  dire  que,  de  mon  côté, 
At  je  ne  négfli^eai  rien  de  ce  qui  pouvoit  me  donner  d'ail- 
«  leurs  une  connoissance  exacte  de  certains  faits,  qu'il 
if  touche  légèrement,  et  dont  il  m'avouoit  qu'il  ne  connois- 
u  soit  pas  trop  bien  le  détail.  Mes  recherches  ne  lui  déplai- 
re soient  pas;  de  sorte  qu'un  jour,  comme  je  lui  rendois 
«compte  de  mes  découvertes  :  jé  Pair  dont  vous  y  allez,  me 
«  dit-il,  vous  saurez  mieux  votre  Boileau  que  moi-même  [a],  n 

A  l'égard  des  passages  imités  des  anciens,  Brossette  dit  : 
«Bien  loin  qu'il  eût  honte  d'avouer  ces  ingénieux  larcins, 
«il  les  proposoit,  par  forme  de  défi,  à  ses  adversaires  qui 
«s'avisoient  de  les  lui  reprocher;  et  c'est  lui  qui  m'a  indi- 
uqué,  dans  la  lecture  suivie  de  tous  ses  ouvrages,  les 
«  sources  les  plus  détournées  où  il  avoit  puisé » 

Son  avertissement  se  termine  par  ces  mots,  au  sujet  du 
commentaire  qu'il  publie  :  «  On  ne  doit  pas  craindre  d'y 
Cl  trouver  de  ces  vérités  offensantes,  ni  de  ces  faits  purement 
«  injurieux  qui  ne  servent  qu'à  flatter  la  malignité,  etc. ,  etc.... 
«  Je  n'ai  pas  dit  toutes  les  vérités;  mais  tout  ce  que  j'ai  dit 
«  est  véritable,  ou  du  moins  je  l'ai  reçu  comme  tel n 

L'avantage  de  pouvoir  interroger  Despréaux  étoit  inap- 
préciable pour  un  commentateur.  Aussi  le  travail  de  Bros- 
sette offre-t-il  de  l'intérêt  sous  le  rapport  des  anecdotes, 
quoiqu'il  laisse  encore  bien  à  désirer  en  cette  partie  par  des 
omissions  importantes,  et  que  même  il  y  commette  de 
graves  méprises [6].  Il  a  de  l'instruction,  mais  ses  rappro- 

[a]  Voyez  Tépître  I'%  tome  II,  page  8,  note  i. 

[6]  Voyez  l'Art  poétique ,  chant  IV,  page  aga  ,  note  a. 
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«hements,  lorsqu'il  ne  les  doit  paa  à  Fauteur,  offrent  peu 
de  justesse.  On  lui  sait  |g[ré  de  s'être  affranchi  des  obliga- 
tions que  lui  imposoit  la  critique,  quand  on  lit  le  petit 
nombre  de  discussions  littéraires  dans  lesquelles  il  est  en- 
tré. Il  parolt  ne  pas  avoir  toujours  saisi  les  explications 
données  par  le  satirique.  Les  observations  qu'il  lui  addres- 
soit  étoient,  en  général,  ou  si  minutieuses  ou  si  dépour- 
vues de  solidité,  qu'il  en  recevoit  quelquefois  des  réponses 
bien  propres  à  refroidir  une  admiration  moins  dévouée,  à 
découragfer  un  amour-propre  moins  docile  [a]. 

On  ne  sauroit  trop  regretter  néanmoins  que  la  seconde 
édition,  que  Brossette  se  proposoit  de  publier,  n'ait  pas  vu 
le  jour.  Sa  correspondance  avec  Jean-Baptiste  Rousseau  en 
fait  souvent  mention.  Elle  auroit  contenu  des  pièces  iné- 
diteSy  que  l'on  n'a  pas  l'espoir  de  recouvrer.  Le  i*"^  mars  1741? 
il  en  écrivoit  à  Louis  Racine  dans  les  termes  suivants  :  u  Je 
«vous  dirai.  Monsieur,  non  sans  chagrin,  que  la  nouvelle 
«  édition  de  mon  nouveau  travail  sur  Boileau  est  accrochée 
«  par.  l'entreprise  que  mon  libraire  de  Genève  vient  défaire 
«  d'un  ample  commentaire  sur  Newton ,  en  3  vol.  in-4^.  Vous 
«jugez  bien  qu'un  ouvrage  de  cette  nature,  tout  farci  d'al- 
ti  gébre  et  rempli  de  figures,  demande  beaucoup  de  temps. 
«Ainsi  voilà  mon  ouvrage  suspendu ^  et  j'ignore  quand 
a  l'impression  s'en  achèvera.  Cette  édition  sera  bien  diffé- 
«  rente  de  celles  qui  l'ont  précédée.  Elle  comprendra  quel- 
«  ques  ouvrages  en  prose  de  M.  Despréaux  qui  n'ont  point 
«encore  paru,  et  une  trentaine  de  lettres  choisies  que  ses 
M  amis  lui  avoient  conseillé  de  publier,  et  qu'il  avoit  corri- 
«  gées  pour  les  mettre  en  état  de  paroitre  [6].  » 

[a]  Voyez,  dans  le  tome  IV,  les  lettres  des  8  avril,  3  juillet, 
7  août  1703,  pages  461,  476,  47^- 

[6]  Lettres  de  Rousseau  sur  différents  sujets,  tome  lU,  page  3 16. 
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Brossette  n'entre  dans  aucun  détail  sur  la  manière  dont 
il  a  recueilli  ces  divers  morceaux.  On  s^étonne  qu'ils  n'aient 
pas  été  compris  dans  Fenvoi  que  Fabbé  Boileau  lui  adressa 
des  papiers  de  son  frère,  dont  il  ëtoit  rexécuteur-testamen- 
taire  [a].  Il  est  à  présumer  qu'ils  n'en  faisoient  point  partie, 
puisqu'ils  n'ont  pas  été  insérés  dans  la  première  édition  du 
commentateur. 

Cette  édition  de  Brossette  fut  souvent  réimprimée  en 
Hollande,  sous  différents  formats,  depuis  l'in-folio  jusqu'à 
rin-i2,  avec  diverses  remcurqiLes  rédigées  par  Dumonteil,  qui 
ne  s'est  point  nommé  [6],  et  de  belles  %ures  g^ravées  par 
Bernard  Picart,  sur  ses  propres  dessins  [c]. 

La  première  des  éditions  données  par  Dumonteil,  parut 
en  i^iS,  Amsterdam,  David  Mortier,  2  vol.  in-folio  et  in-4"« 
La  plus  recherchée  est  celle  de  1722,  La  Haye,  Isaac  Vail: 
lant^  etc.,  4  ^^l*  in-12  :  elle  réunit  à  la  commodité  du  for- 
mat le  mérite  de  l'exécution.  Celle  de  1729  est  la  dernière 
à  laquelle  l'éditeur  ait  fait  des  changements;  mais  le  format 
in- 12  n'a  ni  vi(];nettes  ni  culs-de-lampes. 

Dumonteil ,  au  lieu  d'écarter  les  morceaux  dont  Brossette 
a  surchargé  son  édition,  y  en  a  joint  beaucoup  d'autres.  Le 

[a]  Voyez  la  lettre  de  Tabbé  Boileau  à  Brossette,  tome  IV, 
page  664- 

[6]  Les  dictionnaires  gardent  le  silence  sur  Dumonteil  :  on  le  con- 
noit  comme  éditeur  de  Despréaux. 

[c]  Bernard  Picart,  né  à  Paris  en  i663 ,  se  fit  une  brillante  répu- 
tation comme  (praveur  et  comme  dessinateur.  En  17 10,  il  fixa  sa  ré- 
sidence en  Hollande,  avec  son  père  Etienne  Picart,  surnommé  le 
Romain,  parcequ'ii  avoic  séjourné  long-temps  en  Italie.  Les  libraires 
d* Amsterdam  s'empressèrent  d'employer  ses  talents  ;  mais  la  multi- 
tude de  ses  ouvrages  Tempécha  dans  la  suite  d'apporter  à  leur  eM* 
cution  ie  soin  qui  donnoit  du  prix  aux  premiers.  Il  gagna  beaucoup 
d'argent,  et  mourut  en  1733. 
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passage  ci-aprè$  fera  connoitre  l'esprit  qui  l'a  dirigé  dans 
ses  additions,  u  On  peut  mettre ,  dit-il ,  au  rang  des  plus 
u  importantes  celles  qui  regardent  la  scUire  sur  Féqtùvoque. 
a  Le  commentateur,  oubliant  qu'il  étoit  le  dépositaire  des 
«intentions  de  M.  Despréaux ^  s'est  accommodé  au  temps, 
et  II  a  non-seulement  évité  d'expliquer  les  endroits  où  cet 
(I  illustre  poète  désigne  certains  dogmes  de  morale,  que 
«  M.  Pascal  a  reprochés  aux  jésuites  dans  ses  Provinciales; 
u  mais  lorsqu'il  s'agit  de  ce  que  l'on  appelle  le  jansénisme ,  il 
<(  n'y  a  point  d'artifice  dont  il  ne  se  soit  servi  pour  déguiser 
u  la  pensée  de  M.  Despréaux,  et  pour  donner  le  change  au 
u  lecteur.  On  a  découvert  ses  déguisements,  et  mis  le  lec- 
«tenr  au  fait  sur  ces  endroits-là;  mais  on  n'épouse  aucun 
«parti.  On  se  contente  de  fixer  le  véritable  sens  de  l'auteur, 
«  ou  de  donner  les  passages  cités  par  M.  Pascal^  qui  étoient 
«  l'objet  de  M.  Despréaux»  [a],  » 

Les  œuvres  de  M.  Boileauf-Despréaux  y  avec  des  éclcdrcisse' 
ments  historiques,  nouvelle  édition  rexme  et  corrigée,  Paris, 
Barthélémy  Alix ,  lySS,  2  vol.  in-12,  n'ont  que  des  notes  fort 
courtes,  qui  sont  l'ouVrage  de  l'éditeur [6],  quoiqu'il  les  at- 
tribue à  Valincour  et  à  l'abbé  Renaudot.  Pour  faire-valoir 
son  travail  aux  dépens  de  celui  de  Brossette,  il  met  le  récit 
qu'on  va  lire  dans  la  bouche  du  libraire  : 

«  On  sait  combien  l'abbé  Renaudot  et  M.  de  Valincour, 
«  tous  deux  de  l'académie  françoise,  étoient  intimement  liés. 

[a]  Ce  passage  est  extrait  de  V avertissement  de  Tédition  de  1729. 

[6]  Cet  éditeur,  qui  né  s^est  point  nommé,  est  Fabbé  Souchay,  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  né  en  1688,  à  Saint- 
AmâtM!,'près  de  Venddriie,  mort  à  Paris  en  1746.  On  lui  doit  plu- 
sieilrs  dissertations,  insérées  dans  les  Mémoires  de  l'académie  dont 
il  étoit  membre,  et  plasiétors  antres  éditidns,  tellos  que  celles  d'Au- 
tone,  d*Honoré  d'Urfé,de  Pellisson. 
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«  avec  M.  Despréaux.  Quand  les  remarques  sur  ses  œuvres 
M  imprimées  à  Genève  en  1716  parurent,  ils  s'enfermèrent 
u  quelques  matinées  pour  les  lire.  Le  zélé  dont  ils  étoient  ani- 
u  mes  pour  la  gloire  de  leur  illustre  ami,  leur  fit  crayonner 
«  impitoyablement  tout  ce  qui  parut  la  blesser  dans  ce  vaste 
«  commentaire.  Ils  corrigèrent  tout  ce  qui  n'étoit  pas  d'une 
u  exacte  vérité  dans  plusieurs  remarques  ;  ils  en  abrégèrent 
«un  grand  nombre,  et  supprimèrent  entièrement  toutes 
a  celles  qui  n'étoient  d'aucune  utilité  pour  l'intelligence  de 
M  Fauteur. 

Il  Une  dame  de  leur  connoissance  emprunta  d'eux  l'exem- 
«  plaire  sur  lequel  ils  avoient  fait  leurs  corrections  ;  et  ce 
u  même  exemplaire  m'étant  tombé  dans  les  mains,  des  con« 
M  noisseurs^  à  qui  je  l'ai  communiqué,  m'ont  assuré  que  je 
u  ne  pouvois  mieux  faire  que  de  m'y  conformer.  » 

Malgré  cette  annonce,  sous  laquelle  se  ca'*he  le  véritable 
éditeur,  il  est  certain  que  ce  dernier  se  borne  à  présenter 
la  substance  de  la  plupart  des  notes  de  Brossette,  sans  pres- 
que jamais  les  rectifier. 

V Abrégé  de  la  vie  de  M.  Despréaux  ^  qui  se  trouve  au  com- 
mencement du  I*'  vol.,  est  de  l'abbé  Goujet  [a],  qui  s'en 
déclare  l'auteur  dans  ses  Mémoires  historiques  et  littéraires, 
page  1 56;  cet  abrégé  n'a  pas  toute  l'exactitude  que  promet 
l'érudition  du  biographe.  U  y  est  dit,  par  exemple  :  u  L'Art 
u  poétique  avoit  déjà  porté  la  réputaticjp  de  son  auteur  dans 
a  les  pays  les  plus  éloignés ,  lorsque  M.  le  président  de  La- 
ïc moignon  engagea  M.  Despréaux  dans  un  ouvrage  d'une 
a  autre  espèce  {le  Lutrin),  n  D'abord  il  s'agit  du  premier  pré- 

[a\  Qaade-Pierre  Goajet,  né  k  Pari»  en  1697,  j;  rnoorat  en  1767. 
On  lai  doit  nn  grand  nombre  d'ouvrages  ;  il  est  connu  principale- 
raent  par  celui  qui  est  intitalé  Bibliothèque  française,  on  Histoire  de 
la  littérature  française. 
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sident  de  Lamoignon ,  et  non  du  président  son  fils.  Ensuite 
les  deux  poèmes  dont  il  est  question^  composés  à  la  même 
époque  y  parurent  ensemble  dans  le  même  volume. 

Goujet,  dans  le  catalogue  manuscrit  de  sa  bibliothèque, 
s'exprime  em  ces  termes  :  c<  Cette  édition  de  Boiieaua  été 
tt  saisie,  et  le  privilège  en  a  été  retiré  à  la  fin  dWril  1736, 
«  quoiqu'elle  fut  vendue  librement  depuis  le  mois  d'octobre 
«  1735.  Le  prétexte  f^t  une  note  sur  la  satire  contre  Téqui- 
«voque,  page  i5o  du  tome  I"^  colonne  2' [a].  Un  au^re  a 
«été  l'épitaphe  de  M.  Racine,  qui  étoit  déjà  imprimée  dans 
ti  le  Nécrologe  de  Port-Royal  {b\  L'abrégé  de  la  vie  de  Boileau 
M  en  a  été  un  troisième,  quoique  cet  abrégé  eût  été  approuvé 
u  par  M.  de  Fontenelle.  n  Cette  vie  fut  dénoncée  sans  doute 
à  l'autorité,  parceque  l'on  y  fait  le  plus  grand  éloge  d'Ar- 
nauld  et  de  Nicole,  et  que  l'on  y  parle  avec  prédilection 
de  répitre  sur  l'amour  de  Dieu,  de  même  que  de  la  satire 
contre  l'équivoque. 

La  prohibition. prononcée  contre  l'édition  de  17^5  n'a 
point  empêché  de  la  réjmprimet  dans  la  suite,  même  en 
France.  Parmi  les  éditipnç  qui  en  sont  des  copies  fidèles, 
nous  citerons  la  plus  répandue,  celle  de  1768  (imprimée 
d'abord  en  1757),, Paris,  chez  la  veuve  Savoye,  etc.,  3  vol. 
petit  in-12.  Celle  de  Glasgow,  chez  R.  et  A.  Foulis,  1769, 
2  vol.  in-12,  est  très-jolie;  mais  elle  ne  contient  que  les  poé^ 
sies  et  fort  peu  d'ouvxages  en  prose.  Beaucoup  d'autres  édi- 
tions offrent  des  not^  courtes,  plus  ou  moins  nombreuses, 

[a]  A  côté  de  ce  vers , . 

Les  cinq  dogmes  fameux  par  ta  main  fabriques , 

on  lit  dans  une  note:  «c'est-à-dire  les  cinq  propositions  attribuées  à 
fi  Jansénius.  » 

Vojyez,  snr levers  cité,  la  satire XII,  page 878,  note  c. 

[6]  Voyez  cette  épitaphe,  tome  HI,  page  i4g: 
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également  puisées  dans  celles  que  l'abbé  Souchay  a  extraites 
du  commentaire  de  Brossette^ 

Les  osuvres  de  M,  Boileau-DespréâUx,  avec  clés  éclaircisse» 
ments  historiques,  Paris ,  vetwe  Alix,  1740,  sont  accompa- 
g;nées  d'un  portrait  de  l'auteur  et  de  vignettes,  dont  Gochin 
fils  a  gravé  quelques  unes.  L'éditeur,  qui  est  ce  même  abbé 
Souchay,  ne  s'est  point  nommé.  Ses  notes  sont  de  nouveau 
tirées  du  commentaire  de  Brossette  ;  mais  il  leur  donne  plus 
d'étendue  que  dans  l'édition  de  1735.  ïl  a  conservé  l'épi- 
taphe  de  Racine,  que  l'abbé  Goujet,  contre  toute  vraisem- 
blance, regarde  comme  l'un  des  trois  motifs  qui  firent  con- 
damner cette  dernière  édition.  La  note  relative  à  un  vers 
de  la  Xir  satire  est  changée  de  la  manière  qui  suit  :  «  Cest- 
(c  à-dire  les  cinq  fameuses  propositions  [a],  n  Quant  à  l'a- 
brégé de  la  vie  de  l'auteur,  son  éloge  par  de  Boze  le  rem- 
place. Une  épigramme  fort  leste,  conservée  par  Brossette > 
recueillie  parles  autres  éditeurs,  est  retranchée  [6];  et,  mal- 
gré le  silence  de  Goujet,  on  doit  croire  qae  ce  léger  sacri- 
fice fu*  imposé  par  l'autorité. 

Le  Éolœana  fut  publié,  pour  la  première  fois,  dans  l'édi- 
tion de  1740*  C'est  le  recueil  des  entretiens  de  Monches- 
nay  [c]  avec  le  satirique ,  rédigé  par  le  premier  peu  de 

[a]  Comparez  ces  expressions  avec  celles  qui  sont  rapportées  ci- 
dessus,  page  XV ,  note  a^ 

[6]  Voyez  le  tome  II,  page  546,  note  a. 

[c]  Jacques  de  Losmes  de  Monchesnay,  ne  à  Paris  en  1666,  mort 
à  Chartres  en  1740,  a  composé  plusieurs  pièces  imprimées  dans  le 
Théâtre  italien  de  Gherardi.  Il  a  laissé  manuscrites  des  épttres,  des 
satires  y  des  épîgmtnmes  traduites  de  Martial.  Jean-Baptiste  Rousseau, 
dont  les  jugements  dépendent  trop  des  affections  particulières,  fait 
un  éloge  exagéré  de  cet  écrivain ,  dans  ses  Lettres ,  tome  II ,  page  1  iS. 
On  voit  pourtant,  à  la  manière  dont  il  finit  par  s'exprimer,  que  le 
satirique  auroit  volontiers  dispensé  Monchesnay  de  ses  fréqurates 
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temps  avant  sa  mort,  à  la  prière  de  Tabbë  Souchay.  Ge 
livre,  que  l'on  est  fort  aise  de  posséder,  seroit  vraiment 
précieux  si  Fauteur  a  voit  été  mieux  servi  par  sa  mémoire 
en  l'écrivant  plus  tôt,  s'il  avoit  saisi  constamment  la  pensée 
d'un  grand  poète,  s'il  s'étoit  toujours  clairement  énoncé. 
Quelquefois  il  confond  les  faits,  il  se  méprend  sur  le  sens 
des  bons  mots  et  des  explications  qu'il  rapporte,  il  ne  dit 
même  pas  ce  qu'il  veut  dire.  Ce  dernier  défaut  lui  a  fait 
reprocher  des  bévues  qu'il  n'a  réellement  pas  commises , 
entre  autres  à  l'égard  d'une  plaisanterie  du  premier  prési- 
dent de  Lamoignon  [a]. 

Œuvres  de  Nicolas  BoUeau-DespréauXf  avec  des  éclaircisse- 
ments  historiques  donnés  par  lui-même,  nouvelle  édition  y  aug- 
mentée de  la. vie  de  fauteur  par  M.  Desmaizeaux  [6],  Dresde, 
1746,  chez  Georges  Conrade  fFalther^  4  ^^^^  in-S". 

Nous  n'aurions  rien  à  dire  de  cette  édition ,  accompagnée 
de  gravures  très  médiocres,  et  faite  sur  celle  que  Dumon- 
teil  publia  en  1729,  si  l'on  n'y  eût  joint  une  vie  de  l'auteur, 
qui  remplit  i38  pages.  Cette  vie,  écrite  d'un  style  incorrect 
et  diffus,  est  adressée  au  célèbre  Addisson  [c],  et  se  compose 
de  citations  puisées  en  grande  partie  dans  les  ouvrages  du 
poète  îFrançois.  Le  biographe  l'écrivit  pour  une  traduction 
angloise  des  oeuvres  de  Despréaux,  imprimée  à  Londres, 

visites.  «  U  étoit  un  des  dévots  de  M.  Despréaux,  qui  en  étoic  quel- 
«  quefois  fatigué,  et  qui  me  disoit  en  parlant  de  lui  :  //  semble  que 
«  cet  homme-là  soit  embarrassé  de  son  mérite  et  du  mien,  n  (Lettre à 
Brossette,  du  3o  septembre  1716.} 

[a]  Voyez  le  tome  IV,  page  SgS ,  note  a. 

[6]  Pierre  Desmaizeaux,  né  en  Auvergne  en  1666,  moit  à  Londres 
en  174^9  ^Qt  éditeur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages.  Lié  avec  Bayle 
et  Saint-Évremond ,  il  fut  leur  biographe,  et  publia  leurs  œuvres. 

[c]  L'un  des  meilleurs  poètes,  des  meilleurs  critiques  anglois.  Né 
en  167a,  mort  en  17 19,  il  a  rempli  de  grandes  places. 
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1712,  2  yol.  in-S"*.  Les  particularités  relatives  aux  obstacles 
qu'éprouva  l'impression  de  la  XIV  satire  sont  les  seules  qui 
méritent  d'être  rapportées.  Les  voici  :  u  On  avoit  déjà  corn- 
ftinencé  de  travailler  h  cette  nouvelle  édition  [a],  mais  à 
«peine  y  en  avoit-il  cinq  feuilles  d'imprimées,  lorsque  les 
tt  jésuites,  ne  pouvant  souffrir  la  publication  de  la  satire  sur 
u  l'équivoque f  chargèrent  le  père  LeTellier[/)],  confesseur  du 
«  roi,  d'en  parler  à  sa  Majesté,  et  de  l'eng^ag^er  à  faire  arrêter 
u  l'impression  de  tout  Y  ouvrage,  et  révoquer  le  privilège 
«qu'elle  avoit  accordé.  Des  personnes  très-considérables, 
«entre  autres  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Pa- 
«ris  [c],  et  M.  le  comte  de  Pontchartrain,  chancelier  de 
«  France  [/(|,  s'employèrent  pour  M.  Despréaux;  mais  les 
«  insinuations  du  père  Le  Tellier  prévalurent  auprès  de  sa 
«  Majesté,  et  rendirent  toutes  leurs  représentations  inutiles. 
«  De  sorte  que  le  roi  ne  se  contenta  pas  de  défendre  à  M.  Des- 
«  préaux  de  publier  cette  satire;  mais  il  lui  ordonna  même 
«  d'en  remettre  l'original  entre  les  mains  de  sa  Majesté.  Il 
«  est  vrai  qu'il  lui  fit  connoitre  en  même  temps  qu'à  l'égard 
«de  ses  autres  écrits,  le  privilège  subsisteroit  dans  son  en- 
«tier;  mais  M.  Despréaux,  qui  se  sentoit  proche  de  sa  fin, 
«  ne  crut  pas  qu'il  lui  convint  de  temporiser,  et  il  aima 
«  mieux  supprimer  entièrement  sa  nouvelle  édition,  que  de 
«  la  mutiler  sur  des  vues  basses  et  intéressées  [e].  » 

[a]  Celle  qai  fut  commencée  ea  1 7 1  o ,  et  que  Valincour  et  Renan- 
dot  publièrent  en  1713. 

[6]  Voyez  la  lettre  de  ce  jésuite,  tome  IV,  page  642' 

[c]  Voyez  y  à  l'égard  de  ce  prélat,  \ avertissement  sur  la  saHre  XJI , 
page  353  de  ce  volume^  note  a- 

[d\  Voyez  y  sur  Louis  Phelipeaux,  comte  de  Pontchartrain,  le 
tome  rV,  pages  i33,  i39,  55 1,  notes  a. 

[èl  Extrait  de  la  Vie  de  M.  Boileau-DespréauXy  par  M.De$ina^aux, 
page  124. 
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Œuvres  de  M.  Boileau-Despréaux ^  nouvelle  édition,  avec 
dfis  éclaircissements  historiques  donnés  par  lui-mênie  et  rédigés 
par  M.  Brossette;  augmentée  de  plusieurs  pidpes,  tant  de  rou- 
teur qu'ayant  rapport  à  ses  ouvrages;  avec  des  remarques  et  des 
dissertations  cntiqttes,  par  M.  de  Saint'Marc  [a],  Paris ^  chez 
David  et  Durand^  ^1^1 1  5  vol-  in-8*. 

Il  est  vraisemblable  que  c'est  du  commentaire  qui  accom- 
pagne cette  belle  édition,  ornée  de  g^ravures,  que  d'Alem- 
bert  veut  parler,  lorsqu'il  dit  :  «  Un  dernier  commentateur 
u  a  eu  la  malheureuse  patience  de  les  recueillir  tous ,  et 
«  d'enterrer  le  petit  volume  de  Despréaux  sous  un  fatras  de 
a  notes  en  cinq  gros  volumes ,  qu'on  paurroft  appeler  un 
u  Despréaux  variorum.  On  a  ramassé,  dans  ce  monceau  de 
(I  décombres,  jusqu'à  de  très  médiocres  vers  latins  que  Des- 
a  préaux  avoit  faits  dans  sa  jeunesse  [6].  n  Ces  observations 
ont  besoin  d'être  rectifiées.  Premièrement,  le  telle  des  œu- 
vres de  Despréaux  forme  deux  volumes  ordinaires;  secon- 
dement, les  vers  latins,  dont  l'insertion  blesse  Fhi^torien  de 
l'académie  françoise ,  sont  insérés  par  l'auteur  lui-même  dans 
son  édition  de  1701  [c]  ;  troisièmement ,  les  éditeurs  Dumon- 
teil  et  Sbuchay  n'ont  point  composé  de  commentaiiNes  par- 

[a]  Ch.  Hug.  Lefebyre  de  Saint^Marc,  né  à  Paris  en  169B,  mourut 
d'an  coap  de  sang,  dans  la  rue  du  Mail,  en  1769,  après  avoir  mené 
une  vie  pauvre  et  laborieuse.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  éducations , 
entre  autres  de  celle  du  comte  de  Sennectère.  Lié  de  bonne  heure 
avec  l'abbé  Goujet,  il  en  partagea  les  opinions,  et  publia  d'abord  le 
Supplément  au  Nécrologe  de  Port-Royal  y  ouvrage  départi.  Ensuite  il 
donna  des  éditions  de  Malherbe,  de  Chaulieu,  de  Chapelle  et  de 
Bacbaumont,  de  Lainez,  de  La  Fare,  etc.  Son  Abrégé  chronologique 
de  rhistoire  <F Italie,  jusqu'à  l'an  laSo,  suppose  des  recherches  qui 
lui  donnent  quelque  prix. 

[é]  2 5*  note  sur  l'éloge  de  Despréaux. 

[c]   Voyez  ie  tome  II,  page  §62,  note  a. 

b. 
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ticuliers  :  Fun  s'est  contente  d'ajouter  quelquefois  aux  re- 
marques de  Brossette,  et  l'autre  n'a  fait  que  les  extraire. 
Saint-Marc  adopte  seulement  une  partie  des  additions  du 
premier,  et  un  petit  nombre  de  notes  qui  appartiennent  au 
second  :  sous  ce  rapport  il  est  donc  irréprochable.. 

Ce  qu'on  ne  sauroit  lui  pardonner,  ce  que  d'Alembert  ne 
relève  point,  c'est  un  travers  bien  étrang[e  dans  un  com- 
mentateur. Au  lieu  d'érig^er  un  monument  à  la  gloire  de 
l'écrivain  qui  est  l'objet  de  ses  veilles,  il  le  poursuit  avec  la 
prévention  la  plus  obstinée.  A  chaque  instant  il  offense  le 
g;oût  dont  il  veut  embrasser  la  cause.  Gomment  dans  les 
chefs-d'œuvre  qu'il  analise  découvriroit-il  des  fautes  pres- 
que toujours  imperceptibles?  Le  plus  souvent  les  beautés  du 
premier  ordre  le  trouvent  insensible  ou  lui  donnent  de  l'hu- 
meur. La  langue  dont  le  chantre  du  Lutrin  fut  parmi  nous 
l'un  des  créateurs,  cette  langue  à,-la-fois  sage  et  hardie,  qui 
produit  de  nouvelles  images  et  qui  rajeunit  les  anciennes, 
cette  langue  enfin ,  que  le  génie  seul  avoit  le  droit  de  con- 
sacrer, n'est  en  général^  aux  yeux  de  Saint-Marc ^  que  le 
vain  attirail  du  jargon  poétique  (a). 

Pour  affoiblir  le  mérite  des  leçons  où  Despréaux,  avec 
un  égal  bonheur,  donne  le  précepte  et  l'exemple,  il  exhume 
de  longs  morceaux  de  YJlrt  poétique  frcmcois ,  par  Vauquelin 
de  La  Fresnaye  [6].  Cette   affectation    maladroite  prouve 

[a]  Telle  est  Texpression  fayorite  de  Saint-Marc.  Voyez  l'épître  IV, 
tome  II,  page  4B,  i^ote  i ,  l'épître  IX,  page  ii6,  note  Cy  Tépitre  X, 
page  i3i,  note  6,  le  Lutrin,  chant  V,  p^ige  4^4*  note  a,  les  Réflexions 
critiques,  tome  III,  page  337- 

[6]  Jean  Vauquelin  de  La  Fresnaye,  né  en  i536,  d'une  ancienne 
famille  de  Normandie ,  publia  en  1 555  ses  Forestières.  Pendant  les  in- 
tervalles de  loisir  qae  lui  laissoient  ^ses  fonctions  de  magistrat  à 
Caen,  il  composa  V  Art  poétique  français  y  en  trois  chants  fort  longs, 
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seulement  que  le  vieux  précurseur  de  notre  Horace  a  voit 
consulté  les  mêmes  sources  que  lui,  mais  que,  tout  en  con- 
sidérant la  différence  des  époques,  il  étoit  fort  éloigné  d'a- 
voir les  mêmes  talents  en  partage. 

Gomme  Saint-Marc  renouvelle  sans  cesse  les  attaques  de 
Desmarêts  de  Saint-Sorlin ,  de  Pradon,  etc.,  un  critique 
très  connu,  Clément  de  Dijon  [a],  a  pensé  qu'il  n'avoit  «  en 
«vue  que  de  déprimer  Boileau,  d'après  les  instigations  de 
u  Perrault,  de  La  Motte  et  de  Fontenelle  [b],  n  II  est  certain 
que  son  âge  s'oppose  à  ce  qu'il  ait  entretenu  des  relations 
avec  le  premier [c].  Quant  au  second,  les  rapports  de  poli- 
tesse qui  existèrent  toujours  entre  le  satirique  et  lui,  la  ma- 
nière respectueuse  dont  il  s'exprime  après  sa  mort  [e/],  en  le 
combattant,  font  présumer  que,  malgré  ses  paradoxes,  il 
n'influa  point  sur  le  langage  vraiment  intolérable  du  comr 
mentateur.  A  l'égard  du  troisième,  dès  sa  jeunesse  son  res- 
sentiment contre  Despréaux  fut  si.  profond ,  que  les  années 
ne  purent  jamais  en  effacer  les  traces.  Sa  longue  carrière  [e] 

et  cinq  livrç^s  de  Satires.  Il  mourut  en  1606.  Vtauquelin  Desyveteaux, 
précepteur  de  Louis  XIII,  étoit  son  fils. 

[a]  Jean-Marie-Bernard  Clément,  né  à  Dijon  en  17429  mort  à 
Paris  en  i8ia,  a  rédigé  pour  divers  journaux  de  nombreux  articles 
de  littérature,  où  les  principes  du  goût  sont  défendus  avec  une  du- 
reté, une  amertume  injurieuse  qui  ne  préviennent  pas  en  faveur  de 
son  caractère.  Il  a  de  l'instruction  et  du  jugement  ;  mais  sa  prose  est 
commune,  et  ses  vers  n*ont  pas  d'élégance.  Ses  observatipns  sur  la 
traduction  des  Géorgiques,  par  Delille,  sont  en  général  d'une  ri- 
gueur portée  jusqu'à  Tinjustice.  Dans  ses  lettres  à  Voltaire,  la  par- 
tialité l'empêche  souvent  d'atteindre  le  but  qu  il  se  propose. 

[b]  Neuvième  lettre  à  J^.  de  Voltaire ,  1776,  page  116. 

[c]  Voyety  sur  Charles  Perrault,  la  page  17  de  ce  volume,  note  a. 
\d\   Voyez  la  XI^  réflexion  critique ,  tome  III,  page  333,  note  b. 
[e'j  Fontenelle,  mort  en   17^7,  vécut  un   siècle.    Vdyez,  sur  les 
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lui  permit  de  jeter  les  fondements  d'une  sorte  d'empire ,  et  de 
soumettre  à  ses  lois  jusqu'aux  esprits  les  plus  disdngfués.  De 
là,  suivant  toute  apparence,  provint,  encore  plus  que  de 
l'esprit  d'innovation,  cette  guerre  plus  ou  moins  ouverte, 
déclarée  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  à  la  réputation 
la  mieux  établie,  et  prolongée  jusqu'au  commencement  du 
dix-neuvième. 

Dans  un  autre  endroit  de  ses  lettres  à  Voltaire  [a] ,  Clé- 
ment prononce  avec  sens,  mais  toutefois  h  sa  manière, 
sur  les  deux  plus  anciens  commentateurs  de  Despréaux. 

a  Si  Brossette  n'a  pas  eu,  dit-il,  tout  le  goût  et  la  sagacité 
u  convenables  pour  faire  un  excellent  commentaire,  il  a  du 
u  moins  fait  preuve  de  bonne  foi.  S'il  n'étoit  pas  habile  cri- 
u  tique,  il  étoit  fidèle  à  éclaircir  ce  qui  en  avoit  besoin  ;  et  il 
a  se  montroit  zélé  pour  la  gloire  de  celui  qu'il  commentoit. 
«Après  Brossette  est  venu  un  certain  Saint-Marc,  qui, 
u  sans  aucune  connoissance  de  la  poésie,  et  rempli  des  pré- 
M  jugés  de  notre  siècle  contre  Boileau,  a  eu  Taudace  de  join- 
te dre  ses  notes  impertinentes  à  celles  de  Brossette^  pour  cri- 
((  tiquer  à  chaque  page  Despréaux  et  Rousseau  [6] ,  et  plaider 
«  contre  eux  la  cause  décriée  des  Pradon ,  des  Perrault  et 
«  des  La  Motte.  Tout  ce  que  l'ignorance,  la  mauvaise  foi  et 
u  la  présomption  réunies  peuvent  avoir  de  plus  impudent  et 
«  de  plus  téméraire  se  rencontre  dans  cette  odieuse  et  plate 
u  compilation ,  etc.  » 
Sans  vouloir  ni  défendre,  ni  repousser  les  imputations  ha- 

causes  de  son  inimitié  contre  Racine  et  Desprëanx,  le  tome  IV, 

page  1 23 ,  note  a. 

[à]  Cinquième  lettre  à  M.  de  Foliaire  y  1774^  p«g©  3*- 

[b]  Saint-Marc  est  très  injuste  envers  J.-B.  Rousseau  i  mais  il  ne 

le  critique  point  à  chaque  page.  Voyez ,  sur  ce  qu'il  en  dit ,  notre 

tome  IV,  page  390 ,  note  c. 
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sardées  par  Clément,  nons  voyons  en  Saint-Marc  un  aveugle 
compilateur,  subjugué  par  les  opinions  qui  dominoient  à 
l'époque  où  il  vivoit.  Il  offre  des  observations  quelquefois  si 
judicieuses,  qu'il  est  bien  difficile  de  croire  qu'elles  lui  ap- 
partiennent. Lorsque  nous  en  avons  rencontré  de  ce  genre, 
nous  nous  sommes  empressé  de  les  faire  connoitre  comme 
une  juste  compensation  de  nos  critiques;  mais  ensuite  nous 
les  avons  trouvées  ailleurs.  Gitoiis^n  un  exemple  :  la  re- 
marque vraiment  neuve,  dont  nous  lui  avons  fait  honneur, 
sur  l'un  des  traits  sublimes  de  Corneille  [a],  est  empruntée 
à  Rémond  de  Sainte-Albine  [6]. 

Dans  Vaoertissement  du  troisième  tome,  pages,  nous 
avons  parlé  avec  asseï  d'étendue  de  son  travail  sur  le  Traité 
du  Sublime  y  par  Longin.  Ce  travail ,  dont  la  partie  la  plus 
saine  appartient  à  des  mains  étrangères,  n'est  pas  sans  utilité. 

N'ayant,  de  son  aveu,  mis  aucun  plati  dans  le  commen- 
taire sur  les  œuvres  de  Despréaux,  il  n'est  pas  étonnant  que 
les  matériaux  y  soient  jetés  au  hasard,  pour  remplir  le  vide 
des  volumes  [c].  Son  édition  néanmoins  est  encore  recher^ 
chée ,  à  cause  de  l'exécution  typographique  et  de  l'estime 
dont  cet  avantage  la  fait  jouir  auprès  de  ceux  qui  l'achètent 
sur  parole.  Nous  nous  serions  épargné  la  peine  de  l'étudier, 
si  la  faveur  qu'elle  .a  usurpée  ne  nous  avoit  fait  un  devoir 
de  combattre  les  fausses  théories  dont  elle  est  le  àé^àt. 

Œuvres  de  Boileau-Despréaux  avec  des  éclaircissements  his" 
toriques  donnés  par  lui-même,  et  rédigés  par  M,  Brossette;  aug- 
mentées de  plusieurs  pièces,  tant  de  l'auteur  qu'ayant  rapport  à 
ses  ouvrages ,  avec  des  remarques  et  des  dissertations  critiques 

[a]  Voyez  la  X*  Réflexion  critique  y  tome  IXI,  pa^^e  3oa,  note  a. 
[6]  Foy,  TouTrage  intitulé  ie  Comédien  y  2*  ëdit. ,  page  258,  1749- 
[c]  Voyez  le  tome  III ,  page  876 ,  note  a.  Un  senl  exemple  suffira 
pour  prouver  ce  que  nous  disons. 
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par  M.  de  Saint-Marc,  Nouvelle  édition,  augmentée  de  plusieurs 
remarques  et  de  pièces  reUuives  aux  ouvrages  de  Fauteur,  enri- 
chie défigures  gravées  diaprés  les  dessins  du  fameux  Ficaré^ 
Bomain.  Amsterdam.,  D,  /.  Chaaguio[n,  17729  5  vol.  inrS**  et 
in- 12.  Dans  plusieurs  exemplaires,  le  titre  porte  Paris,  les 
libraires  associés. 

ce  D'Alembert,  suivant  M.  Daunou,  donne  le  nom  de  Boi- 
M  leau  variorum  k  cette  édition ,  dans  laquelle  on  a  rassemblé 
u  les  notes  de  Boileau  lui-même,  celles  de  Renaudot,  Bros» 
u  sette,  Dumonteil,  Soucbay,  Saint-Marc,  avec  de  nouvelles 
u  remarques,  n 

Si  rintention  de  Fbistorien  de  Facadémie  Françoise  a  été 
de  désirer  ainsi  cette  édition,  il  faut  en  conclure  qu'il  ne 
l'a  pas  même  parcourue,  et  qu'il  s'en  est  rapporté  au  titre 
seul.  Elle  est  réellement  beaucoup  moins  étendue  que  celle 
de  1747*  Elle  contient,  il  est  vrai,  un  petit  nombre  de  notes 
de  Dumonteil  relatives  aux  jésuites,  et  dont  Saint*Marc  ne 
pouvoit  faire  usage  à  Paris ,  ensuite  des  remarques  litté- 
raires du  nouvel  éditeur  en  plus  petit  nombre  encore,  enfin 
un  pampblet  intitulé  :  Boileau  aux  prises  avec^  les  jésuites  [a], 
et  trois  lettres  que  nous  avons  rapportées  [6];  mais  ces  aug- 
mentations ne  forment  pas  quatre-vingts  pages,  tandis  que 
leBolœana  avec  ses  additions,  les  Essais  philologiques  ou  Sup- 
plément aux  remarques  critiques  remplissent  tout  le  cinquième 
volume  de  l'édition  publiée  par  Saint-Marc. 

Le  Bolœana  est  remplacé,  dans  l'édition  de  177a,  par 
V Abrégé  de  la  vie  de  M,  Despréaux  [c],  dont  l'abbé  Goujet 
est  l'auteur;  les  Essais  philologiques  y  sont  entièrement  sup-> 
primés^ 

[a\  Nous  en  avons  parlé,  tome  IV,  page  Spo,  note  a. 
[6]  Elles  sont  insérées  dans  le  tome  IV,  pages  643-648^ 
\c\  Nous  en  oarlons ,  page  xiv  de  cette  notice. 
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Par  les  notes  de  Renaudot,  il  faut  entendre  celles  de  l'é- 
dition de  171 3,  lesquelles  appartiennent  ëvidemmentà  Des- 
préaux^  puisque  le  privilège  de  cette  édition,  dans  lequel 
elles  sont  mentionnées,  fut  accordé  immédiatement  après 
sa  mort.  D'ailleurs  elles  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  celles 
des  autres  éditions  originales.  Nous  avons  fait  connoitre  en 
quoi  consistoient  les  notes  de  Dumonteil  et  de  Soucbay  [a]. 

Si  l'édition  de  1772  est  fort  inférieure  à  celle  de  1747  sous* 
le  rapport  de  l'exécution  typographique,  elle  offre  plus 
d'ordre  dans  l'arrangement  des  pièces.  On  peut  consulter 
le  Manuel  du  libraire^  par  M.  Brunet,  sur  les  différences 
que  présente  le  premier  volume,  dans  les  exemplaires  où 
l'on  a  réimprimé  les  sept  premières  feuilles. 

L'édition  in«  1 2 ,  publiée  en  1775,  Amsterdam ,  D,  J.  Ghanr 
guion,  est  conforme  à  celle  de  1772. 

OEuvres  de  Boiteau^DespréauXy  imprimées  par  ordre  du  Roi 
(Louis  XVI),  pour  V éducation  de  monseigneur  le  dauphin  y 
Paris,  imprimerie  de  Didot  l'ainé,  1788,  3  vol.  in- 18. 

Cette  charmante  édition  et  celle  qui  a  été  donnée  pour  le 
même  objet  en  1789,  2  vol.  in-4°,  contiennent  le  texte  et  les 
notes  de  l'édition  originale  de  I7i3;  mais  on  y  a  joint  la 
Xir  satire^  quelques  épigrammes^  la  dissertation  critique 
sur  Joconde,  et  l'on  a  fait  de  légers  changements  dans  l'or-* 
dre  des  pièces. 

OEuvres  de  Boileau-Despréaux ,  avec  neuf  figures ,  etc.,  Paris , 
de  l'imprimerie  de  Crapelet,  ^^79^?  in-4°. 

Cette  édition,  qui  n'est  pas  complète,  mérite  d'être  dis- 
tinguée pour  la  pureté  du  texte.  Elle  est  accompagnée  d'un 
Discours  préliminaire^  dapslc^quel  Palissot[6]  répond  aux 

[a]  Voyez  la  page  xix  de  cette  notice  i,  à  Fartide  de  Tëdition 
de  1747- 

[6]  Charles  Palissot  de  Montenoy,  né  à  Nanci  en  1 780 ,  mort  à 
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XKVJ  :*  !•  ■  « 

jUfj^f^tmn  ^  Dwfw^nx»  et  remonte  à  la  cause  des  joçe- 
m««ifs  rtfir***  ^Voltaire  sur  ce  dernier.  Nous  transcrivons 
HAT  i*»rt«*  A*  <♦  i*  **  ^"'  ^  ^^  «"jrtî  de  l'auteur  de  la  Heu- 

«dr  ^ <^  ^*  ^^^  P'^  ^'"^  espèce  de  coquetterie,  qu'on 
u^^^^pMi  ^^  ^^^  ^^  '^^  reprocher  comme  une  foiblesse,  il 
f.  m^i^Yi^  ^i««\^«l  trop  d'indulgence  pour  la  médiocrité  de 
«.  c«H*^<P*^  .MWurs  vivants  dont  il  vouloit  captiver  les  suf- 
t.  frv^^x  WMiî$  on  ne  l'accusa  jamais  d'être  prodigue  de 
,  kH>'>4|<^  «4ivt^  les  morts  :  c'est  lui  cependant  qui,  après 
,  «}>y^  «h^wiiae,  dans  le  Temple  du  Goùt^  Corneille,  Racine 
,  ^»*^*ij^^  H  notre  inimitable  La  Fontaine,  ne  balance 

yy^x  ^  vUm'W  Boileau  à  la  tète  de  ces  grands  hommes.  Là, 

I  .X  «v^ttoit  Desprëaux ,  leur  maître  en  Fart  d'écrire  [a]. 


,  *,  Cependant  nous  ne  devons  pas  dissimuler  (et  ce 

^,  vivisul  ne  déplaira  pas  à  ceux  qui  aiment  à  observer,  même 
ss  \Uu«  les  grands  hommes,  les  foiblesses  de  lliumanité)  que 
«Vv^taîre  parut  se  refroidir  un  peu  pour  Boileau,  depuis  le 
«.  jvarallêle  que  fit  l'abbé  Batteux  de  la  Henrîade  et  du  Lu- 
^«  trîu  [6].  Ce  parallèle,  qui  ne  pouvoit  être  au  fond  qu'une 
««  plaisanterie,  car  ces  deux  ouvrages  n'étoient  pas  suscep- 
i^tibles  d'une  comparaison  sérieuse,  prouvoit  néanmoins 
ii  d'une  manière  assez  piquante  que  Boileau,  dans  une  fable 
Kk  qui  sembloit  ne  rien  promettre  à  l'imagination,  avoit  mis 
u  h-la-fois  plus  de  génie  dans  son  plan,  et  plus  de  richesse 

Paris  en  1814?  écrit  très  purement,  même  avec  élégance,  en  vers  et 
en  prose.  H  a  plus  de  goût  que  d'imagination,  plus  d'esprit  que  de 
Gonnoiss^ces;  et,  dans  ses  jugements  sur  les  contemporains,  il  se 
laisse  dominer  par  ses  affections. 

[a]  Discours  préliminaire ,  page  3. 

\h'\  Voyez,  sur  cet  opuscule,  notre  tome  II,  page  4^4)  note  a» 
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«de  poésie  dans  ses  détails,  que  Voltaire  en  traitant  un 
«sujet  beaucoup  plus  digne  de  Fépopée.  Cette  plaisante- 
«rie,  exagérée  comme  elles  le  sont  toutes,  mais  d'une  ma- 
«  lignite  vraiment  ingénieuse,  déplut  à  Fauteur  de  la  Hen- 
u  riade.  Fatigué  de  s'entendre  opposer  sans  cesse  la  perfection 
u  du  style  de  Boileau,  il  prit  insensiblement  contre  fioileau 
«même  un  peu  d'humeur;  et,  ce  que  peut-être  il  n'eût 
«point  o^é  du  vivant  du  satirique,  il  osa  lui  adresser  une 
a  épitre  qui  commence  par  ces  vers  : 

Boileau ,  correct  aatear  de  quelques  bons  écrits, 
Zoïle  de  Quinault  et  flatteur  de  Louis  [a]. 

«  Assurément  on  ne  pouvoit  être  i;^  plus  sévère  ni  plus 
«injuste,  etc.  [6]. 
\ 

«  Mais  ce  qui  achève  de  prouver  combien  la  comparaison 
«  de  la  Henriade  au  Lutrin  déplut  à  Voltaire,  c'est  qu'il  a 
«presque  toujours  évité  de  parler  de  ce  poëme,  03X  qu'il 
«  n'en  a  parlé  que  pour  le  dégrader.  S'il  en  a  dit  un  mot  à 
«l'article  Bouffon^  dans  ses  questions  sur  t Encyclopédie  [c] , 
«  c'est  pour  le  mettre  au-dessous  d'un  poëme  anglpis  du  doc- 
«  teur  Garth,  intitulé  le  Dispensary  \d\.  On  y  trouve^  dit-il, 

[a]  Voltaire  intitula  cette  pièce  Épitre  h  Boileau ,  ou  mon  Testa- 
ment. 

\h\  Discours  préliminaire,  page  9. 

[c]  Dans  les  éditions  les  plus  récentes  des  œuvres  de  Voltaire ,  les 
Questions  sur  V Encyclopédie  sont  fondues  dans  le  Dictionnaire  phi- 
losophique. 

[dj  Sir  Samuel  Garth,  poète  et  médecin  anglois,  mort  vers  1718, 
à  Fâge  d'environ  quarante-six  ans ,  fut  en  butte  à  Fanimosité  dfe  plu- 
sieurs d«  ses  confrères,  aiasi  que  du  corps  des  apothicaires  de  Lon- 
dres ,  pour  avoir  encouragé  rétablissement  des  dispensaires,  ou  salles 
de  consultations  gratuites  et  de  pharmacie  en  feveur  des  indigents 
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«  beaucoup  plus  cfimagincUion^  de  variété,  de  naïveté  y  etc.,  que 
a  dans  le  Lutrin  de  Boileau.  C'est  apparemment  pour  en  don- 
uner  une  idée  favorable  qu'il  en  traduit  le  début.  Voici  sa 
il  traduction  : 

«  Muse,  raconte-moi  les  ddbats  salutaires 

«  Des  médecins  de  Londre  et  des  apothicaires. 

«  Contre  le  genre  humain  si  long-temps  réunis , 

«  Quel  dieu,  pour  nous  sauver,  lès  rendît  ennemis  ? 

«  Comment  laissèrent-ils  respirer  leurs  malades, 

«  Pour  frapper  à  grands  coups  sur  leurs  chers  camarades  ? 

«  Comment  changèrent-ils  leur  coiffure  en  armet, 

«  La  seringue  en  canon,  la  pilule  en  boulet? 

«  Ils  connurent  la  g^re  :  acharnés  Fun  sur  Fautre^ 

«  Us  prodiguaient  leur  vie  et  nous  laissaient  la  nôtre.  » 

a  Nous  ne  sommes  point  à  portée  de  vérifier  si  cette  tra- 
ct duction  est  fidèle  [a]  ;  mais  nous  doutons  qu'un  lecteur 
«  soit  tenté  de  comparer  ce  style  à  celui  du  Lutrin.  Ces  chers 
«  camarades^  ces  seringues  changées  en  canons,  et  ces  pilules 
«  en  boi^lets  nous  paroissent  d'un  burlesque  qui  n'est  pas 
«  très  supérieur  à  celui  de  Scarron,  etc.  n 

A  ces  passages  extraits  du  discours  préliminaire  de  l'édition 
de  1798  [6],  nous  joindrons  la  citation  ci-après,  puisée  dans 
c*  même  article  de  Voltaire,  réfuté  par  Palissôt  :  «  On  com- 
te mença  par  donner  d'abord  le  nom  de  poëme  burlesque 
«  au  Lutrin  de  Boileau  ;  mais  le  sujet  seul  était  burlesque.  Le 

malades.  Il  se  vengea  par  le  ridicule,  et  publia,  en  1699,  son  poëme, 
composé  de  six  chants,  comme  le  Lutrin,  mais  que  les  Anglois  eux- 
mêmes  n'osent  opposer  à  ce  chef-d'œuvre. 

[a]  Elle  ne  l'est  pas. 

[b]  Ce  discours  préliminaire  parut  d'abord  à  la  tête  d'une  édition 
des  oeuvres  choisies  de  Des|(»réaux ,  imprimée  sur  mauvais  papier. 
Paris,  Déterville,  1793,  in-8°. 
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«  Style  fut  agréable  et  fin,  quelquefois  même  héroïque  [a],  » 
Cela  n'est  pas  exact  :  le  Lutrin  porta  le  titre  de  poème  héroïque 
jusqu'en  1701;  à  cette  dernière  époque,  il  fut  intitulé  poème 
héroï'Comique\bi\.  En  parlant  ainsi,  Voltaire  se  propose  le 
double  objet  de  faire  sentir  que  la  Henriade  ne  sauroit  être 
comparée  au  Lutrin^  et  d'inspirer  de  la  confiance  par  la 
justice  qu'il  semble  rendre  au  style  de  ce  dernier  ouvragée. 
Au  surplus,  la  force  de  la  vérité  le  ramène  quelquefois  ail- 
leurs à  des  jugements  plus  dignes  de  son  goût,  même  à  l'é- 
gard du  chef-d'œuvre  dont  ses  ennemis  affectoient  de  van- 
ter la  perfection,  comme  un  mérite  auquel  il  ne  pouvoit 
.  pas  atteindre. 

Œuvres  de  Boileau-Despréaux  ^  Paris  y  Bastien,  i8o5,  2  vol. 
in-8°. 

Cette  édition  est  précédée  d'un  éloge  par  d'Alembert  [c], 
voilà  ce  qui  la  distingue.  Cet  éloge,  non  moins  agréable 
qu'intéressant,  écrit  avec  toute  l'adresse  dont  l'auteur  étoit 
capable,  laisse  percer  néanmoins  des  préventions  assez 
fortes  contre  un  poète  dont  l'historien  de  l'académie  fran- 
çoise  étoit  chargé  d'honorer  la  mémoire.  Quelquefois  même 
l'envie  de  plaire^  ainsi  que  l'esprit  de  parti  l'empêchent 
d'être  exact  dans  ses  récits  et  dans  ses  citations  [c(].  Dans 

[a]  Article  Bouffon,  burlesque,  tome  II  du  Dictionnaire  philoso- 
phique y  page  262 ,  édition  des  OEuvres  complètes  de  Voltaire ,  chez 
Renouard,  1819, 

[6]  Voyez  notre  tome  II,  page  325,  note  a. 

[c]  Jean  d'AIembert,  de  la  plupart  des  académies  deTEurope,  né 
à  Paris  en  171 7,  mort  en  1784;  géomètre  célèbre  et  littérateur  très 
distingué.  Le  Discours  préliminaire  de  V Encyclopédie  est  sou  chef- 
d*œuvre. 

[d\  Voyez  le  tome  II,  page  494?  ^^^^  '9  P^6®  ^^9  °o^^  ^i  ®'  1^ 
tome  TV,  page  206,  note  i,  page  6i4î  note  h. 
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^des  notes  instructives,  longues  et  nombreuses,  publiées 
long-temps  après  l'éloge  [a],  et  quelques  années  après  sa 
mort,  il  cherche  plutôt  à  répandre  ses  opinions  particu- 
lières, qu'à  se  renf^mer  dans  les  bornes  naturelles  de  son 
sujet. 

Œuvres  poétiques  de  Boileau-Despréaux  y  avec  des  notes  de 
Ponce-DenyS'Écouchard  Le  Brun[b]^  Paris,  Buisson^  1808, 
in-S". 

Ces  notes  courtes  et  peu  nombreuses  portent  sur  les  al- 
liances de  mots,  sur  le  mécanisme  de  la  versification,  très 
'  rarement  sur  le  fond  de  la  pensée,  presque  jamais  sur  l'en- 
semble d'un  ouvrage.  Dans  les  faits,  dans  les  jugements, 
elles  offrent  des  méprises  qui  supposent  tout  au  moins  un 
travail  précipité.  De  grandes  beautés  y  sont  omises;  des 
choses  ordinaires  y  sont  vantées.  Gomment  Le  Brun ,  chez 
qui  l'audace  de  l'expression  va  souvent  jusqif  à  la  témérité , 
quelquefois. même  jusqu'à  la  bizarrerie,  peut-il  envers  le 
plus  correct  de  nos  poètes  classiques  exercer  une  sévérité 
que  n'auroit  pas  un  prosateur  qui  connoîtroit  lès  privilèges 
de  la  poésie?  Comment  ne  pas  s'étonner  de  l'entendre  blâ- 
mer, comme  impropres  ou  comme  trop  hardies,  des  locu- 
tions autorisées  par  l'usage?  Il  a  pourtant  des  aperçus  aussi 
justes  qu'heureusement  exprimés  ;  mais,  en  général,  l'in- 

[a]  En  1787,  Gondorcet  publia  6  volumes  des  éloges  des  aca4é- 
miciens  par  d*Alembert.  Celui-ci  aToit  donné  les  principaux  en  un 
seul  volume,  sans  notes,  1779. 

Marie-J.-Ant.-Nic.  Caritat ,  marquis  de  Condorcet ,  né  a  Ribe- 
mont,  en  Picardie,  en  1743,  mort  à  Bourg-la-Reine,  en  1794  7  vic- 
time de  principes  dont  il  n'avoit  pas  prévu  les  horribles  consé- 
quences. Membre  de  Facadéroie  Françoise,  secrétaire  de  celle  des 
sciences,  il  a  composé  beaucoup  d'ouvrages. 

[6]  Voyez,  sur  Le  Brun,  \é Discours  au  roi,  page  49 ^^  ^^  volume , 
note  a. 
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stioct  poétique  le  sert  beaucoup  mieux  que  la  réflexion  :  il 
est  plus  fait  pour  sentir  que  pour  discuter, 

OEuvres  complètes  de  Boileau-Despréaux^  contenant  ses  poé- 
sies^ ses  écrits  en  prose ^  sa  traduction  de  Longin,  ses  lettres  à 
Racine^  à  Brossette  et  à  diverses  aiitres  personnes,  avec  les  va- 
riantes, les  textes  d^Horace,  Juvénal,  etc.,  imités  par  Boileau, 
et  des  notes  historiques  et  critiques;  précédées  d'un  disci^urs  sur 
le  caractère  et  Pinjluence  des  œuvres  de  Boileau,  et  d'une  vie 
abrégée  de  ce  poète,  stéréotype  dHéran,  Paris,  1809  et  i8i,3, 
3  vol.  in-8**  et  in-i2. 

Cette  édition  jouit  d'une  estime  méritée.  Elle  est  la  pre- 
mière où  l'on  ait  inséré  les  différentes  lettres  de  Despréaux. 
Le  discours  qui  la  précède  est  une  dissertation  très  instruc- 
tive, où  Fauteur  n'a  rien  négligée  pour  reifiplir  son  sujet,  en 
perfectionnant  un  premier  travail ,  couronné  par  l'acadé- 
mie de  Prîmes  [a],  et  que  La  Harpe  cite  avec  élo^e  dans  son 
I^cée(i82i,  tome  VII,  pages  69  et  suiv.)..Ge  discours  préli- 
minaipe  est  d'un  écrivain  qui  professe,  en  littérature ,  les  doc- 
trines les  plus  saines,  et  qui  sait  les  défendra  avec  les  armes 
de  la  modération.  Les  notes  qui  forment  le  commentaire 
sont  presque  toujours  solides  et  judicieuses  ;  mais  on  regrette 
qu'elles  ne  soient  ni  plus  fréquentes  ni  plus  développées. 

Œuvres  de  Boileau-Despréaux ,  Paris,  de  l'imprimerie  et  de 
lafonderiedeP.JOidot  Camé,  i8i5,  3  vol.  in-80.  Cette  édi- 
tion, ^ont  le  texte  est  àrpeu^près  conforme  à  celui  donné 
par  M.  Daunou,fait  partie  de  la  Collection  des  meilleurs  ou- 
vrages de  la  langue  françoise,  dédiée  aux  amateurs  de  l'art  typo- 
graphique ou  d éditions  soignées  et  correctes. 

Elle  est  enrickie  de  l'éloge  de  l'auteur,  par  M.  L.  S.  Auger. 

[a]  Ce  premier  travail  a  pour  titre  :  Influence  de  Boileau  sur  la  lit- . 
térature  françoise,  discours  couronné  par  l'académie  royale  de  Nîmes; 
par  M.  Daunou,  de  F  Oratoire.  Paris,  chez  Foumier,  1787. 
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En  i8o5,  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  françoises 
de  l'Institut  de  France  [a]  décerna  le  prix  d'éloquence  à  ce 

'discours,  où  la  précision  d'un  style  piquant  relève  la  jus- 
tesse des  idées.  Si  le  choix  d'un  sujet  qui  ramène  à  l'attrait 
des  bonnes  études  ne  pouvoit  être  plus  heureux ,  les  effets 
n'en  pouvoient  être  plus  heureusement  exprimés.  uDans 
a  un  temps,  dit  l'orateur,  où  notre  littérature,  presque  au 
«sortir  du  berceau,  alloit  être  étouffée  sous  les  mêmes 
u  efforts  qui  tentoient  de  la  perfectionner,  Boileau  avoit 
«combattu, et  terrassé  l'hydre  du  mauvais  goût.  Après  un 
u  siècle  de  maturité  et  d'éclat,  cette  même  littérature,  par- 
u  venue  tout-à-coup  au  terme  de  la  plus  affligeante  dégra- 
<(  dation ,  se  voit  attaquée  de  nouveau  par  tous  les  fléaux 

,a  qui  ont  assailli  son  enfance.  Où  est  celui  qui  doit  l'en  dé- 
a  livrer  encore?....  L'Institut  national  évoque  l'ombre  de 
«Boileau.  A  sa  voix,  ce  grand  homme  reparoit  au  milieu 
u  de  nous.  L'Art  poétique  est  dans  sa  main.  Il  va  faire  re- 

•  u  vivre  les  lois  que  jadis  il  a  dictées,  ces  lois  qui  ont  fait 
«  fleurir  le  Parnasse  françois,  et  dont  l'oubli  a  précipité  sa 
«  décadence  [6].  w 

On  sait  que  Despréaux  ne  vouloit  pas  que^  dans  sa  com- 
position, le  second  vers  parût  destiné  seulement  à  tenir 
compagnie  au  premier  [c]  ;  et  que,  pour  lui  donner  du  sens 
et  de  l'effet,  il  mettoit  d'abord  tous  ses  soins  à  le  construire. 

.  Ce  moyen,  fondé  sur  l'expérience  du  maitre  de  notre  école 
poétique,  n'est  point  assurément  à  dédaigner;  mais  est-il 
certain  qu'il  n'ait  pas  été  connu  avant  lui?  U  s'offre  si  na- 
turellement à  l'esprit  du  versificateur,  qu'il  n'est  guère  k 
présumer  qu'on  l'ait  découvert  aussi  tard.  Sur  la  foi  des 

[a]  Cette  classe  a  repris  l'ancien  nom  à* Académie  françoise, 

[b]  Éloge  de  Boileau  y  ]^aQe  2. 

[c]  Voyez  le  tome  IV,  page  285,  note  h. 
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commentateurs,  Fhabile  panégyriste  n'y  attache-t-il  donc 
pas  une  trop  haute  importance?  Je  ne  puis  me  persuader 
que  la  révélation  de  ce  mystère  soit  le  plus  grand  service 
que  FHorace  françois  ait  su  rendre  à  son  illustre  ami.  Au 
surplus,  il  étoit  impossible  de  présenter  une  telle  assertion 
avec  plus  de  vraisemblance.  Écoutons  M.  Auger  :  «  Dans  le 
c(  système  imparfait  de  versification  suivi  jusqu'à  Boileau , 
M  souvent  tout  l'éclat  d'une  image,  toute  la  force  d'une  pensée 
«  résidoit  dans  le  premier  vers ,  et  le  second  n'étoit  plus  alors , 
«si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  qu'une  vaine  et  insipide  super- 
tt  fétation.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  d'autant  plus 
u^ave  que  le  vers  qui  n'ajoute  point  à  l'idée  du  vers  qui  le 
«précède  ne  manque  jamais  de  l'affoiblir,  Boileau  érigea 
«  en  précepte  et  consacra  par  son.  exemple  la  nécessité  de 

a  FAIRE  LE  SECOND  VERS  AVANT  LE  PREMIER.  Ce  prOCédé  si 

u  simple,  et  dont  l'explication  même  semble  déroger  à  la 
a  dignité  du  discours  le  moins  orné;  ce  procédé  n'en  fut 
«  pas  moins  regardé  comme  un  des  secrets  les'  plus  impor- 
tt  tants  de  l'art  de  versifier.  Le  poète  qui  le  pratique,  loin 
(c  de  détruire  l'effet  d'un  beau  vers  par  un  vers  plus  foible, 
«  parvient  à  dissimuler  plus  heureusement  les  légers  sacri* 
«  fices  qu'il  est  quelquefois  obligé  de  faire  à  la  rime;  et  en 
«  donnant  dans  le  second  vers ,  par  l'achèvement  de  la  rime 
tt  et  de  la  pensée,  la  solution  du  double  problème  que  dans 
a  le  premier  il  sembloit  avoir  proposé  à  l'oreille  et  à  l'esprit, 
a  il  les  satisfait  à-la-fois  l'un  et  l'autre  ;  et  la  réunion  de 
u  leurs  suffrages,  qui  est  le  but  de  son  art,  en  est  aussi  la 
u  glorieuse  récompense.  Une  tradition  constante  rapporte 
tt  que  Boileau  donna  ce  secret  à  Racine,  et  que  c'étoit  là  ce 
a  qu'il  appelait  lui  avoir  app]ris  a  faire  difficilement  des 
tt  VERS  [a],  n 

[a]  Éloge  de  Boileau  y  paçe  !i4* , 
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Cette  citation  un  peu  longtie,  maïs  qui  nous  a  paru  né- 
cessaire, ne  nous  permet  pas  âe  rapporter  d^antres  mor- 
ceaux sur  lesquels  se  réunissent  tous  les  suffrages. 

QEuores  de  Êoihmà-Despréaux ,  édition  dédiée  au  mi,  Paris, 
imprimerie  de  P.  Didot  l'ainé,  1B19,  a  vol.  g;rand  in-*foUo, 
papier  Téltn,  avec  netrf  vignettes. 

Dans  une  notice  purement  littéraire,  nous  ne  nous  éten- 
drons point  sur  la  magnifioence  d'un  ouvrage  qui  devient 
un  monument  de  la  typographie  françoise. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter  ici ,  et  de  passer 
sous  silence  les  éditions  postérieures. 

Nous  ne  parlerons  point  non  plus  des  traductions  que  l'on 
a  faites  des  principaux  ouvrages  de  Despréanx ,  soit  dans  les 
langues  anciennes ,  soit  dans  les  langues  modernes. 

PLAN  QUE  NOUS  AVONS  SUIVI  DANS  NOTRE  EDITION. 

Un  commentaire,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre 
prospectus ,  est  indispensable  pour  lire  les  poëtes  satiriques, 
sur-tout  lorsqu'il  s'est  écoulé  plus  d'un  siècle  depuis  leur 
mort.  Ils  font  de  fréquentes  allusions  à  des  événements,  à 
des  nsages ,  h  des  personnes  qui  n'ont  laissé  que  des  traoes 
passagères.  Pour  saisir  ces  allusions  fugitives,  le  lecteur,  à 
chaque  instant,  a  besoin  d'être  éclairé  par  le  secours  des 
notes.  Nous  avons,  dans  les  mémoires  du  temps,  cherché 
tous  les  moyens  de  rem^^r  qet  objet  principal. 

On  jouira,  pour  la  première  fols ,  de  tous  les  changementer 
faits  par  l'auteur^  soit  dans  ses  vers,  soit  datts  sa  prose,  ainsi 
que  de  toutes  les  notes  qu'il  a  mises  daus  les  diverses  édi- 
tions de  ses  oeuvres,  depuis  1666  jusqu'en  17 13  [a].  Pou- 
vions*nous  couservet-  avec  trc^  de  respect  ce  qui  sort  de  la 

[a]  Voyez ,  sur  la  négligence  apportée  jusqu'à  présent  à  cet  ^ard , 
V avertissement  de  notre  tome  HI ,  page  xiv,  note  a. 
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plamfr  d'un  libiniBe  tel  que  Despréaax?  eat41  une  étude  plu» 
fmetueuse  que  d'observer  commeat  il  se  corrige,  en  déeon*- 
Trant,  dans  ses  différentes  leçons,  le  motif  des  airèts  qu'il 
prononce  oontre  lui-même  avec  un  goût  aussi  sévère  qu'in- 
faillible? Ses  corrections  sont  dHine  justesse  si  évidente,  que 
ie  plus  souvent  il  suffit  de  les  transcrire  :  des  notes  explic»* 
tives  offenseroient  alors  un  lecteur  attentif,  qui  désire  qu'on 
lui  épAV^w  de  la  peine,  mais  qui  ne  veut  pas  que  l'on  se 
déié  trop  de  son  intelligence. 

Brossette  et  Saint-Marc ,  que  les  autres  éditeurs  se  bornent 
à  suivre  sous  le  rapport  des  changements,  ont  consulté  seu- 
lement les  éditions  les  plus  connues  :  aussi  commettent-^ils 
des  méprises  dans  les  dates  qu'ils  assignent  aux  diverses  le^ 
^ons;  et,  parnH  ces.leçona,  ilaen  omettent  quelquefois  d'im- 
portantes, souvent  d'imperceptibles,  qui  tienn^it  néan- 
moins à  la  perfection  de  la  langue  poétique. 

Au  lieu  de  nous  reposer  sur  les  soins  que  ces  deux  com- 
mentateurs étoient  censés  avoir  pris,  ce  que  nous  espérions 
d'abord  pouvoir  faire  avec  sécurité,  nous  avons  été  réduits 
à  conférer  tous  les  textes  de  l'auteur,  non  seulement  dans 
les  quatorze  éditions  originales  que  nous  avons  fait  cou- 
nottre ,  mais  dans  chaque  pièce  imprimée  isolément. 

N'ayant  pu  npus  procurer  cette  édition  monstrueuse  de  i66S 
contre  laquelle  Despréaux  se  récrie  dans  Sa  préface  de  1666, 
nous  y  avons  suppléé  par  un  recueil  qui  paroit  devoir  en 
tenir  lieu  :  tout  annonce  qu'elle  y  a  été  Copiée  [a].  Nous 
avons,  fait  usage  de  ce  recueil,  lorsque  nous  y  avons  re- 
connu distinctement  ou  le  premier  jet  du  poète,  ou  des  le- 
çons qu'il  ne  vouloit  pas  rendre  publiques. 

11  existe  un  autite  recueil,  moins  soigné^ maïs  beaucoup 

[a]  Voyez  y  sur  ce  Recueil  de  quelques  pièces  nouvelles  et  galantes, 
1667,  1^  P^gc  5i  de  ce  volume,  note  a. 

c. 
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plus  Tolumineiix  [a] ,  dans  lequel  se  trouve  également  la 
première  composition  des  derniers  ouvrages  de  Desprëaux^ 
tels  que  sa  X'  satire,  ses  X%  XV  et  XIP  épitres.  C'est  peut- 
être  dans  ce  recueil  et  dans  le  précédent  que  Brossette  a 
puisé  les  premières  leçons  qu'il  a  donhées  ded  pièces  qui  y 
sont  contenues.  ^ 

Saint-Marc  avance,  je  ne  sais  d'après  quelle  autorité, 
u  que  l'édition  de  1701  étoit  la  seule  dont  M.  Despréaux  eût 
M  revu  lui-même  toutes  les  épreuves  [6].  m  Elle  n'offre  pour- 
tant pas  une  plus  grande  correction  que  les  éditions  précé- 
dentes, sous  le  rapport  de  l'orthographe.  A  cet  égard,  l'auteur 
se  confioit  en  général  à  la  surveillance  des  imprimeurs;  il 
n'exerçoit  guère  la  sienne,  que  sur  les  changements  qu'il  fai- 
soit  à  chaque  réimpression  de  ses  œuvres.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  certains  mots  sont  plus  régulièrement  écrits  dan» 
les  premières  éditions  que  dans  celle  de  1701.  Nous  pour- 
rions en  offrir  plusieurs  exemples.  Nous  nous  bornerons  à 
un  seul. 

Les  manuscrits  les  plus  authentiques,  les  livres  imprimés 
avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse  annoncent  qu'autrefois 
on  ne  distinguoit  point,  par  la  manière  de  les  écrire,  les 
mots  conter  (narrer)  et  compter  (calculer).  Nicot  même  leur 
donne  une  seule  étymologie  dans  son  Thrésor  de  la  langue 
françoise[c].  L'usage,  qui  nécessairement  devance  les  die- 

[a]  Recueil  de  pièces  curieuses  et  nouvelles,  tant  en  prose  qu'en  vers, 
La  Haye,  Adrian  Moetjens,  1694-1698,  5  toI.  in-i6,  divisés  chacun 
en  six  parties. 

[b]  Avertissement  de  l'édition  de  17471  tome  P%  page  ij. 

[c]  Jean  Nicot,  fils  d*an  notaire,  naquit  à  Nilnes  en  i53o,  et  mou-r 
vut  à  Paris  en  1600.  Son  dictionnaire,  que  Ton  consulte  encore  avec 
fruit,  parut  six  ans  après  sa  mort.  Sa  capacité  pour  les  affaires  le  lit 
nommer  ambassadeur  à  Lisbonne ,  par  François  II.  Il  passe  pour 
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tionnaires,  avoit  toatefois,  dès  le  temps  des  premiers  essais 
de  Despréaux,  établi  la  distinction  formelle  que  nous  reoon* 
noissons  aujourdlrai.  L^sicadémie  l'avoit  sans  doute  adoptée 
dès-lors  :  bien  des  années  avant  d'être  publié,  son  fiiction- 
naire  [a]  Fa  consacrée  sans  faire  aucune  mention  de  l'ancienne 
'  orthographe ,  parcequVlle  étott  tombée  en  désuétude.  Nos 
deux  poètes  les  plus  corrects  méconnoissent  néanmoins  cette 
utile  distinction,  en  écrivant  an  maréchal  de  Luxem- 
bourg [6] ,  pour  le  féliciter  sur  la  victoire  de  Fleurus.  Étoit- 
ce  de  leur  part  une  inadvertance,  FefFet  d'une  ancienne  ha* 
bitude,  ou  le  désir  de  braver  les  décisions  de  la  compagnie 
à  laquelle  ils  appartenoient,  décisions  pour  lesquelles  ils 
n'avoient  pas  une  grande  déférence  [c]?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  le  relevé  suivant,  fait  sur  les  œuvres  du  satirique , 
ne  sauroit  être  plus  exact.  Dans  les  éditions  de  1666, 1667, 
1668,  1674,  on  lit: 

Parmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles  [df\. 
dans  celles  de  1669,  '^75^  i683,  i685j  1694,  1701,  il  y  a  : 

Parmi  les  Pelletiers  on  conte  des  Corneilles. 
Les  éditions  de  1666,  1667,  1668  portent  : 

Moi ,  qui  ne  compte  rien  ni  le  vin ,  ni  la  ckère  [e\. 
celles  de  1669,  1674, 1675,  i683,  i685, 1694, 1701  offrent  : 

Moi,  qui  ne  conte  rien  ni  le  vin,  ni  la  chère. 

avoir  introduit  en  France  le  tabac,  connu  d abord  sous  le  nom  de 
poudre  nicotianc. 

[a]  L'académie  'Françoise  avoit  commencé  dès  1689  son  diction- 
naire, qu'elle  piwlia,  pour  la  première  fois^  en  1694- 

[b]  Voyez  le  tome IV,  page  1 13,  note  a. 

[c\  Voyez  le  tome  IV,  page  i6o ,  nirte  6 ,  page  407,  note  c. 
[é\  Discours  au  roi,  page  5o  de  ce  volume,  note  b, 
[e]  Satire  fiQ,  page  m  de  ce  volume,  note  3. 
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Ge  défaut  d'onifomiité  ditns  roithographeda  même  mot, 
cette  manière  défectuense  de  récrire^  à  une  époque  eu  Fu- 
sage  ëtoit  converti  en  régie,  nous  lemble  démontrer  que 
DespréauXy  si  difficile  sur  tout  ce  qui  pouvoit ^  dans  ses  vers, 
intéresser  ou  le  sens  ou  l'oreille^  ne  l'étoit  pas  autant,  à 
beaucoup  près,  sur  la  régularité  de  l'impression.  Ces  détails 
afifoiblissent  l'assertion  de  Saint- Marc,  trop  favorable  à 
l'édition  de  170 1  ;  ils  répondent  également  à  une  remarque 
fort  récente,  où  le  dernier  éditeur  de  La  Fontaine  a  cru  nous 
prendre  en  faute  [a]. 

Nous  ajouterons  que  les  tables  analytiques  qui  se  trobveat 
dans  les  éditions  originales,  depuis  1674  jusqu'en  17 13  in- 
clusivement, sont  connues  et  rédigéea  de  manière  à  faire 
douter  que  l'auteur  ait  présidé  à  leur  formation. 

D'ailleurs  une  mauvaisepiaisanterie  ducomnuisdeTbierry, 
consignée  dans  l'édition  de  1694,  et  supprimée  dans  cdk 
de  1701,  semble  prouver  que  ces  tables  étoient  l'ouvrage 
des  libraires  du  poëte.  Nous  avons  rapporté  cette  particu- 
larité ,  sous  le  vers  auquel  elle  appartient,  satire  VIII, 
page  2o4  de  ce  volume,  note  i. 

Nos  remarques  pourtant  sembler  trop  lobgnés  et  trop 
nombreuses  à  plus  d'uti  lecteur,  quoique  nous  lei  ayons 
réduites  à  ce  qu'exigeoit  notre  plan*  En  les  rédigeant,  nous 
avions  en  vue  ceux  qui  éprouvent  le  besoin  d'étudier  un 
auteur  classique  dans  les  moindres  détails  de  sa  composi- 
tion, et  d'avoir  une  idée  juste  de  tous  les  personnages  dont 
il  parle.  Nous  avons  cru  ne  pouvoir  y  apporter  une  atten-  , 
tion  trop  scrupuleuse  :  l'expérience  apprend  à  se  défier  des 
recherches  que  l'on  ne  ^it  pas  soi-même^  aipsi  que  des  ju- 

[a]  Foytx  les  CEw/ms  de  Lm  FoHtame^  n^mveUt  édiëoHy  remte, 
mise  en  ordre^  et  ttôemnpmgMi  d»no^,patr€*  A-  Wtikkmmvr,  membre 
de  l'Institut  Paris,  Ufhnf,  18^3^  <0Ae¥I,  page  83,  note  3. 
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*§ementA  portés  sur  les  auteurs  que  Ton  n'a  pas  lus.  Notre 
pneatiièxie  obligation  a  donc  été  de  a^ayaacer  sur  la  foi  d'au- 
truî  cpie  ce  qu'il  uous  étoit  impossible  de  vérifier.  Mous 
avous  été  plus  jaloux  d'être  exacts  ^  que  de  nelever  oeui:  qui 
ue  le  sont  pa». 

Si  nous  nous  sommes  préservés  d'un  respect  superstitieux 
envers  le  poète,  qu'un  exanusn  habituel  auroit  pu  rendre  à 
nos  yeux  l'objet  d'un  cidte  littéraire  ^  nous  l'avons  asissi  dé- 
feaàu  sans  hésiter,  toutes  les  fois  quUI  étoit  en  butte  aux 
attaques  de  la  malveillance  ou  de  la  prévention.  Heureux  si 
notre  foiblesse  n'a  pas  trahi  nos  intentions,  et  laissé  voir 
un  zèle  indiscret  !  Plus  les  noms  des  critiques  étoient  impo- 
sants, plus  nous  avoas  s^iiti  l'd^ligation  de  résister  au  poids 
de  leur  autorité,  en  nous  confiant  à. la  bonté  de  notre  cause. 
Vjohaitfe  («|,  d'AlemberC»  Gondilkc,  Marmontel  [6],  De- 
liUe  [c]^  etCk, etc.,  n'ont  pas  hasardé  une  objection  ou  spé- 
cieuse ou  évidemment  injuste,  sans  que  nous  ayons  essaya 

[a]  François-Marie  A  rouet  de  Voltaire,  né  à  (%àtei|ay,  prèk  de 
Sceaux,  «n  i%(,  mert  à  Pari»  sa  1778- 

Foyez  la  satire  F',  pa§e  gS  de  ce  volume ,  note  b ,  la  satire  VI , 
page  1 56 ,  note  c ,  la  satire  X,  page  3 1 5,  note  6 ,  la  satire  XI,  pages  33o, 
note  I,  333 ,  note  b,  et  339  9  note  a ,  Y  avertissement  sur  la  satire  XII, 
page  35o,  note  6,  Tëpitre  VII,  tome  II,  page  94 ?  note  a,  IVpitre  X, 
page  129,  note  a. 

[b]  Voyez  la  satire  I",  tome  I*"",  page  96,  note  c,  la  satire  ïï, 
page  104,  note  6,  la  satire  Itl,  page  i  a5,  note  a ,  la  satire  Vt,  page  167, 
note  a  9  la  satire  tX,  page  ^49  9  ^^^^  >  9  ^^  1'^  ëpitre ,  tome  II,  pages  3 
et  8,  notes  (/  et  i ,  Tëpitre  III,  page  33,  note  6^  Tëpître  IV,  page  4  3 , 
note  by  Tëpître  IX,  pages  iioetii4<)  notes  a  et  6,  TArt  poétique, 
chant  I^%  page  171,  note  a  y  citant  m,  page  37a ,  note  a,  criant  IV, 
page  397,  uote^,  le I«itrtn ,  chant  II ,  p^«  356 ,  note  a ,  une  cbanson , 
page  5o9 ,  note  a. 

[c]  Jaej)!|ie«  DwliUe-,  poëte  le  pAus  bhllaiEit  et  le  plus  fécond  de  ces 
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d'y  répondre,  en  observant  les  égards  qu'ils  commandent 
Lorsque  les  admirateurs  de  Despréaux ,  tels  que  La  Mon- 
noyé,  etc.,  n'ont  pas  saisi  sa  pensée,  ce  qui  est  fort^are, 
nous  nous  sommes  attachés>à  la  montrer  dans  son  véritable 
jour  [a],  M.  de  Fontanes,  dont  le  coup  d'œil  est  si  sur,  dont 
les  vers  et  la  prose  ont  tant  de  noblesse  et  de  précision , 
liou»  a  paru ,  dans  une  lettre  que  nous  avons  citée  [6] ,  rendre 
une  demi-justice  à  l'une  des  expressions  les  plus  remarqua- 
bles du  maître  qu'il  faisoit  g^loire  de  méditer  et  de  savoir 
par  cœur.  La  Harpe,  qui  obtint  et  mérita  une  si  grande  ré- 
putation dans  la  critique  littéraire ,  et  qui  ne  partagea  jamais 
contre  notre  auteur  des  préventions  trop  long-temps  accré* 
ditées,  laisse  échapper  quelquefois  à  son  égard  des  observa- 
tions, sans  les  avoir  pesées  à  loisir  [c]. 

Produire  plusieurs  noms  justement  célèbres  parmi  ceux 
des  hommes  dont  le  devoir  a  fait  discuter  les  opinions,  c'est 
annoncer  que  les  difficultés  n'ont  pas  été /éludées,  et  qu'il 
n'est  point  d'efforts  auxquels  le  respect  que  l'on  doit  an  pu- 
blic n'ait  prescrit  de  se  livrer. 

Il  devenoit  inutile  <de  s'arrêter  sur  les  folles  invectives , 

derniers  temps,  né  près  de  Glentiont  en  Auvergne,  le  sa  juin  1738, 
mort  à  Paris,  le  i*'  mai  i8i3. 

Foyez  répitre  \l ,  tome  Et ,  page  69 ,  note  a ,  TArt  poétique ,  çh.  III, 
pages  219  et  267,  notes  a, 

[a]  Tome  r%  satire  Vm,  page  i85,  note  i  ,  satire  X,  page  3oo, 
note  c,  tome  II,  le  Lutrin,  chant  T**,  page  343,  note  a,  chant  m, 
page  379,  note  d. 

[b]  Tome  F',  satire  X,  page  397,  note  b. 

Les  lettres  ont  perdu  M.  de  Fontanes  le  17  mars  i8ai. 

[c]  Tome  I",  satire  YIII,  page  188,  note  b,  tome  U,  le  Lutrin, 
chant  IV,  page  ^i  i,  note  a, 

J.-F.  de  La  Harpe,  né  à  Paris  en  1739,  y  mourut  en  i8o4' 
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sur  les  paradoxes  absardes  que  Mercier  [a] ,  Giibières[6]  et 
d'aatres  écrivains,  qui  ne  mëritoient  pas  même  de  partag;er  la 
courte  et  honteuse  renommée  de  ces  derniers,  ont  osé  pro- 
diguer h  regard  du  poëte  de  la  raison.  Ces  factieux  de  Pem- 
pire  des  lettres ,  en  prêchant  la  révolte  contre  les  lois  du 
goût,  contre  la  vieille  autorité  du  bon  sens,  espéroient-ils 
détrôner  le  génie  et  siéger  à  sa  place?  Pendant  leur  vie,  ils 
excitèrent  le  mépris  des  gens  instruits  et  sensés  ;  après  leur 
mort,  ils  tomberoient  dans  un  profond  oubli,  s'il  n'étoit 
bon  de  signaler,  en  pafssant^  les  excès  d'une  pareille  dé- 
mence. La  Harpe  auroit  pu  ne  pas  employer  contré Gubières 
soixante  pages  de  son  Cours,  dans  lesquelles  il  déploie  les 
ressources  de  sa  dialectique.  Quelques  coups  décisifs  suffi* 
soient  ;  mais  son  caractère  lui  faisant  un  besoin  de  guer^ 
royer,  il  se  mesuroit  facilement  avec  des  adversaires  qu'il 
auroit  mis  hors  de  combat  sans  un  grand  appareil  de  force. . 

Si  nous  devions  faire  parler  les  antagonistes  de  Despréaux , 
afin  de  jeter  un  nouvel  intérêt  sur  ses  traits  satiriques,  il 
falloit  aussi  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  par  des  citations  insi* 
pides  et  multipliées.  Nous  avons  donc  choisi  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  saillant,  c'est-<à-dire  de  plus  ridicule,  dans  les  écrits 
de  Coras,  de  Pradon,  de  Bonnecorse,  de  Garel  de  Sainte- 
Garde,  etc.  Où  les  écarts  d'une  aveugle  présomption  peu- 
vent-ils mieux  se  manifester  que  chez  les  mauvais  poètes? 

Ghacun  de  nos  volumes  est  terminé  par  une  table,  qui 

[a]  Louis  Sébastien  Mercier,  né  à  Paris  en  1740  9  y  mourut 
en  1814*  Députe  à  la  Convention  nationah,  il  n*y  vota  point  la  mort 
de  Finfortuné  Louis  XVI  ;  ce  qui  prouve  que  son  cœur  yaloit  mieux 
que  sa  tête. 

[b]  Michel  Cubîères,  né  en  lySo,  mort  à  Paris  en  i8ao.  Il  s*étoit 
sumonmié  Dorai ,  par  admiration  pour  ce  poète.  Peu  d'hommes  ont 
eu ,  pendant  ta  rérolution ,  une  conduite  aussi  arilissante. 
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renferme  les  sommaires  analytiques  des  ouvrages  et  des 
pièces  qu'il  contient.  Nous  avons  jugfë  néanmoins  qu'il  ëtoit 
indispensable  de  donner,  par  ordre  alphabétique ,  une  table 
générale  des  matières  qui  appartiennent  spécialement  à 
notre  édition,  et  que  les  tables  particulières  ne  pouvoient 
énoncer.  Nous  aurions  pu ,  comme  beaucoup  d'autres  édi- 
teurs, ^ous  épargner  cette  tâche  longue  et  fastidieuse;  mais 
il  n'étoit  pas  en  nous  de  nous  prévaloir  d'un  usage  qui,  pour 
être  devenu  trop  commun ,  n'en  est  pas  de  meilleur  exemple. 

Depuis  plusieurs  années  on  réimprime  nos  auteurs  clas- 
siques avec  tous  les  ornements  qu'ils  comportent.  S'il  en  est 
un  qui  mérite  de  les  obtenir,  sans  contredit,  c'est.celui  dont 
les  ouvrages  courts  et  peu  nombreux  sont  presque  autant 
de  chefs-d'œuvre  de  raison, de  finesse,  et  de  poésie.  Au  lieu 
de  douze  gravures  que  l'on  avoit  annoncées,  on  en  a  donné 
quatorze,  dont  il  seroit  superflu  de  vanter  l'exécution.  Nous 
dirons  seulement  de  celle  qui  représente  l'auteur,  qu^elle  offre 
une  ressemblance  parfaite  avec  le  portrait  original  peint 
par  Rigaud ,  et  confié  par  madame  la  première  présidente  de 
Grosbois,  qui  le  possède.  On  y  reconnoit  ce  mélange  de 
fermeté  et  d'enjouement,  de  raillerie  et  de  bonté  qui  for- 
moit  le  caractère  dû  satirique. 

M.  de  Moqmerqué  ayant  bien  voulu  revoir  notre  travail  ^ 
et  nous  faire  jouir  du  fruit  de  ses  lumières,  no^s  ne  sau- 
rions mieux  terminer  cette  notice  qu'en  lui  offrant  l'expres- 
sion de  notre  reconnoissance. 


N.  B.  Nous  indiquons  par  des  chiffres  arabes  les  notes  des 
anciens  éditeurs  que  nous  avons  conservées,  lorsqu'elles 
nous  ont  paru  nécessaires. 

Les  additions  que  noi|s  y  avons  jointes  sont  précédées 
d'un  astérisque. 
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Des  lettres  italiques  font  connoitre  les  notes  qui  nous  ap- 
partiennent. 

Quoique  tous  les  volumes  de  cette  édition  présentent 
une  date  uniforme  sur  leur  titre,  ils  ont  été  publiés  suc- 
cessivement, et  non  dans  leur  ordre  numérique.  On  a  donné 
le  quatrième  au  mois  de  juillet  1821,  le  troisième  au  mois 
de  mai  1822 ,  le  premier  au  mois  de  décembre  suivant,  et  le 
second  au  mois  d'août  1823. 


NOTICE 

SUR  BOILEAU  DESPRÉAUX 
ET  SUR  SES  OUVRAGES. 


En  donnant  à  cette  notice  une  plus  grande  étendue ,  nou$ 
aurions  crainf  de  tomber  dans  des  répétitions  aussi  fati- 
g[antes  pour  le  lecteur  que  pour  nous-mêmes.  Il  falloit  évi- 
ter cet  inconvénient  :  pour  y  parvenir,  nous  renvoyons  aux 
notes  du  commentaire,  toutes  les  fois  qu^il  s'agit  de  particu- 
larités intéressantes^  de  discussions  littéraires  qui  dévoient 
y  trouver  leur  place. 

Suivant  la  plupart  des  biographes,  Nicolas  Boileau-Des- 
préaux  naquit  h  Paris  le  i"  novembre  i636.  Quelques-uns 
ajoutent,  comme  une  circonstance  étonnante,  que  ce  fuf 
dans  la  chambre  même  où  avoit  travaillé  Jacques  GilIot[a]y 
Fun  des  auteurs  de  la  satire  Mérdppée.  L'abbé  Boileau,  dont 
le  témoignage  est  ici  du  plus  grand  poids,  écrit  à  Brossette 
que  son  frère  a  avoit  été  baptisé  dans  la  sainte  chapelle  du 
u  palais  \b\  »  Louis  Racine,  qui  n'est  pas  toujours  exact  [c] , 

[a]  La  maison  da  conseiller  Gillot  étoit  situ^  sur  le  qaai  des  Or- 
fèvres. Elle  appartint  ensuite  au  lientenant-criminel  Tardxeu,  son 
neveu,  qui  y  fut  assassiné.  Voyez  la  satire X,  pages  a88,  289,  298, 
notes  I ,  a^  c. 

[b]  Tome  IV,  page  665.  Jacques  Boileau ,  chanoine  de  la  Saintes 
Chapelle,  né  le  16  mars  i635  à  Paris,  y  mourut  le  i"'  aoàt  1716. 

[c]  Voyez  à  cet  égard  la  Notice  bibliographique,  page  iij,  note/. 
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dit  positivement  que  ce  dernier  étoit  né  à  Gràne^  village 
près  de  Villeneuve^aint-Georges ,  où  son  père  passoit  le 
temps  des  vacances,  et  qu'il  tira  le  surnom  de  Despréaux 
d^un  petit  pré,  situé  au  bout  du  jardin.  Les  détails  qu'il 
transmet  ne  pannetteot  point  de  cpncilidy  les  deux  récits, 
en  disant  que  la  cérémonie  du  baptême  ne  se  fit  pas -dans  le 
lieu  de  la  naissance  [a]. 

Privé  des  caresses  d'une  jeune  mère  qu'il  perdit  à  onze 
mois  [6],  débile  et  souffrant,  Despréaux  fut,  dans  la  maison 
paternelle,  confié  aux  soins  d'une  vieille  gouvernante  impé- 
rieuse. A  l'âge  de  sept  à  huit  ans,  on  le  plaça  au  collège 
d'Harcourt  II  y  achevoit  sa  quatrième,  lorsoue  les  douleurs 
de  la  pierre  le  forcèrent  de  subir  une  opération,  qui  lui  laissa 
pour  toute  la  vie  une  très  grande  incommodité.  Aussitôt 
qu'il  put  reprendre  le  travail  des  classes ,  il  fit  sa  troisième 
au  collège  deBeauvais,  [sous  un  ancien  professeur  (  M.  Se- 
vin),  qui  avoit  su  prédire  à  Le  Maistre[c]et  à  Patru[rfl,  la 
gloire  qu'ils  acquerroient  au  barreau ,  et  qui  ne  tarda  pas 

[a]  «  Quelqae  temps  après,  une  partie  du  village  ftit  bràlëe;  et  les 
«  registres  de  Tëglise  ayant  été  consumés  dans  «cet  incendie,  Jorsqne 
m  Boilean,  dans  le  temps  qu'on  recherchoit  les  nsnrpatenrt  de  la  no- 
«  blesse,  en  vertu  de  la  déclaration  du  4  septembre  1696,  fut  injus- 
u  tement  attaqué,  il  ne  put,  faute  d'extrait  baptistaire,  prouver  sa 
u  naissance  que  par  le  registre  de  son  père.  »  ^Mémoires sur  la  vie  de 
Jean  Racine ,  page  28.  ) 

[h]  Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère,  etc. 

(  Épître  Xy  tome  II  y  page  i37,  note  i.  ) 

Voyez  Tépitaphe  que  Fauteur  lui  a  faite,  page  499- 

[c]  Antoine  Le  Maistre ,  avocat  au  parlement  de  Paris ,  né  dans 
cette  ville  en  1608,  mort  à  Port-Royal-des-Champs  en  i658.  Ses 
plaidoyers  sont  éloquents,  mais  surchargés  de  citations  des  orateurs, 
des  historiens  et  des  pères  de  l'Église. 

\d\  Voyez  y  sur  Pat  ru,  la  satire  l'%  page  90,  note  h. 
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d^annoncer  tottte  celle  qu'un  jour  son  nouveau  clisciple 
obtiendroit  sur  le  Parnasse. 

Le  Tersificateur  novice  lisoit  les  poètes  et  les  romanciers 
avec  une  telle  ardeur  quMl  oublioit  quelquefois  les  heurçs 
des  repas  9  quoique  la  cloche  du  collège  destinée  à  les  sonner 
fût  attachée  à  la  fenêtre  de  sa  chambre.  Des  lectures  faites 
au  hasard  n'auroient  pas  été  sans  danger  pour  un  autre; 
mais  un  excellent  esprit  triomphe  de  tous  les  écueils.  Dans 
son  enthousiasme,  il  entreprit  une  pièce  de  théâtre,  dans 
laquelle  ti!y>is  géants  ouvroient  la  scène,  prêts  à  se  battre 
pour  là  conquête dhine  commune  maltresse.  Le  roi  Grifalar , 
autre  géant ,  survenoit  et  les  séparoit  par  ces  mots: 

Géants,  arrêtez-vous, 
Gardez  pour  rennemi  la  ffireur  de  yos  coups. 

Le  poëte  dans  l'âge  mûr  s'amusoit  à  répéter  ce  vers,  et  dé- 
iioit  Boyer  [a]  «  de  lui  en  montrer  un  seul  de  cette  force  dans 
u  les  cent  mille  qu'il  a  faits  [6].  » 

Après  avoir  terminé  son  cours  de  philosophie  à  dix-sept 
ans^  Despréaux  voulut  s'appliquer  àTétude  de  la  jurispru- 
dence. Il  suivit  les  écoles  de  droit,  et  se  fit  recevoir  avocat 
le  4  décembre  iÔ56.  u  Se  trouvant  chargé  d'une  première 
u  cause,  loin  de  s'en  instruire,  il  ne  songea  qu'aux  moyens 
«  de  s'en  défaire  honnêtement;  ^t  il  y  réussit  de  manière 
«  que  le  procureur  retirant  ses  sacs,  le  soupçonna  d^  avoir 
«  découvert  une  procédure  peu  régulière,  et  dit  en  sortant 
((  que  ce  jeune  avocat  iroit  loin  [c].  »  Louis  Racine  ne  ra. 

[a]  Voyez ,  sur  Boyer,  VArt  poétique^  chant  IV,  tome  U,  page  281, 
note  I. 

[6]  Bolœanay  nomb.  LIX. 

[c]  Éloge  de  Despréaux,  page  47^  du  volume  déjà  cité.  Voyez  la 
Notice  bibliographique ,  page  Ij  ,  note  a. 
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conte  pas  de  même  cette  particularité,  que  l'historien  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  cru  peut-être 
devoir  adoucir ,  en  faveur  de  celui  dont  il  prononçoit  l'éloge 
dans  une  assemblée  publique  en  1711.  Quoi  qu'il  en  soit, 
diaprés  le  second  récit,  Despréaux  plaida  fort  mal  cette  pre- 
mière cause,  a  Gomme  il  étoit  près  de  la  commencer,  le 
u  procureur  s'approcha  de  lui  pour  lui  dire  :  N'oubliez  pas 
«  de  demander  que  la  partie  soit  interrogée  surfaits  et  articles, 
u  —  Pourquoi,  lui  répondit  Boileau,  la  chose  liest-^lle  pas 
«  déjà  faite?  si  tout  n'est  pas  prêt  y  il  ne  faut  donc  pas  me  faire 
M  plaider.  Le  procureur  fit  un  éclat  de  rire,  et  dit  à  sescon- 
«  frères:  Voilà  un  jeune  avocat  qui  ira  loin;  il  a  de  grandes 
u  dispositions ^^^  [a],  n 

Par  déférence  pour  le  vœu  de  sa  famille,  qui  desiroit 
qu'il  prit  un  état,  Despréaux  alla  s^asseoir  sur  les  bancs  de 
la  Sorbonne,  circonstance  qu'il  n'a  point  consignée  dans 
ses  vers.  Suivant  les  expressions  du  grave  de  Boze,  «  il  ne 
u  put  soutenir  long-temps  les  leçons  d'une  scholastique  épi- 
uneuse  et  subtile;  il  s'imagina  que,  pour  le  suivre  plus 
u  adroitement,  la  chicane  n'avoit  fait  que  changer  d'ha- 
iibit[6].  t) 

Depuis  quelques  années,  la  mort  de  son  père[c]  le  laissant 
maître  absolu  de  son  sort,  il  n'écouta  plus  que  sa  vocation 
poétique,  et  ferma  l'oreille  aux  conseils  de  ses  parents.  Il 
lui  fut  plus  facile  de  restreindre  ses  besoins,  que  d'appren- 
dre à  les  satisfaire  en  suivant  les  voies  qui  mènent  à  la  for- 
tune [cQ. 

[a]  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Raciney  page  28. 

[b]  Éloge  de  Desprëauz ,  page  474* 

[c]  Après  le  vers  que  nous  avons  cité  sur  la  mort  de  sa  mère 
page  xlyj ,  note  6 ,  le  poëte  ajoute  le  suivant  : 

BéduU  seixe  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  père ,  etc. 


NOTICE    BIOGRAPHIQUE.  xHx 

Indigné  contre  les  vices  de  son  siècle,  il  débuta  par  une 
satire  dans  le  goût  de  Juvénal.  Lorsqu'on  lui  représenta  que 
ce  genre  de  composition  lui  attireroit  des  ennemis  toujours 
prêts  à  le  décrier  :  a  Eh  J>ien,  répondit-il ,  je  serai  honnête 
«homme,  et  je  ne  les  craindrai  point,  n  Fort  de  ses  inten- 
tions^ il  voulut  montrer  ses  premiers  essais  à  ce  fameux 
hôtel  où  Voiture  [a]  avoit  dominé  si  long-temps,  et  qui 
ëtoit  encore  le  tribunal  suprême  des  auteurs.  La  marquise 
de  Rambouillet,  la  duchesse  de  Montausier  sa  fille,  si  célè- 
bres alors  sous  les  noms  d'ARTÉNiCE  et  de  Julie,  mêlèrent 
à  leurs  éloges  des  observations  polies  sur  les  dangers  et  les 
inconvénients  de  la  satire.  Chapelain,  Gotin  et  Ménage  [fr], 
qui  étoient  présents,  ne  manquèrent  pas  de  les  appuyer 
avec  l'aigreur  d'hommes  animés  par  un  intérêt  direct.  Le 
jeune  poëte  fut  si  mécontent  d'eux,  qu'il  se  promit  bien 
d'en  tirer  une  vengeance  éclatante. 

Un  grief  non  moins  puissant  l'excitoit  encore  contre  Go- 
tin: celui-ci  étoit  l'intime  ami  de  Gilles  Boileau  [c];  et  loin 
de  se  rendre  médiateur  dans  les  débats  qui  divisoient  les 
deux  frères,  il  se  déclaroit  hautemenf'pour  l'ainé,  affec- 
tant même  d'aggraver  les  chagrins  domestiques  du  cadet. 
Aussi  voit-on  que  de  toutes  les  victimes  sacrifiées  au  bon 

\d\  Dès-lors  à  la  richesse  il  fallut  renoncer  : 

Ne  pouvant  l'acquérir,  j'appris  à  m'en  passer. 

(  Épitre  Vy  tome  II,  page  6 1 .  ) 

[a]  Voyez,  sur  Voiture,  les  pages  29  et  23i  de  ce  volume,  notes 
c  et  6.  ' 

[b]  Voyez  y  sur  ces  trois  auteurs,  les  pages  i3,  18  et  98,  notes 
a  et  c. 

[c]  Gilles  Boileau,  avocat  au  parlement,  payeur  des  rentes  de  l'hô- 
tel-de-ville ,  contrôleur  de  Targenterie  du  roi,  né  à  Paris  en  i63i, 
reçu  à  Tacadémie  françoise  en  i65.9,  mort  en  1669. 

él 
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goût  par  le  satirique,  cVst  celle  qu'il  immole  avec  le  plus  de 
plaisir,  et  sur  laquelle  il  revient  le  plus  souvent.  Nous  ai- 
mons mieux,  pour  ces  faits,  nous  en  rapporter  à  Tabbë 
d'Olivet  [a]  dont  l'exactitude  est  reconnue ,  qu'au  BoUeana  [6] 
où  l'on  attribue  à  la  nécessité  de  la  rime  tous  les  traits  sous 
lesquels  le  malheureux  Cotin  reste  à  jamais  accablé. 

Gilles  Boileau  avoit  trop  de  présomption  pour  se  défier  de 
son  extrême  facilité  à  rimer,  et  pour  ne  pas  regarder  d'a- 
bord en  pitié  la  sage  lenteur  de  son  frère.  Il  ne  vit  pas  sans 
un  dépit  amer  la  sensation  que  produisoit  la  lecture  des 
nouvelles  satires ,  qui  n'étoient  encore  que  manuscrites,  u  Ce 
«petit  drôle,  s'écrioit-il  avec  un  mépris  affecté,  s'avise  de 
u  faire  des  vers!  »  I)'ailleurs  il  de  voit  de  la  reconnoissance 
à  Chapelain,  qui,  malgré  la  plus  violente  opposition  de 
quelques  membres  de  l'académie  françoise  [c],  lui  avoit 
donné  sa  voix  pour  y  être  admis,  et  qui  l'avoit  ensuite  com- 
pris dans  la  liste  des  écrivains  qui  méritoient  d'être  grati- 
fiés par  le  gouvernement.  On  ne  sera  pas  fâché  de  lire  l'ar- 
ticle qui  le  concerne  dans  le  Mémoire  de  quelques  gens  de  let- 
très,  vivants  en  1662,  dressé  par  ordre  de  M,  Colberi:  u  îl  a 
a  de  l'esprit  et  du  style  en  prose  et  en  vers,  et  sait  les  deux 
«langues  anciennes  aussi  bien  que  la  sienne.  Il  pourroit 
«faire  quelque  chose  de  fort  bon,  si  la  jeunesse  et  le  feu 
«  trop  enjoué  n'empêchoient  point  qu'il  s'y  a$sujétit[ri].  n 

[a]  Histoire  de  t  académie  y  1743,  deuxième  volume,  page  i84- 
Voyez  j  sur  d*01ivet,  le  tome  IV,  page  644 1  ^^te  a. 

[6]  Bolœana,  nomb.  LXI. 

[c]  Foyez  la  satire  VIII,  page  198  de  ce  voluipe,  note  c. 

[d\  Mélanges  de  littérature  y  tirés  des  lettres  manuscrites  de  M.  Cha- 
pelain y  de  V académie  françoise  y  Paris  y  1726,  in-12,  page  245.  Voyez  y 
sur  Gilles  Boileau ,  la  satire  T^,  page  87  de  ce  volume,  note  c,  la  sa- 
tire IX,   page   235,  note  4»   une  épigramme  contre  SaintSorlin^ 
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'  Une  lettre  du  marquid  de  Pomponne[a]  à  son  père  Ârnauld  . 
d^Andilly,  du  4  février  i66S,  nous  apprend  que  Despréaux  I 
lisoit  ses  premières  satires  dans  les  sociétés  les  plus  bril- 
lantes, u  J'y  trouvai,  dit-il  [b],  madame  et  mademoiselle  de 
«  Sévigné ,  madame  de  Feuquières  et  madame  de  La  Fayette,  ( 
a  monsieur  de  La  Rochefoucauld ,  messieurs  de  Sens ,  de 
HSbintes  et  de  Léon,  messieurs  d'Avaux,  de  Barillon,  de 
«  Cliatillon ,  de  Gaumartin  et  quelques  autres;  et  sur  le  tout 
fcBoileau  que  vous  connoissez ,  qui  y  étoitvenu  réciter  de 
<i  ses  satires ,  qui  me  parurent  admirables  [c].  »  L'impression 
dont  les  vers  soutiennent  rarement  l'épreuve  confirma  le 
succès  de  ceux  de  Despréaux.  On  y  vit,  pour  la  première 
fois,  la  langue  Françoise  presque  toujours  soumise  à  un 
mëcaiiisme  parfait.  Jamais  livre  n'obtint  plus  rapidement 
le  suffrage  des  véritables  connoisseurs ,  et  ne  causa  plus  d'ef- 
fervescence parmi  les  auteurs  médiocres.  Les  libelles  de  ces 
derniers  étoient  d'une  invraisemblance  si  odieuse,  que  celui 
même  qui  en  étoit  l'objet  se  plaisoit  à  les  répandre,  et  que 
l'on  crut  quelquefois  qu'il  y  avoit  mis  la  main.  Loin  de  cé- 
der aux  clameurs,  Despréaux  ne  daigna  pas  en  être  ému. 
Dans  un  discours  en  prose,  il  se  contenta  de  démontrer 
avec  beaucoup  de  calme  que  tous  ses  prédécesseurs  lès  satiri- 
ques étoient  moins  modérés  qtie  lui.  Ilpouvoit  ajouter  qu'ils 
étoient  sur-tout  beaucoup  moins  chastes.  Versant  ensuite  à 
pleines  mains  le  sel  de  -l'ironie  la  plus  fine,  il  prouva  ,  dans 

tome  II,  page  5i4i  note  i,  une  épigramme  contre  Gilles  Boileau, 
page  54B. 

[a]  Voyez  y  sur  Pomponne,  le  tome  FV,  page  259,  note  h. 

[6]  A  l'hôtel  d'Anne  de  Gonzague ,  princesse  palatine  ;  c*est  aujour- 
d'hui rhôtel  de  la  Monnoie. 

[c]  Cette  lettre  se  trouve  à  la  suite  des  Mémoires  de  CoulangeSy 
page  384- 

d. 


lij,  NOTICE   BIOGRAPHIQUE. 

sa  IX*  satire f  qu'il  n'est  rien  d'aussi  permis  que  de  ne  pas  dé- 
guiser l'ennui  que  causent  les  mauvais  vers  ;  et  ce  charmant 
badinage  est  généralement  regardé  comme  le  chef-d'œuvre 
du  genre. 

Non  moins  habile  à  préparer  la  louange  qu'à  manier  le 
ridicule,  il  profita  de  ce  double  avantage.  Dans  son  édition 
de  1666 ,  au  milieu  des  sept  premières  satires,  il  avoit  inséré 
le  Discours  au  Roi,  lequel  depuis  les  a  toujours  précédées  [a]. 
A  ce  premier  hommage,  qui  disposoit  adroitement  le  mo- 
narque en  faveur  d'un  homme  qui  s'étoit  fait  des  ennemis, 
succédèrent  plusieurs  autres  éloges  d'autant  plus  flatteurs 
qu'ils  sembloient  être  arrachés  à  un  satirique  de  profession, 
par  le  besoin  de  faire  entendre  la  vérité.  Louis -^  XIV  ^  qui 
n'étoit  pas  accoutumé  à  respirer  un  encens  offert  avec  cette 
délicatesse,  voulut  voir  un  panégyriste  dont  le  désintéres- 
sement étoit  si  noble  [6].  Ce  dut  être  en  1669  que  le  duc  de 
Vivonne  introduisit  le  poète  à  la  cour  ;  nous  avons  rapporté 
l'accueil  honorable  qu'il  y  reçut  [c]. 

Quoique  le  talent  de  Despréaux,  du  moment  où  l'impres- 
sion le  mit  au  grand  jour,  n'ait  pas  eu  d'enfance,  ce  talent 
néanmoins  se  montre  avec  une  maturité  plus  consommée 
encore  dans  ses  épitres  que  dans  ses  premières  satires.  Le 
poète  y  intéresse  davantage  en  parlant  plus  souvent  de  lui- 
même  et  de  ce  qui  le  touche.  En. général,  les  tons  y  sont 

[a]  Voyez  ]a  page  45  de  ce  volume,  note  a. 

[/>]  Non,  pour  louer  un  roi  que  tout  l'univers  loue , 
Ma  langue  n  attend  point  que  l'argent  la  dénoue; 
Et,  sans  espérer  rien  de  mes  foibles  écrits, 
L'honneur  de  le  louer  m'est  un  trop  digne  prix,  etc. 

{Satire  IX,  page  a6o.  ) 

[c]  Voyez  Tëpître  1",  tome  II,  page  19,  le  Lutrin ,  chaDt  II, 
page  367,  note  </..' 
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plos  variés,  les  couleors  plus  vives,  les  pensées  enchaî- 
nées plus  fortement.  On  y  remarque  mieux  cette  précision 
heureuse  et  sévère  qui  n'enlève  rien  de  nécessaire  au  style, 
et  qui  ne  lui  laisse  rien  de  superfltt.  Enfin  Despréaux  s'y 
montre  dig[ne  de  proclamer  l'axiome  éternel  : 

Bien  n*est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable  [a]. 

En  16749  il  ^tMiatV  Art  poétique^  les  quatre  premiers  chants 
du  Ltâtrin  et  la  traduction  du  Traité  dû  sublime*  Il  n'avoit  d'à- 
hord  entrepris  ce  dernier  travail  que  pour  son  instruction 
particulière  ;  et  l'on  doit  lui  savoir  gré  d'en  avoir  enrichi  la 
république  des  lettres  [6].  Il  commença  les  deux  autres  ou- 
vrages à-peu-près  en  même  temps,  et  paroi t  les  avoir  me- 
nés de  front ,  puisque  madame  de  Sévigné  nous  apprend 
qu'en  1672  il  devoit  confier  l'un  et  l'autre  au  cardinal  de 
Retz,  (c  Despréaux,  dit-elle,  lui  donnera  son  Lutrin  et  sa 
fiPoétkiue[c\,y) 

Il  étoit  juste  qu'après  avoir  prononcé  sur  les  bons  et  sur 
les  mauvais  auteurs,  il  fixât  les  régies  d'après  lesquelles  on 
imite  les  premiers  et  l'on  s'éloigne  des  seconds.  Sans^  des- 
cendre, comme  Aristote,  dans  les  anàlises  que  la  prose 
seule  comporte  dans  un  traité,  sans  user,  colhme  Horace, 
de  cette  liberté  qu'autorise  la  forme  d*une  épitre,  il  établit, 
dans  son  Art  poétique,  des  principes  généraux  dont  il  fait  l'ap- 
plication à  chacun  de  nos  genres  de  poésie.  Un  plan  sage- 
ment ordonné  présente  tous  ces  genres  dans  l'ordre  le  plus 
lumineux  et  le  plusagi>éable.  La  sécheresse  des  leçons  dis- 
paroît  sous  l'éclat  des  images.  Le  précepte  et  l'exemple  sont 

[a]  Voyez,  sur  ce -vers  de  Tëpitre  IX,  le  tome -II,  page  ni ,  note  b. 

[b]  Foyez  ce  que  nous  en  disons  dans  V Avertissement  an  troisième 
volume,  pages  viii  et  suivantes. 

[c]  LettM  du  9  mari  167a. 


liv  NOTICE   BIOGRAPHIQUE. 

tellement  fondus  l'un  dans  l'autre,  que  chaque  précepte  de- 
vient un  exemple.  Malgré  1q3  justes  limites  dans  lesqudles  le 
sujet  estrenfermé,  Patru  n'osoit  espérer  qu'on  pàt  le  remplir. 
L'auteur,  qui  avoit  le  sentiment  de  ses  forces,  triompha  des 
obstacles  en  donnant  un  chef-d'oeuvre,  qui  chez  les  étran- 
g^ers  le  fit  surnommer  le  Poète  français^  et  qui  est  le  modèle 
des  poèmes  didactiques  modernes.  Dans  ce  code  admirable, 
l'habile  législateur  n'i^  point  encouru  le  l'eproehé  de  timi- 
dité que  Ton  n'a  pas.  craint  de  lui  faire*  Ce  qu'il  présenta 
l'égard  de  l'pde  et  de  Tépopée  dépose  ea  faveur  d'une  sage 
hardiesse ,  qui  sait  allier  les  droits  de  l'imagination  et  du 
bonsenSf 

.  Qn  s'étonnera  toujours,  du  silence  qull  garde  sur  l'apo* 
logu^  et  sur  l'inimitable  fabuliste,  qu'il  apprécie  si  judi- 
cieusement ailleurs  [a].  Louis  Racine  rapporte  qu'il  le  mo- 
tivoit,  en  disant  que  La  Foutainfe  m  n^étoit  créateur  ni  de 
u  ses  sujets,  ni  de  son  style  qu'il  avoit  pri^  dans  Marot  et 
u  dans  Rabelais  [6].  »  U  est  bien  difficile  de  se  persuader 
que  ce  motif  soit  le  véritable.  La  Harpe  en  suppose  un  autre. 
u  II  est  très  probable,  dit-il>,  que  la  vraie  cause  de  cette 
tt  étrange  omission  fut  la  crainte  de  déplaire  à  Louis  XIV ^ 
u  dont  la  piété  très  scrupuleuse  avoit  été ,  fort  scandalisée 
u  des  Contes  de  La  JPontaine,  et  dont  l'opinion  sur  ce  point 
ttétoit  fortifiée  par  un  rigorisme  qu'on  affichoit  sur-tout  à 
u  la  cour.  C'est  là  probablement  le  motif  qui  fit  taire  Boileau^ 
M  mais  ce  motif  n'est  pas  une  excuse  [c]*.  »  On  a  soupçonné 
qu'il  y  avoit  alors  quelque  mésintelligence  entre  l'auteur 
des  Fables  et  celui  de  l'Art  poétique ,- ce  qui  rendroit  le  si- 

[a]  Voyez  le  tome  III,  page  31,  note  fr,  paçe  340. 
[6]  Réflexions  sur  la  poésie  y  chapitre  XF  ;  (XBwres  de  Lêui$  Racine  , 
1808,  tome  II,  page  466. 
[c]  Caurs'de  littérature,  1821,  in-8^,  tome  VU,  page  19. 
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lence  du  dernier  encore  mains  excu«abie«  Quoiqu^il  en  soit , 
celai-ci  vingt  ans  après  plaça  La  Fontaine  dans  ses  vers  à 
côté  de  Molière,  mais  en  blâmant  Fusage qu'il  avoitfait  du 
talent  le  plus,  original  [a].  Assurément  rien  de  plus  convena- 
ble que  ce  jugement-là.  On  ne  pourroit  qu'applaudir  au 
censeur  des  Contes,  s'il  eût,  avec  la  même  équité,  peint  le 
charme  naïf  des  Fables  où  le  génie  prête  ë  l'instinct  des  ani- 
maux le  langage  d'une  expérience  consommée. 

Parmi  les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  qui  se  sont  ef- 
forcés d'obscurcir  la  gloire  de  Despréaux,  et  qui  méritent 
qu'on  leur  réponde  sérieusement,  Marmontel  est  celui  qui 
étonne  le  plus  par  son  obstination.  Nous  avons  eu  très  sou- 
vent lieu,  dans  notre  commentaire,  de  combattre  les  objec- 
tions insidieuses  qu'il  a  répandues  dans  ses  Éléments  de  lit- 
térature. Nous  nous  sommes  attachés  principalement  à  dé* 
montrer  combien  sont  déplacées  les  sorties  véhémentes  qu'il 
se  permet  contre  le  satirique,  en  l'accusant  d'avoir  désolé  les 
mauvais  poètes,  sans  poursuivre  jamais  les  abus  ni  les  mau- 
vaises mœurs  [6].  Nous  tâcherons  de  réfuter  également  ici 
les  jugements  qu'il  hasarde  dans  celle  de  toutes  ses  épitres 
où  règne  le  plus  de  verve  et  d'abandon.  Adressée  aux  poètes  y 
elle  est  intitulée  Les  charmes  de  l'étude.  Elle  remporta  le  prix 
de  l'académie  françoise  en  1760.,  au  grand  scandale  de  l'abbé 
d'Olivet,  qui  jura  de  ne  jamais  pardonnèrent  insolent  ouvrage 
k  l'auteur,  lorsque  sa  victoire  fut  annoncée  publiquement  [cj. 
Le  passage  suivant  est  celui  contre  lequel  on  s'est  le  plus 
récrié  : 


[a]  Satire  X,  page  270,  notes  a^et  Ik 

[6]  Satire  I ,  page  9C ,  note  a  y  satire  VI ,  page  1 67,  note  a ,  satire  IX , 
pagea49,  note  I.  , 

[c]  Dans  ses  Mémoires,  livre  VII ^  Marmonte]  fait  Thistoire  de  ce 
concours  académique. 
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Que  ne  peut  point  une  étude  constante  ? 
Sans  feu,  sans  verve  et  sans  fécondité, 
Boileau  copie;  on  diroit  qu'il  invente. 
Comme  un  miroir,  il  a  tout  répété  [a]. 

Pour  réduire  au  simple  mérite  d'un  travail  opiniâtre 
Fauteur  d'un  poëme  tel  que  le  Lutrin^  conçu  d'après  un  défi 
de  société  fait  en  badinant  par  le  premier  président  de  La- 
moignon  [6],  i)  faut  être  dominé  par  des  préventions  bien 
étranges,  ou  plutôt  par  un  esprit  d'innovation  bien  impé- 
rieux. Gomment  ne  pas  reconnoitre  dans  cette  création 
étonnante  les  ressources  de  l'imagination  qui  construit  une 
machine  poétique,  et  le  feu  qui  l'anime,  en  lui  donnant 
tout  l'intérêt  dont  elle  est  susceptible?  Quel  heureux  em- 
ploi du  merveilleux!  quelle  vérité,  quelle  opposition  dans 
les  tableaux  !  que  de  riches  couleurs  sans  profusion  !  que  de 
scènes  comiques,  sans  jamais  s'abaisser  au  langage  d'un 
burlesque  trivial  !  Chaque  personnage  n'a-t-il  pas  une  phy- 
sionomie particulière  et  soutenue?  étoit-il  possible  de  ré- 
pandre plus  de  vie,  plus  d'agrément  et  de  variété  sur  un 
fonds  plus  stérile  et  plus  frivole?  Au  jugement  de  tous  les 
connoisseurs  impartiaux,  rien  de  plus  parfait  que  les  quatre 
premiers  chants,  pour  la  conduite  de  l'action,  pour  l'ac- 
cord du  style  avec  uh  grand  nombre  d'objets  si  fidèlement 
représentés. 

Les  deux  derniers  chants  du  Lutrin  ne  furent  publiés 
qu'en  i683.  Quoique  l'auteur  ne  les  ait  pas  jugés  inférieurs 
aux  précédents,  ils  n'ont  pas  généralement  obtenu  le  même 
suffrage.  Le  cinquième  a  pourtant  une  foule  de  beautés  du 
même  ordre  que  les  quatre  autres,  auxquels  il  se  lie  à  mer- 

[a]  Nous  avons  cité  d'autres  vers  de  cette  épitre^  page  io4  de  ce 
volume ,  note  b. 

[b]  Tome  n,  page  3 14. 
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veille.  Le  sixième,  il  est  vrai,  par  la  cavité  qui  y  régne, 
ne  répond  presque  pas  an  ton  plaisant  du  poëme  ;  mais  con- 
tentons-nous de  renvoyer  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur 
les  motifs  qui  nous  ont  paru  déterminer  le  choix  du  dé- 
nouement [a]. 

On  devine  aisément  que  plusieurs  membres  de  l'académie 
françoise  n'étoient  pas  disposés  à  se  donner  pour  confrère 
un  satirique,  dont  les  traits  étoient  dirigés  contre  eux  ou 
contre  leurs  amis.  Il  ne  songeoit  pas  non  plus  à  les  sollici- 
ter, lorsqu^un  jour,  à  son  souper,  le  roi  lui  demanda  s'il 
ëtoit  de  cette  compagnie;  et,  sur  une  réponse  modeste  de  sa 
part ,  lui  dit  :  a  Je  veux  que  vous  en  soyea.  n  Quelque  temps 
après ,  le  président  Rose  [6]  le  proposa  pour  remplir  une  place 
vacante  par  la  mort  du  ministre  Colbert.  La  Fontaine  ayant 
été  préféré,  Louis  XIV  n'accorda  son  agrément  à  cette  élec- 
tion que  six  mois  après,  lorsque  Despréaux  lui  fut  présenté 
pour  une  autre  place  [c].  Son  discours  de  réception ,  pro^ 
nonce  le  i"  juillet  1684»  ^^  i^on  le  3 ,  comme  on  l'écrit  par- 
tout ,  attira  un  concours  extraordinaire  d'auditeurs ,  cu- 
rieux de  voir  comment  il  se  tireroit  de  ce  pas  difficile  [d]. 
Il  en  sortit  avec  adresse,  quoique  la  plupart  des  biographes 
disent  le  contraire.  De  Boze  ignore  les  faits,  ou  plutôt  il 
veut  les  pallier,  lorsqu'il  dit  de  l'académie  françoise  :  «  Elle 
«se  hâta  de  lui  ouvrir  ses  portes,  et  M.  Deq>réaux  y  si- 
«  gnala  son  entrée  par  un  discours  plein  de  la  reeonnois- 
u  sance  la  plus  éloquente  [e].  » 

[a]  Tome  II ,  page  4^4  )  note  a. 

\b]  Voy^z  sur  le  président  Rose  le  t.  IV,  pag.  I33,  146,  notes  a  y  h. 
[c]  Nous  avons  donné  les  détails  relatifs  à  F  élection  de  Deapréaux, 
tome  m,  p^ge  ia6,  note  a* 
[cQ  Foyeile  tome  U,  page  i38 ,  note  a, 
[e]  Éloge  de  Despréaux,  page  4B1. 
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Le  nouveau  récipiendaire  trouva  peu  d'agrément  dans  ses 
relations  avec  le  corps  qui  venoit  de  l'admettre  dans  son 
sein.  Il  étott  loin  d'y  avoir  l'ascendant  dont  il  méritoit  de 
jouir  [a].  Aassi  en  jugeoit-il  avec  humeur  et  les  membres  et 
les  travaux  [6].  Il  u  disoit  en  riant  que  si  messieurs  de  l'aca<- 
«  demie  Françoise  vouloient  une  devise  qui  leur  convint ,  il 
«  n'y  avoit  qu'ètmettre  une  troupe  de  singts  qui  se  miroient 
u  dans  une  fontaine,  avec  ces  mots  autour:  Sibi  pulchri  [c].  » 
L'abbé  d'Olivet  nous  a  conservé  l'opinion  qu'il  lui  avoit 
entendu  proférer  sur  les  ouvrages  dont  cette  académie  au*< 
jroit.dû  s'occuper:  nous  la  donnons  à  part,  avec  d'autres 
morceaux  trop  étendus  pour  être  insérés  dans  le  cours  de 
cette  notice  [</]. 

Des  hommes  choisis  dans  l'académie  Françoise  compo- 
soient,  depuis  i663,  celle  que  l'on^connoit  aujourd'hui  sous 
le  nom  àes  inscriptions  et  belles-lettres  [e] ,  où.  l'on  avoit  conçu 
le  projet  du  livre  intitulé  Médailles  sur  les  principaux  événe- 
ments du  règne  de  Louis  le  Grand,  avec  des  explications  bisto^ 
riques  [/].  Despréaux  fut  associé  bientôt  à  ce  travail,  auquel 
il  contribua  avec  zèle.  Une  histoire  suivie  devoit  suppléer 
à  l'insuffisance  de  ce  magnifique  ouvrage;  et  pour  la  rédi- 

[a]  Feyez  la  satire  VHI,  page  2o5,  note  b, 

[b]  Voyez  le  tome.II,  pages  Soy.,  5o8,  et  le  tome  lY,  pages  358, 
399,  notes  Cy  a, 

[c]  Bolœana  placé  à  la  fin  des  Lettres  familières  de  MM.  Boileau^ 
Desptéaux  et  Brossettey  tome  III,  page  ai  a. 

[d]  Cette  opinion  de  Despréanx  est  insérée  à  la  fin  de  la  notice, 
sous  le  n**  I . 

'  {é\  Voyez  leà  différents  noms  que  cette  académie  ë  portés  sacces- 
'•sïvemerit,  tome  IV,  page  118,  note  a. 

\f\  Paris,  imprimerie  royale,  170a, grand  in-folio.  Ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  k  cet  ouVfdge  furent  Charpentier,  Paul  Tallemànt, 
Racine  et  Despréaux. 
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ger  on  avoit  jeté  les  yeuic  sur  Racine  et  son  ami,  nommés 
historiographes  dès  1677. 

Dans  la  campagne  de  1678,  qui  fut  celle  de  Gand,  ces 
deux  grands  hommes  suivirent  le  roi,  et  furent  pour  les 
courtisans  l'objet  de  mauvaises  plaisanteries ,  dont  ils  eurent 
le  bon  esprit  de  $'amu$er  les.  premiers  [a]i  Despréauac,  ap<- 
prenant  que  Louis  XIV  s'étoit  ^i  fort  exposé  qu'un  boulet 
de  canon  avoit  passé  à  sept  pas  de  lui,  ^'approcha  de  ce 
prince,  et  lui  dit:  «Sire,  en  qualité  de  votre  historien,  je 
M  supplie  votre  Majesté  de  ne  pas  ime  faire  finir  sitôt  mon 
u  histoire.»  .    , 

Louis  Racine  prétend  que  la  foible  santé  du  satirique  ne 
lui  permit  pas  d'accompagner  son  père  dans  les  autres  cam- 
pagnes. Il  paroit  cependant  certain  qu'il  fit  celle  d'Alsace 
en  1681  [6].  Le  volume  de  correspondance  nous  apprend 
avec  quelle  exactitude  RaciAC  instruisoit  son  collègue  de 
tout  ce  que  les  guerres  suivantes  offroient  d'intéressant. 
Nous  y  voyons  aussi  avec  quelle  attention  il  recueilloit  les 
actes  de  valeur  des  simples  soldats  [c]. 

Ce  même  volume  nous  montre  les  deux  historiogra- 
phes constamment  occupés  à  remplir  leurs  nouvelles  fonc- 
tions [<f].  Valincour,  chargé  seul,  après  la  mort  de  Des- 
préaux, de  la  continuation  de  cette  histoire,  est,  suivant 
toute  apparence,  celui  qu'il  faut  croire  sur  le  résultat  des 
veilles  de  ses  illustres  prédécesseurs.  En  effet,  quel  intérêt 

[a]  Voyez  la  lettre  de  Despréaux  à  Racine,  du  35  mars  1691  ^ 
tome  IV,  page  116,  note  a. 

[t]  Voyez  le  Lutrin,  chant,  U,  toipe  II,  page  362,  note  a,  ainsi 
«jue  la  lettre  àé  Des^réaux  à  Maucroix,  du  29  avril  1695,  tome  IV^ 
page  278,  note  h, 

[c]  Tome  JV,  page  i44î  note  a. 

\d\  Tome  IV,  page^i?  note  i,  page  7S,  note  \\  page  9$,  noté  i, 
page  Soi,  note  a.  ' 
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~pouvoit*il  avoir  h  déguiser  la  vërité,  dans  une  pareille  cir- 
constance, à  Fég^ard  de  deux  gprands  hommes  qui  l'hono- 
joient  de  leur  amitié,  et  dont  Fun  ( Racine)  fut  Tauteur  de 
sa  fortune? 

L'abbé  d'Olivet  désirant  des  détails  sur  les  travaux  histori- 
ques de  Racine,  voici  ce  que  lui  écrit  Valincour  :  ((Touchant 
il  rhistoire  du  feu  roi ,  dont  vous  me  demandez  particulier 
«  rement  des  nouvelles,  je  n'ai ,  monsieur,  qu'un  mot  h  vous 
u  répondre.  Despréaux  et  Racine,  après  avoir  quelque  temps 
u  essayé  ce  travail ,  sentirent  qu'il  étoit  tout-èb-faît  opposé  à 
((leur  génie;  et  d'ailleurs  ils  jugèrent  avec  raison  que  l'his- 
«toire  d'un  prince  tel  que  le  feu  roi,  et  remplie  d'évène- 
«ments  si  grands^  si  extraordinaires  en  tout  genre,  ne/ 
((pouvoit  ni  ne  devoit  être  écrite  que  cent  ans  après  sa 
«mort [a].»  D'où  l'on  peut  conclure,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance ,  qu'ils  s'étoient  à  peu  près  bornés  à  rassem- 
bler des  matériaux,  dont  la  réunion  dut  coûter  bien  des 
années  à  des  hommes  scrupuleux  dans  leurs  recherches. 
Telle  est  l'idée  dans  laquelle  nous  confirme  aussi  Fonte^ 
nelle,  lorsqu'en  parlant  de  Valincour  il  dit:  u  II  fut  choisi, 
a  après  la  mort  de  Racine ,  pour  être  associé  à  Despréaux 
u  dans  le  travail  ou  le  dessein  de  l'histoire  du  feu  roi  [6].  n  D'un 

'  autre  côté.  Racine  le  fils,  en  s'élevant  avec  force  contre  le 
récit  de  Valincour,  raconte  que  les  deux  historiographes,  à 
mesure  iqu'ils  composoient  un  morceau  intéressant,  alloîent 
en  faire  lecture  au  roi,  d'abord  en  présence  de  madame  de 
Montespan ,  ensuite  devant  madame  de  Maintenon  ;  et  que 
tout  ce  qu'ils  écrivirent  disparut  dans  le  fameux  incendie 
qui  consuma  en  1726  la  maison  que  Valincour  ppssédoit  à 

[a]  Histoire  de  t académie  française  ^  1743,  tome  II,  page  354- 
[6]  OEwires  de  Fomtenedcy  179a ,  iii-8'*,  tome  VU ,  éioge  de  Falin- 
cour,  page  357. 
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Saint-Gloud  [a].  On  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  terminé 
différents  morceaux;  mais  le  nombre  n'en  ëtoit  pas  propor^ 
tienne  saps  doute  à  l'espace  de  temps  qu'ils  vécurent,  de- 
puis leur  nomination  d'historiographes.  Nous  avons  de  Ra- 
cine, qui  paroit  avoir  tenu  la  plume,  sinon  seul,  du  moins 
le  plus  souvent,  i^  un  Précis  histùriqne  des  caijtpagnes  de 
Louis  XIFy  depuis  167  a  jusqu^en  1678;  a?  une  Relation  de  ce 
qui  s'e^  passé  au  siège  de  Namur;  3<>  des  notes  détachées ,  réu- 
nies sous  le  titre  de  Fragments  historiques.  Le  Précis  et  la  He- 
Uuion  sont  d'un  style  clair,  simple,  élégant,  animé;  ils  font 
regretter  tout  ce  qui  est  devenu  la  proie  des  flammes.  Ils  an- 
noncent que  l'auteur  de  Phèdre  et  ôiAthalie  auroit  obtenu 
des  succès  dans  tous  les  genres,  même  dans  celui  pour  lequel, 
suivant  Valincour,  il  croyoit  n'avoir  aucune  disposition. 

A  l'âge  de  trente-huit  ans,  Despréaux  a  voit  produit  ses. 
véritables  titres  aux  hommages  de  la  postérité.  Ses  dernières  ^ 
satires,  ses  dernières  épftres,  malgré  de  beaux  détails,  n'a- 
joutent rien  à  sa  réputation;  Vùde  sur  la  prise  de  Namur, 
malgré  les  éloges  de  l'amitié,  prouve  que  l'enthousiasme 
n'étoit  pas  son  partage;  ses  épi  grammes  sont  en  général  ce 
qu'il  y  a  de  plus  foible  dans  ses  poésies,  et  nous  croyons  en 
avoir  dit  la  véritable  cause  [6]. 

Dans  V Avertissement  de  notre  troisième  volume ,  nous  l'a- 
vons considéré  comme  prosateur  [c].  Nous  nous  y  sommes, 
étendus  sur  le  mérite  de  chacun  de  ses  ouvrages  en  prose, 
et  particulièrement  sur  celui  des  Réflexions  critiques,  où  l'on 
desireroit  trouver  plus  de  modération  dans  la  défense  si 
juste  des  anciens.  Zélateur  invariable  du  goût  et  de  la  rai- 
son, il  vengea  l'un  et  l'autre  avec  l'arme  du  ridicule,  par  le 

[a]  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  pa(^8  lo3 — 108. 
[h]  Dans  notre  Avertissement,  tome  U,  page  J^%S, 
[c]  Paçre  IX. 
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dialogue  intitulé  les  Héros  de  roman  et  par  VJrrêt  burlesque  y 
opuscules  qu'il  se  contenta  long-temps  de  réciter  dans  les 
sociétés ,  et  qu'il  ne  fit  imprimer  que  dans  ses  dernières  édi- 
tions. 

Fondateur  de  notre  langue  poétique,  Malherbe  Fépura, 
depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  avec  une  persé- 
vérance infatigable  [a],  B  lui  donna  la  cadence,  le  coloris , 
la  noblesse,  en  un  mot,  toute  la  régularité  que  comportoit 
l'époque  où  il  vivoit.  Un  demi-siécle  après,  par  des  formes 
soignées  et  correctes,  par  des  tours  à-la-fois  harmonieux  et 
précis,  par  des  images  aussi  justes  que  neuves,  Despréaux 
perfectionna  cette  même  langue,  et  l'enrichit  de  plus  d'ex- 
pressions hardies  que  ne  sembloit  le  promettre  la  sagesse  de 
son  talent.  La  poésie,  quand  il  parut^  retrouva  le  style  des 
beaux  jours  de  l'antiquité;  ce  style  éminemment  clair  et 
franc  qui  est  toujours  celui  du  sujet,  qui  sacrifie  les  faux 
brillants  à  la  véritable  richesse ,  qui  ne  surprend  point  les 
applaudissements,  mais  qui  les  mérite,  dont  l'effet  est  du- 
rable, parceque  la  science  des  combinaisons  s^y  cache  sous 
un  naturel  parfait.  Ces  qualités,  si  rares  dans  tous  les  temps, 

[a]  Voyez,  sur  Malherbe,  la  gatîre  II,  page  HX>  de  ce  volume, 
note  Cy  Y  Art  poétique ,  chaDt  1*%  tome  II,  page  i83,  note  a,  le 
tome  IV,  page  271,  note  6^ 
^  On  vient  de  réimprimer  avec  beancoap  de  soin  ses  poésies  ,  ornées 
de  deux  gravures,  représentant  Tune  le  poitrait  du  poè'te,  Tantre  une 
médaille  frappée  en  son  honneur  par  la  Tille  de  Caan.  Un  deuxième 
tome  de  plus  de  cinq  cents  pages,  ne  contenant  que  des  lettres  iné- 
dites fort  intéressantes,  adressées  au  célèbre  Peiresc,  a  deux  gra- 
vures également  bien  exécutées,  dont  la  première  offre  la  vue  de  la 
ville  de  Gaen,  et  la  seconde  celle  de  la  maison  de  Malherbe.  Ces  deux 
volumes ,  accompagnés  d'un  fac  simile  de  Técriture  de  Fauteur,  sont 
dédiés  par  M.  J.  J.  Biaise,  libraire-éditeur,  a  la  vilir  «r  caev,  sa 
patrie. 
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supposent  dans  Tesprit  plus  d*ét»idue  qu'on  ne  le  croit. 
Elles  annoncent  de  la  rectitude  dans  les  idées,  et  même  en 
général  de  Thonnéteké  dans  l'âme*  Qu'il  est  rare  de  les  ren- 
contrer dans  les  siècles  de  décadence,  où  la  culture  des  let- 
tres cède  à  l'intrigue,  et  l'or  pur  au  clinquant!  Alors  tout  est 
faux;  et  le  style  n'a  pas  plus  de  yérité  que  le  cœur. 

Formé  sur  les  anciens,  Despréaux,  à  leur  exemple,  ne 
dédaignoit  pas  les  moindres  détails,  lorsqu'ils  se  présen- 
toient  naturellement.  Moins  ils  avoient  d'importance,  plus 
il  sentoit  la  nécessité  d'en  relever  la  petitesse  par  le  mérite 
de  l'exécution.  C'est  donc  bien  h  tort  que ,  dans  une  séance 
de  l'académie  Françoise,  d'Alembert  s'éleva  contre  une  pé- 
riphrase que  notre  auteur  s'applaudissoit  d'avoir  trouvée 
pour  dire  quel  étoit  son  âge  [a].  Voici  les  termes  du  cri- 
tique :  u  Un  de  nos  grands  versificateurs  se  iîélicitoit,  dit-on , 
«  d'avoir  exprimé  poétiquement  sa  perruque»  Mais  pourquoi 
«se  donner  la  peine  d'exprimer  une  perruque  poétique- 
«ment?  n'est-ce  pas  avilir  la  langue  des  dieux,  que  de  la 
«prostituer  à  des  choses  si  peu  dignes  d'elle [6]?  »  Cette  re- 
marque étoit  si  déplacée,  que  Voltaire  ne  put  s'empêcher 
de  le  faire  sentir  à  celui  qui  se  l'étoit  permise,  en  invoquant 
son  autorité.  Il  lui  écrivit  le  i8  octobre  1760  :  «  A  propos, 
«vous  frondez  la  perruque  de  Boileau;  vous  avez  la  tète 
«  bien  près  du  bonnet.  S'il  avait  fait  une  épitre  à  sa  per- 
ce ruque,  bon;  mais  il  en  parle  en  un  demi-vers,  pour  ex- 
u  primer  en  passant  une  chose  difficile  à  dire  dans  une  épitre 
a  morale  et  utile.  » 


[a]  Tome  IV,  p»ge  27$,  note  i, 

[b]  (ouvres  philosophiques ,  historiques  et  littéraires  de  d'Alem- 
bert, i8o5,  tone  IV;  réfiexiorts  sun  If  poésie^  écrites  h  V occasion  des 
pièces  que  t académie  française  a  reçues  en  1760  pçur  le  concours , 
page  104. 
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Ce  fut  dans  cette  même  séance  que  l'on  couronna  Fépttre 
de  Marmontel,  que  noas  avons  citée  [a],  et  sur  laquelle 
nous  avonsii  revenir.  Le  reproche  le  plus  fréquent  que  l'on 
ait  fait  à  Despréaux  est  de  ne  pas  rencontrer  dans  ses  ou- 
vrages l'expression  du  sentiment;  mais  les  genres  qu'il  a 
choisis  la  i*endoient-ils  nécessaire?  n'y  a-t-il  pas  mis  le  de- 
gré de  verve  et  de  chaleur  qu'ils  réclamoient?  Après  avoir 
dit  que  le  sentiment  étoit  le  seul  don  de  l'ame  que  Fart  et 
le  travail  ne  pouvoient  imiter,  Marmontel  continue  ainsi  ; 

Tentends  Boileaa  monter  sa  Toix  flexible 
A  tous  les  tons,  ingënienx  flatteur, 
Peintre  correct,  bon  plaisant,  fin  moquenr, 
Même  léger  dans  sa  gaieté  pénible  ; 
Mais  je  ne  Tois  jamais  Boileau  sensible  : 
Jamais  un  vers  n*est  parti  de  son  cœur. 

Si  Marmontel  parle  d'un  cœur  enflammé  par  l'amour,  je 
crois  qu'il  a  raison  [6].  S'il  entend  un  cœur  étranger  aux  af- 
fections généreuses,  assurément  il  a  tort.  Quoiqu'un  esprit 
de  mesure  et  de  réflexion  fut  le  partage  ordinaire  de  De^ 
préaux,  il  n'en  étoit  pas  moins  sensible  aux  maux  de  ses 
semblables  [c].  Dans  ses  écrits,  combien  de  vers  partent 
d'une  ame  élevée,  qui  s'indigne  contre  le  vice,  et  qui  chérit 
la  vertu  [<f|! 

[a]  Page  lyj  de  cette  notice. 

[b]  Despréaux  se  peint  ainsi  : 

Ni  petit,  ni  trop  grand,  très  pea  Tolaptaenx,  etc. 

(Épttre  X,  page  i36.  ) 
[cl  Ces  deux  vers  ne  sont  pas  d*un  cœur  insensible  : 
Didoo^  beau  gémir  et  m'étale^  ses  charmes , 
Je  condamne  sa  £inte  en  partageant  ses  brmes. 

{Art  poétique  y  chant  JJJ, page  291,  notée) 
[d]      Cest  rerrcur  <|ae  je  fois ,  c  est  la  vertu  que  j'aime. 

(  Épître  Fy  page  53,  note  e,  ) 
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Marmontel  exhale  son  indignation  contre  les  jugements 
de  Despréaux  sur  les  auteurs  de  la  Jéruscdem  délivrée  et 
^Armidcy  jugements  contre  lesquels  on  s'élève  avec  plus  de 
persévérance  encore  que  de  justice.  Après  avoir  vanté  la 
majestueuse  ordonnance  du  poëme  italien /il  ditt 

J*entends  Boileau  qui  t'ëcrie  :  O  hlasphèmei 
Louer  le  Tasse!  —  Oai,  le  Tasse,  lai-même. 
Laissons  Boileau  tâcher  d'être  amusant, 
Et  pour  raison  donner  un  mot  plaisant. 

Marmontel  ignoroit-il,  ou  feignoit-il  d'ignorer  que  le  sati- 
rique plaçoit  le  Tasse  au  rang  des  génies  sublimes  [a]  ?^ 
Voici  dans  quels  termes  il  s'adresse  à  Quinault  : 

Que  n'avoit-U ,  ton  injuste  censeur, 
Que  navoit-il  un  rayon  de  ta  flamme  ? 
Son  fiel  amer  valoit-il  la  douceur 
D'un  sentiment  ëmané  de  ton  ame? 

Despréaux  n'a  point  sans  doute  le  talent  aimable  et  doux 
de  Quinault;  mais  n'est-il  pas  lui-même  assez  bien  partagé , 
pour  que  l'on  soit  dispensé  de  lui  souhaiter  quelque  chose 
de  plus?  Nous  avons  fait  voir  que  ses  traits  portoient  seule- 
ment sur  les  tragédies  langoureuses  et  non  sur  les  opéra 
du  célçbre  lyrique.  Il  rendoit  justice  au  mérite  de  ces  der- 
nières pièces  y  dont  il  désapprouvoit  la  morale,  en  recon- 
noissant  que  l'auteur  étoit  né  pour  ce  genre  de  composi- 
tion [6]. 

[a]  Voyez  \ Art  poétique  y  chanC  III,  page  a47,4|Bote  a, 
[6]  Voyez  la  préface  de  l'édition  de  i683,  page  14  de  ce  volume, 
note  a  9  la  satire  II,  page  99,  note  a,  la  satire  III,  page  ia5,  note  a  y 
la  satire  X,  page  278,  notes  i  >  a,  une  lettre  à  Racine,  du  19  août 
1687  ?  tome  IV,  page  91,  note  i. 
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On  blâme,  avec  plus  de  r^iaoo,  qu^ques  uns  de  ses 
éloges  comme  exagérés.  Ceux ,  par  exemple,  dont  il  comble 
Voiture  et  RacaA  sont  de  ce  nombre  [a],  D'Alembert  cepen- 
dant n'est  pas  exact,  quand  il  iKrance{6]  que  le  satirifoe, 
d'après  une  de  ses  lettres,  aiuroit  donné  se»  ^ois  meilleurs 
vers  pour  les  trois  suivants,  où  le  disciple  de  Malherbe 
peint  la  gloire  d'un  héros  chrétien  dans  le  ciel  : 

Il  voit  comme  fourmis  marcher  nos  logions, 
Snr  ce  petit  amas  de  ppossière  et  de  boue, 
Dont  notre  vanité  fiait  tant  de  régions  [c]. 

Cette  particularité  ne  se  trouve  point  dans  les  lettres  de 
Despréaux ,  mais  dans  une  note  de  Brossette ,  recueillie  par 
Gizeron-R^val  [d]  ;  et  certes  ce  témoignage  n'a  pas  le  même 
poids.  Racan,  qui  excelloit  à  dire  les  petites  choses  [e]^ semble 

[a]  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  à  Tégard  de  Voiture,  dans  la  sa- 
tire IX ,  page  33 1  de  ce  volnroe ,  note  h ,  dans  la  satire  XII,  page  358 , 
note  a  y  4ans  le  tome  IV,  pages  i8  et  ai ,  notes  a,  A  Tégard  de  Ra- 
G9B,  v^yex  la  satire  IX,  page  a33,  note  a,  l'Art  poétique ^4:h^»t  I*% 
tome  n,  page  l6§,  note  4,  Le  tome  IV,  page  273 ,  note  a. 

[b]  Note  18*  swr  Véloge  de  Despréaux. 

[c]  Œuvres  de  M.  Honorât  de  Beuily  chevalier,  seigneur  de  Racan, 
tome  II,  Paris,  Goustelier,  1734»  Consolation  h  monseigneur  de  Bel- 
legarde  sur  la  mort  de  M.  de  Termes ,  son  frère  y  page  1^8.  Dans  cette 
édition  estimée,  ces  vers  sont  rapportés  d'une  manière  défectueuse. 
Les  Annales  poétiques,  t.  XVII ,  p.  84,  donnent  la  véritable  leçon  : 

Et  Toit  comme  fourmis  marcher  nos  légioDS, 
Dans  ce  petit  amas  de  poussière  et  de  boue , 
Dont  notre  vanité  fait  tant  de  régions. 

[d\  Dans  le  Bolfiana  qui  termine  le  troisième  volume  <des  Lettres 

familières  de  MM.  Boileau^Despréaux  et  Brossette,  page  201.  Voyez, 

snr  Ciseron-Bival,  notre  tome  IV,  Avertfêsement ,  page  vm,  note  a. 

[e]  Ce  sont  les  propres  termes  de  Despréaux ,  tome  IV,  page  373 , 

note  a. 
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ici  se  néglige  à  dessein,  parceqn'il  reAd  une  grande  idée 
qui  se  soutient  d^eUe-méme. 

L'amour  ou  plutôt  l'idolâtrie  de  Despréaux  pour  les  an-  / 
ciens,  son  aversion  pour  left  farces,  paroissent  lui  avoir  fait  ] 
mettre  Tërence  au-dessus  de  Molière  lui-même  [a].  Et  eepen-  >  ; 
dant  il  regardoit  ce  dernier  comme  un  génie  unique,  comme  >  ' 
le  plus  rare  des  écrivains  qui  honoroient  le  dix-septième 
siècle.  Telle  étoit  son  opinion  sur  notre  grand  comique , 
d'après  la  réponse  qu'il  fit  à  Louis  XIV,  qui  l'interrogeoit 
à  ce  sujet,  et  qui  lui  répliqua:  «  Je  ne  le  croyois  pas;  mais 
tt  vous  vous  y  connoissez  mieux  que  moi.  » 

Enfin,  pour  ne  dissimuler  aucune  attaque,  nous  dirons  un 
mot  des  objections  du  marquis  de  VHlette.  Dans  une  lettre 
superficielle,  écrite  le  20  avril  1787,  sous  le  nom  de  Nigood, 
envoyée  d'abord  au  Journal  de  Paris,  puis  insérée  dans  ses  / 
œuvres  [i],  il  fait  des  questions  assez  singulières  à  l'égard 
de  Despréaux,  sans  toutefois  le  rabaisser  ouvertement.  Elles 
se  réduisent  à  demander  pourquoi  ce  génie  souple  et  fécond, 
k  qui  l'on  doit  d'excellents  préceptes,  n'a  pas  fourni  des 
exemples  dans  les  différents  genres  qu'il  a  traités.  Palissot, 
dans  le  discours  préliminaire  dont  nous  avons  parlé  [c],  se 
borne  à  relever  cette  plaisante  manière  d'accuser  d'impuis- 
sance un  poète  célèbre,  précisément  sur  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

[a]  Voyez,  sar  Molière,  F  Art  poétique,  chant  III,  tome  II,  pages 
267,  371,  273,  274,  notes  b,  i,  a,  et  les  stances  à  cet  auteur,  p.  524,    . 
note  2. 

[b]  Œ!uvres  du  marquis  de  Fillette,  Paris,  1788,  pages  242 — 246. 
Charles  de  Villette,  ne  k  Paris  en  1736,  mort  en  1793,  députe  à  la 
conrention  nationale.  La  frayeur  que  lui  causèrent  les  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale,  qui  envoyoient  à  Téchafaud  ceux 
qu'ils  soupçonnoient  de  ne  pas  approuver  leurs  forfaits,  passe  pour 
l'avoir  conduit  au  tombeau. 

[c]  Notice  bibliographique,  page  xxv. 
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Fidèle  à  sa  manière  de  discuter,  c'est-Mire  à  ses  dévelop- 
pements on  peu  longs,  quelquefois  même  un  peu  minu- 
tieux, La  Harpe  oppose  une  réponse  judidense  et  polie  à 
M.  Nigood ,  qu'il  connoissoit  fort  bien  [a]. 

Après  avoir,  autant  qu'il  est  en  nous,  réfuté  des  critiques 
irréfléchies  ou  faites  avec  pen  de  bonne  foi,  nous  devons, 
avec  la  même  imparrialité,  restreindre  des  éloges  qui  ne 
nous  semblent  pas  assez  mesurés.  La  Harpe,  en  défendant 
Despréaux  contre  les  attaques  de  VUlette,  dit:  a  Je  vois, 
upar  le  magnifique  morceau  du  passage  du  Rhin,  qu'il 
«étoit  capable  de  soutenir  le  ton  de  l'épopée  [6].  •  En  con- 
séquence, l'auteur  de  l'article  Boikau,  dans  la  Biographie 
umverselle[c\,  regrett^qu'il  n'ait  pas  exercé  son  talent  dans 
ce  dernier  genre,  l'un  des  plus  grands  efforts  de  lespnt 
humain.  Je  ne  saurois,  je  l'avoue,  partager  un  tel  rtgret. 
Despréaux  est  peut-être  l'homme  qui  a  le  mieux  connu  les 

i  dons  qu'a  avoit  reçus  en  partage.  11  en  a  presque  toujours 
tiré  le  plus  heureux  parti.  Jeconviens  de  tout  ce  que  lui  doit 
la  poésie  pittoresque,  dont  le  premier  parmi  nous  il  offrit 
des  modèles  achevés;  mais  plus  on  l'étudié,  plus  on  se  con- 
vainc qu'en  lui  la  nature  n'avoit  pas  moins  forme  le  peintre 
de  penre  que  le  peintre  d'histoire,  et  que  pour  qu'il  fût  tout 
ce  qu'il  pouvoit  être,  il  falloit  que  dans  ses  composiuoos  il 
réunit  ce  double  caractère.  Tout  annonce  qu'il  se  jugeoit 
ainsi  lui-même.  Dans  cette  admirable  description  du  pas- 

'  sape  du  Rhin,  ne  le  voit-on  pas,  pour  mieux  obéir  à  son 
pénie  se  plaindre  fort  adroitement  des  disgrâces  des  grands 
L-4<Â?  Ce  tableau  vraiment  épique  n'offroit  rien  d'amusant 

[a]  Cours  de  littérature,  1821,  tome  Vil,  pages  62-69. 
\b]  ibidem  page  63. 

[c]  M-  Mich,..d  rainé,  membre  de  l'académie  franço.se. 
,;]  Vous  .av«  des  (jran.U  vers  le.  disgrâces  IraRiques  ; 
Et  «ornent  on  ennaie  en  ternie»  magnifiques. 

(  lipttrc  IF,  tome  II,  pageZtf) 
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a  l'imagination.  £h  bien,  ne  le  renferme-t-il .  p^s  dans  un 
cadre  de  vers  familiers  et  plaisants,  qui  le  précèdent,  qui 
le  terminent,  qui  forment  au  moins  un  tiers  de  la  pièce? 
Dans  répopée  héroï-comique,  il  a  surpassé  Pope  du  côté  de 
l'intérêt  et  de  l'invention,  peut-être  même  TArioste  pour  la 
perfection  continue  d'un  style  qui  se  plie  aux  tons  diffé- 
rents. Voilà  sans  contredit  un  assez  beau  titre  de  gloire.  S'il 
s'est  abstenu  d'être  le  rival  d'Homère  et  de  Virgile,  dans 
l'épopée  sérieuse,  il  est  à  présumer  qu'il  n'a  pas  voulu  fran- 
chir les  bornes  de  son  talent.  C'est  le  propre  d'un  excellent 
esprit ,  supérieur  à  toutes  les  illusions. 

Si  l'on  en  croit  Monchesnay,  le  père  de  Despréaux,  quel- 
ques jours  avant  de  mourir,  le  comparant  à  deux  autres  de 
ses  fils,  di$oit:  uGillot[a]  est  un  glorieux;  Jacquot[h]  est  un 
«débauché;  mais  Colin[c]  est  un  bon  garçon,  il  n'a  point 
'«  d'esprit,  il  ne  dira  mal  d e. personne  [c/].  w  Cette  prédiction , 
que  les  mœurs  de  l'abbé  Boileau ,  sur-tout  les  talents  de  son 
frère,  ont  rendue  fort  bizarre,  et  que  l'on  a  souvent  expli- 
quée d'une  manière  plus  ingénieuse  qu'exacte,  étoit  si  con- 
nue que  Louis  XIV  demanda  plusieurs  fois  si  réellement 
elle  avoit  eu  lieu.  ïllle  ne  doit  point  ayoir  été  faite  dans  le 
temps  dont  parle  Monchesnay,  mais  dans  les  premières  an- 
nées de  Despréaux,  lorsqu'une  enfance  maladi'^e  arrêtant 
Fessor  de  ses  dispositions,  le  jetoit  dans  un  état  de  tacitur* 
nité  qui  ne  permettoit  guère  de  les  entrevoir.  A  l'époque 
où  le  père  mourut,  il  n'étoit  plus  possible  de  se  méprendre 

[a]  Gilles  Boileau, dont  nous  avons  parlé,  page  xlîx  de  cette  no- 
tice. 

•  [b]  Jacques  Boileau ,  dont  nous  avons  également  parlé,  page  xlv , 
et  dont  nous  parlerons  encore.  Le  mot  débauché^  qui  ne  se  trouve 
point  dans  le  Dictionnaire  de  l'académie,  édition  de  1694,  n'avoit 
peut-être  pas  alors  la  signification  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui. 

[c]  Colin  pour  Nicolas. 

[d]  Bolœana,  n.  III. 
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sur  le  penchant  du  fils ,  qui  nous  dit  lui-mèùae  au  sujet  de 
la  satire: 

Cest  elle  qui,  m'onvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre, 
M*inspîr.i ,  dès  quinze  ans ,  la  haine  d'un  sot  livre,  etc.  [a]. 

Sa  bile  ne  s'exhaloit  pas  seulement  contre  les  mauyais  ou- 
vrages; nous  le  voyons  y  au  même  âge,  fairq  éclater  une  vio- 
lente indignation  contre  un  médecin ,  entre  les  mains  du- 
quel étoit  morîe  une  de  ses  jeunes  parentes  [6]. 

Nous  avons  de  lui  plusieurs  reparties  fort  heureuses,  qui 
sont  rapportées  dans  le  volume  de  Gorrespondance{c].  Lors- 
que le  roi  lui  demanda  Fépoque  de  sa  naissance,  il  répon- 
dit :  u  Je  suis  venu  au  monde  un  an  avant  Votre  Majesté , 
«pour  annoncer  les  merveilles  de  son  régne.»  Brossette 
prétend  que  ce  fut  à  cause  de  cet  à-propos  qui  fut  très 
goûté,  qu'il  se  rajeunissoit  d'une  année  dans  ses  ouvrages  [d\. 
Il  n'étoit  pourtant  pas  un  diseur  de  bons  mots.  Ses  réponses 
étoient  en  général  plus  judicieuses  que  saillantes.  Le  satiri- 
que même  ne  perçoit  pas  ordinairement  dans  ses  entretiens. 
Esprit  lent  et  solide ^  la  bonne  plaisanterie,. la  raillerie  fine, 
à  Faide  desquelles  il  renversa  des  réputations  usurpées, 
naissoient  chez  lui  de  la  réflexion,  lorsqu'il  en  égayoit  ses 
écrits.  Aussi ,  disoit-il ,  que  sa  conversation  n'avoit  ni  ongles 
ni  griffes.  D'ailleurs ,  dans  les  ouvrages  même  qui  lui  furent 
dictés  quelquefois  par  le  ressentiment,  son  ame  honnête  lui 
faisoit  ménager  l'homme,  quand  il  accabloit  l'écrivain.  Il 


[a]  Satire  IX,  page  a57  de  ce  volume.  » 

[6]  Tome  H,  page  5o6,  note  6. 
[c]  Ployez  le  tome  IV,  pages  586—588. 

\d\  Voyez  la  page  33  de  ce  volume,  note  a.  Despréaux  avoit  vingt- 
deux  mois  de  plus  que  Louis  XIV,  né  le  5  septembre  i638. 


NOTICE   BIOGRAPHIQUE.  xXX 

avoit  le  droit  de  dire  de  tous  ses  adversaires,  ce  qu'il  a  dit 
de  l'auteur  de  la  Pucelle  : 

En  blâmant  ses  écrits ,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux  [a]  ? 

Quand  il  sut  que  cet  auteur  étoit  dans  un  état  de  maladie 
désespéré,  il  en  fut  toucbé  si  vivement  que  madame  de  Se- 
vîgoé  ëcrivoit  à  sa  fille  :  u  Desprëaax  vous  ravira  par  ses 
u  vers[/>];  il  est  attendri  pour  le  pauvre  Chapelain  :  je  lui  dis 
M  qu'il  est  tendre  en  prose  et  cruel  en  vers  [c].  n  Ce  mot  char- 
mant confirme  le  lecteur  attentif  dans  l'idée  que  font  naître 
les  œuvre»  du  satirique:  son  cœur  étoit  rarement  complice 
des  trait»  malin»  que  son  esprit  aiçuisoit  à  loisir  pour  le 
triomphe  de»  saines  doctrines. 

Lorsqu'il  confie  à  se»  Vers  le  soin  de  le  défendre  auprès 
de  la  postérité,  il  leur  adresse  particutiièrement  la  recom- 
mandation suivante: 

Et  sur-tout  prenez  soin  d'effacer  bieâ  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  fanx  ont  létri  rates  poitraits.' 
Déposes  hardiment  qu'an  fond  cet  homn^horrihle , 
Ce  censeur  <pi'ils  ont  pâm  si  noir  H  si  terrible , 
Fut  an  esprit  dou»f  simple,  ami  de  Téquité , 
Qui,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité. 
Fit,  sans  être  malin,  ses  plus  grandes  malices. 
Et  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  fait  tous  ses  vices  [d]. 

[a]  Satire  IX ,  page  a48  de  ce  volume. 

[6]  Il  étoit  sur  le  point  de  publier  l'Art  poétique  et  le  Lutrin.  Ma< 
dame  de  Sévigné  savoit  apprécier  ces  deux  chefs-d'œuvre.  Nous  avons 
démontré  ailleurs  qu'elle  n'avoit  jamais  dit  :  Racine  passera  comme  /e 
café.  Voyez  notre  notice  sur  cette  femme  célèbre ,  à  la  tète  des  édi- 
tions in-S**  et  in- 1  s  de  ses  lettres  publiées  par  M.  Biaise. 

[c]  Lettre  du  1 5  décembre  1673. 

[d]  Épitre  X,  tome  U,  page  i36. 
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On  souscriroit  volontiers  à  l'exactitude  de  ce  portrait,  d 
le  mot  bon  étoît  substitué  au  mot  dotix.  11  n'est  gfuère  po»' 
6ible  de  croire  à  la  douceur  d'un  homme,  dont  le  caractère 
irascible  et  brusque  se  manifeste  dans  sa  correspondance , 
dans  des  occasions  importantes  [a],  et  que  Molière  a  choisi 
pour  servir  de  modèle  à  son  Misanthrope  [b],       ^ 

A  l'appui  de  cette  opinion,  nous  rapporterons  des  faits 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  nos  remarques,  et  qui  nous 
donnent  lieu  de  parler  de  deux  frères  de  l'auteur. 

Boileau  de  Puimorin,  né  d'un  premier  lit  [c] ,  étoit  invité 
^à  un  grand  repas  par  deux. riches  marchands  juifs,  logés 
dans  la  rue  des  Ginq-^Diamants.  Il  pria  d'une  manière  si 
pressante  Despréaux  de  l'accompagner,  que  celui-ci,  per- 
dant patience,  lui  dit  :  «  Je  ne  veux  point  aller  manger  chez 
<*des  coquins  qui  ont  crucifié  notre  Seigneur.  »  «  Ah!  mon 
«firère,  s'écria  Piiimorin  en  frappant  du  pied,  pourquoi 
u  m'en  faites-vous  souvenir  lorsque  le  diner  est  prêt,  et  que 
«  ces  pauvres  gens  m'attendent?  » 

Puimorin,  dpnt  le  satirique  disoit  qu'il  avoit  «une  joie 
«  continue  avec  des  redoublements,  »  étoit  aimable  dans  la 
société;  mais  l'amour  du  plaisir  le  détoumoit  de  l'étude. 
Chapelain ,  ne  pouvant  souffrir  ses  railleries  sur  le  poëme 
de  la  Piicelle,  lui  dit  :  «  C'est  bien  à  vous  de  me  jnger,  vous 
((  qui  ne  savez  pas  lire.  »  A  quoi  Puimorin  répondit  :  u  Je 
u  ne  sais  que  trop  lire  depuis  que  vous  faites  imprimer.  » 
Cette  repartie  ayant  été  trouvée  plaisante,  il  voulut  la  tour- 
ner en  épigramme.  N'ayant  pu  faire  que  les  deux  derniers 
vers,  il  eut  recours  à  son  frère  et  à  Racine,  qui  lui  donnè- 
rent les  deux  premiers. 

[a]  Voyez ^  entre  autres,  réphre  SU,  tome  U,  page  i5r,  note  a,  et 
le  tome  IV,  page  677,  note  a. 
[6]  Voyez  le  tome  IV,  page  S'jS, 
[c]  Pierre  Boileau  de  Puimorin,  né  en  i625 ,  mort  en  i683. 
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Froid,  seCf  dur,  rude  auteur,  digue  objet  de  satire, 
De  ne  savoir  pas  lire  oses-tu  me  blâmer? 
Hélas  !  pour  mes  péchés,  je  n*ai  su  que  trop  lire 
t)epuis  que  tu  fais  imprimer. 

Racine  représenta  que  le  premier  hémistiche  du  second  vers 
rimant  avec  le  vers  précédant  et  avec  Favant^dernier  v«rs ,  , 
il  valoit  mieux  dire  de  mon  peu  flé  lecture.  Molière  préféroit 
la  première  leçon.  «Elle est ,  dit-il,  la  plus  naturelle;  et  il 
«  faut  sacrifier  toute  régularité  a  la  justesse  de  l'expression  : 
u  c'est  l'art  même  qui  doit  nous  apprendre  à  nous  affranchir 
((  des  régies  de  l'art,  n  Despréaux  n'a  point  oublié  ce  pré 
cepte  si  important,  dans  son  Art  poétique  [a]. 

Puimorin  mourut  d'une  manière  aussi  triste  que  singu- 
lière. Quelques  uns  de  ses  amis  étoient  convenus  avec  lui 
que  le  premier  qui  mourroit  vien'droit  donner  de  ses  nou- 
velles aux  autres.  L'un  d'eux  étant  mort  quelque  temps 
après,  Puimorin  crut  qu'il  lui  étoit  apparu  pendant  la  nuit, 
et  ne  put  surmonter  une  mélancolie  qui  le  conduisit  au 
tombeau  [6]. 

Si  Despréaux  se  livroit  aisément  à  l'impatience ,  il  se  cal- 
moit  bientôt  lorsque  sa  bonté  naturelle  reprenoitses  droits. 
Il  eut  une  dispute  fort  vive  avec  son  frère  le  chanoine,  qui 
lui  donna  durement  un  démenti.  Des  amis  communs  l'exhor- 
tant à  la  paix  et  à  l'oubli,  «  De  tout  mon  cœur,  répondit-il, 
«parceque  je  me  suis  possédé;  je  ne  lui  ai  dit  aucune  sot- 
«tise.  S'il  m'en  étoit  échappé  une,  je  ne  lui  pardonnerois 
«de  ma  vie. n  G'étoit  borner  sa  vengeance  à  une  leçon, 
dont  vraisemblablement  il  se  seroit  abstenu  quelques  in- 
stants après. 

[a]  Chant  IV,  tome  II,  page  a88 ,  note  c. 

[b]  Foyex,  sur  Puimorin,  Tépltre  V,  tome  II,  page  6i,  note  c,  l'é- 
pitre  Vil,  page  96,  note  a^  le  tome  IV,  page  8,  note  a. 
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L'abbé  Boileau  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
singuliers  sur  des  matières  ecclésiastiques.  Ils  sont  écrits  en 
latin ,  et  la  plupart  anonymes  ou  pseudonymes.  Dans  une 
dissertation  intitulée  Historicadisqmsitio  de  re  vestiariâ  homi- 
nis  sacriy  vitam  communem  more  civili  traducentiSy  1704  9  il 
prouve  qu'il  étoit  indifférent  que  les  prêtres  séculiers  por- 
tassent des  habits  longs  dh  courts.  «Je  me  souviens,  dit 
u  Saint*Marc,  de  l'avoir  vu,  les  dernières  années  de  sa  vie, 
«  aller  à  pied  dans  les  rues  de  Paris,  vêtu  d'un  habit  ecclé- 
«  siastique  qui  n'étoh  ni  long  ni  court  [a].  » 

Il  n'étoit  pas  moins  partisan  des  solitaires  de  Port-Royal 
que  son  frère.  Des  jésuites  les  tournoient  un  jour  en  ridi- 
cule ,  disant  qu'ils  s'occnpoient  a  à  faire  de  mauvais  souliers 
((  par  pénitence.  »  Il  leur  répondit:  «Je  ne  sais  pas  s'ils  fai> 
«  soient  de  mauvais  souHers ,  mais  je  sais  qu'ils  vous  por- 
«  toient  de  bonnes  bottes,  n  Ce  jeu  de  mots  donne  une  idée 
de  son  genre  de  plaisanterie  le  plus  habituel.  Il  fit  preuve 
d'une  rare  présence  d'esprit  à  Sens,  lorsqu'en  qualité  de 
doyen  de  la  cathédrale  il  harangua  le  grand  Condé ,  pas- 
sant dans  cette  viUe ,  qui  faisoit  partie  de  son  gouvernement 
de  Bourgogne.  S'apercevant  que  ce  prince  vouloit  le  décon- 
certer, ainsi  que  tous  les  autres  orateurs ,  il  lui  dit  avec  une 
crainte  simulée:  «Monseigneur,  votre  ahesse  ne  doit' pas 
«être  surprise  de  me  voir  trembler  devant  elle,  à  la  tête 
u  d'une  compagnie  d'ecclésiastiques.  Si  j'étoi»  à  la  tète  d'une 
«armée  de  trente  mille  hommes,  je  tremblerois  bien  da- 
«  vantage.  »  Charmé  de  ce  début,  le  prince  l'embrassa,  sans 
le  laisser  achever.  Voici  comment  J.  B.  Rousseau  s'exprime 
sur  cet  abbé,  dont  il  venoit  d'apprendre  la  mort:  «Je  l'ai 
a  vu  quelquefois  chez  M.  Despréaux  son  frère.  C'étoit  un 
n  homme  d'un  grand  et  solide  savoir,  et  d'une  doctrine  ad- 

{a]  Tome  II,  page  395. 
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«fûirable;  mais  son  style,  comme  vous  savez,  étoit  moins 
«grave  que  ses  mœurs,  et  M.  Despréaux,  qui  Taiiïioit  ten- 
«  drement ,  disoit  de  lui  que ,  s'il  n'avoit  pas  été  docteur  de 
ttSûrbûnne^  il  Fauroit  été  de  la  comédie  italienne  [a].  » 

Dans  plusieurs  occasions,  Despréaux  fît  preuve  d'une  ame 
noble  et  désintéressée.  Nous  avons  rapporté  l'un  des  actes 
qui  l'honore  le  plus,  celui  qu'il  exerça  envers  Patru ,  réduit 
à  vendre  sa  bibliothèque  [6]. 

Après  la  mort  de  Golbert,  la  pension  du  grand  Corneille, 
pauvre  et  mourant,  ayant  été  supprimée,  Despréaux  se  ren- 
dit à  la  cour  pour  la  faire  rétablir.  Il  offrit  le  sacrifice^  de 
la  sienne,  disant  qu'il  ne  pouvoit  la  recevoir,  tandis  que  le 
père  du  théâtre  en  étoit  privé.  Louis  XIV  aussitôt  fit  re- 
mettre à  ce  dernier  deux  cents  louis.  Les  jésuites  sont  les 
seuls  qui  contestent  au  satirique  le  mérite  de  cette  démar- 
che, pour  l'accorder  au  P.  de  La  Chaise.  Le  témoignage  de 
Boursault,  qui,  malgré  son  ancienne  inimitié,  n'hésite  pas 
à  lui  en  faire  honneur,  suffit  pour  les  réfuter. 

Sa  bourse  fut  ouverte  aux  hommes  de  lettres  malheureux. 
Parmi  ceux  qu'il  obligea  on  cite  Cassandre  [c],  et  même  Li- 
nière  dont  il  avoit  à  se  plaindre  [d].  On  l'accusa  néanmoins 
d'avarice;  accusation  révoltante  quand  on  la  forme  contre 
ceux  qui  savent  ne  pas  perdre,  afin  de  pouvoir  donner 
davantage.  L'économie  de  Despréaux  étoit  si  louable  dans 
son  motif,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  la  respecter,  même 

[a]  Lettre  à  Brossette,  du  3o  septembre  1716.  Voyez  y  «ur  l'abbé 
Boileau,  la  satire  VIII,  page  180  de  ce  yolume,  note  a,  la  satire  X,. 
page  288,  note  i ,  le  tome  II,  pages  499  et  5oo,  notes  i ,  le  tome  IV, 
pag9  ao3,  note  a,  et  la  lettre  66,  page  296. 

[6]  Tome  II,  page  489,  note  i. 

[c]  Voyez  sur  Cassandre  la  satire  F*,  page  75  de  ce  vol. ,  note  p. 

\d\  Voyez  sur  Linière  la  satire  IX,  page  253,  note  i. 
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lorsqu'elle  paroi t  excessive.  Il  regrettoit  jusqu'à  un  port  de 
lettre ,  sHl  existoit  un  'moyen  de  le  lui  épargner.  Racine , 
.  charmé  de  ce  que  son  fils  aine,  qui  étoit  attaché  à  l'ambste- 
sade  de  France  à  La  Haye ,  écrivoit  à  ce  vieil  ami ,  lui  re- 
commande d'employer  pour  sa  correspondance  la  voie  de 
l'ambassadeur  [a],  u  M.  Despréaux,  lui  dît-il,  recevra  avec 
«joie  vos  lettres  quand  vous  lui  écrirez  ;  mais  je  vous  con- 
useillé  de  ihe  les  adresser,  de  peur  que  le  prix  qui  lui  en 
u  coûteroit  ne  diminue  beaucoup  le  prix  même  de  tout  ce 
u  que  vous  lui  pourriez  mander [6].  n 

Supérieur  aux  pratiques  d'une  dévotion  minutieuse,  Des- 
préaux s'acquittoit  des  devoirs  qu'impose  la  religion,  avec 
la  délicatesse  d'une  conscience  timorée.  U  rendit  les  revenus 
d'un  bénéfice  qu'il  avoit  possédé  pendant  huit  ans,  et  dont 
il  n'avoit  pas  rempli  les  obligations  [c].  u  Ce  sacrifice,  comme 
«le  remarque  d'Alembert,  est  autant  un  trait  de  scrupule 
u  que  de  désintéressement  ;  mais  un  avare  n'auroit  point  de 
«  pareils  scrupules  [d].  » 

A  la  mort  de  Furetière[e],  l'académie  Françoise  délibéra 
si  on  lui  feroit  un  service,  suivant  l'usage  pratiqué  depuis 
son  établissement.  Despréau^,  qui  n'avoit  pris  aucune  part 
à  l'exclusion  de  son  ancien  confrère,  fit  entendre,  lorsqu'il 
n'existoit  plus,  le  langage  d'une  piété  courageuse.  Quoiqu'il 
sendt  l'inutilité  de  ses  représentations,  il  ne  craignit  point 
de  s'exprimer  en  ces  mots  :  u  Messieurs,  il  y  a  trois  choses  à 
«  considérer  ici,  Dieu,  le  public  et  l'académie.  A  l'égard  de 

[a]  M.  de  Bonrepaux. 
[6]  Lettre  du  a  mai  1698. 

[c]  Nous  avons  donné  les  détails  relatifs  à  cet  acte  de  scrupule  et 
de  désintéressement,  tome  U ,  page  609,  note  i. 

[d]  Note  38  sur  l'éloge  de  Despréaux. 

.    [*]  Voyez  sur  Furetière  la  page  4o  de  ce  volume ,  note  c. 
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u  Dieu,  il  vous  saura  sans  doute  très  bon  gré  de  lui  sacrifier 
u  votre  ressentiment ,  et  de  lui  offrir  des  prières  pour  un 
u  mort  qui  en  auroit  besoin  plus  qu'un  autre,  quand  il  ne 
«  seroit  coupable  que  de  Fanimosité  qu'il  a  montrée  contre 
u  vous.  Devant  le  public  il  vous  sera  très  g;lorieux  de  ne  pa^ 
u  poursuivre  votre  ennemi  par-delà  le  tombeau.  Et  pour  ce 
(c  qui  regarde  l'iacadémie,  sa  modération  sera  très  estimable 
u  quand  elle  répondra  à  des  injures  par  des  prières ,  et 
«  qu'elle  n'enviera  pas  à  un  chrétien  les  ressources  qu'offre 
(d'Église  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  d'autant  mieux 
a  qu'outre  l'obligation  indispensable  de  prier  Dieu  pour  vos 
«  ennemis ,  vous  vous  êtes  fait  une  loi  particulière  de  prier 
«  pour  vos  confrères  [a].  » 

Un  fait  d'un  autre  genre  trouve  ici  naturellement  sa  placer 
Despreaux,  pendant  la  semaine  de  Pâques,  étant  dans  la 
terre  d'un  ami,  alla  se  confesser  au  curé,  homme  d'un  es- 
prit très  simple,  qui  ne  le  connoissoit  point,  et  qui  lui  de- 
manda quelles  étoient  ses  occupations  ordinaires:  «  De  faire 
«  des  vers.  —  Tant  pis;  et  quels  vers?  —  Des  satires.  —  En- 
ce  core  pis;  et  contre  qui?  —  Contre  les  mauvais  poètes, 
«  contre  les  vices  du  temps,  contre  les  ouvrages  pernicieux, 
u  contre  les  romans ,  «outre  les  opéra.  —  Ahi  il  n'y  a  pas  de 
u  mal,  et  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  » 

L'admiration  constante  et  publique  de  Despréaux  pour 
le  docteur  Arnauld,  poursuivi  par  de  puissants  adversai- 
res [6];  son  étroite  liaison  avec  Racine,  qu'il  défendit  hau- 
tement contre  les  clameurs  de  l'envie  [c],  prouvent  que  son 
cœur  connoissoit  le  prix  et  les  droits  de  l'amitié. 

[a]  Bolœana,  n.  XLVffl. 

[6]  yoyez  Tépître  III,  tome  H,  page  26,  Tépître  X,  page  i38,  Fé- 
pitaphe,  page  552,  le  tome  IV,  page  25o. 

[c]  Voyez  l'epîtrc  VTI,  tome  II,  page  83,  et  rAvertissemeat  du 
tome  IV,  page  x. 
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Nous  avons  fait  connottre  la  manière  dont  il  étoit  logé  [a] 
cbe^  Jérôme  Boileau ,  son  frère ,  qui  avoit  succédé  à  son  père 
dans  la  charge  de  greffier  du  conseil  de  la  grand'chambre 
du  parlement  de  Paris.  Ce  frère  aine ,  qui  avoit  la  passion 
^duieu[6]9  mourut  en  1679.  Je  crois  que  d'Alembert  com- 
met une  méprise,  en  avançant  que  notre  auteur  alla  demieu- 
rer  avec  la  veuve [c],  femme  acariâtre,  dont  il  a  fait  men- 
tion plusieurs  fois  dans  la  satire  X  [d].  Il  est  à  {Hrésumer 
qu'il  choisit  alors  la  maison  de  son  neveu  Dongois[«],  d'où 
il  se  proposoit  de  sortir  en  1687,  afin  de  prendre  un  loge- 
ment pour  lui  seul  [f].  Dès  i685,  «1  avoit  acquis  à  Auteuil 
une  petite  maison  fort  agréable,  dans  laquelle  il  passoit  la 
plus  grande  partie  de  Tannée.  Ses  amis  et  les  personoAges 
du  plus  haut  rang  alloîent  Fy  visiter.  Il  s'amusoit  souvent 
à  y  jouer  aux  quilles  ;  et  comme  il  excdloit  à  ce  jeu ,  il  di- 
soit:  (tll  faut  avouer  que  j'ai  deux  grands  talents,  aus^i 
«  utiles  l'un  que  l'autre  à  la  société  et  à  un  état,  l'un  de  bien 
«jouer  aux  quilles,  l'autre  de  bien  faire  des  vers.» 

^11  avoit  un  autre  talent  auquel  l'expérience  le  fit  renon- 
cer; c'étoit  de  contrefaire  la  démarche,  1^  gestes,  la  voix 
de  ceux  qu'il  voyoit,  de  manière  k  s'y  méprendfef^].  Ayant 
un  jour  contrefait  tous  les  comédient  devant  Louis  XIV,  ce 
prince  voulut  qu'il  contrefit  aussi  Molière,  qui  étoit  pré- 
sent; et  celui-ci  dit:  u  Nous  ne  pouvons  juger  de  notre  res- 

[a]  Satire  VI,  page  166  de  ce  Toliime,  note  i. 
[6]  Voyez  la  satire  IV,  page  i38,  note  3,  et  la  satife  X,  page  386, 
note  I. 

[c]  Note  5  mr  Véloge  de  Despréaux, 

[d]  Pages  365,  394,  395,  397,  Sso,  notes 3,  s,  i,  a,  t. 
[e\  Voyez  Tëpitre  VI,  tome  Q,  page  64,  note  3. 

[/]  ^^y^  le  *ome  IV,  page  107,  note  i. 

[5]  Voyez  la  lettre  de  Racine,  du  ai  mai  1693,  tome  IV,  p.  i38, 
note  a. 


NOTICE   BIOGRAPHIQUE.  Ixxix 

u  seoiJ^lance;  mais  la  mienne  est  parfaite,  sll  m'a  aussi  bien 
a  imité  que  tous  les  autres.  » 

L'éloignement  qu'il  paroit  avoir  eu  pour  1^  lien  conjugal 
peut  s'attribuer  à  sa  mauvaise  santé ,  altérée  dès  l'enfance 
par  les  suites  d'une  opération  mal  faite  ;  et  c'est  probable- 
ment ce  que  Loui«  Racine  a  voulu  faire -entendre,  lorsqu'il 
a  dit:  «Tous  ceux  qui  le  connoiasent  un  peu  particulière- 
«  ment  savent  qu'il  n'a  jamais  songé  au  mariage ,  et  n'en  v 
u  içfiorent  pas  la  raison  [a].  »  Getle  opinion  offre  bien  plus. 
dç  vraisemblance  qu'une  anecdote  rapportée  dans  l'année 
UttéFoirey  anecdote  d'après  laquelle  un  dindon  l'auroit  mu- 
tilé cbez  sa  nourrice ,  et  dont  le  systématique  Helvétius,  qui 
n'aimoit  pas  Dfsspréaox,  tire  une  foule  de  conse^quences  ha- 
sardées [6],  qii'il  est  bien  inutile  de  discuter,  puisque  le  fait 
dont  il  s'autorise  est  fort  loin  d'être  avéré.  D'ailleurs  on 
homme  éa  qui  tous  les  ^^mes  de  la  sensibilité  seroient  anéan- 
tis pourroit-il,  en  des  vers  pleins  d'une  délicatesse  exquise, 
décrire  les  diffârenliscaracièresde  l'églogue  [c], de  l'élégie  [c(] 
et  de  l'ode  [e]?  pourroit-il,  avec  des  accents  passionné^, 
Bendre  le  trouble  et  le  délire  de  S»pho{/]  ? 

Les  infirmités  qui  assiégèrent  l'enfance  et  l'âge  mûr  de 
Despréaux  [g]  l'éloignèrent  de  très  bonne  heure  de  la 
cour[&],où  il  étoit  parfaitement  accueilli,  quoiqu'il  y  con- 

[a]  Mémoires  sur  la  vie  dç  Jean  Racine^  1808,  iQ*8^,  page  73. 
Voyez  égaletnent  notre  tome  II,  page  5io,  note  i. 

[h]  Noos  donnons  à  la  fin  de  cette  notice,  n?  9,  l'anecdote  inaërëe  dans 
l'Année  littéraire  y  ainsi  que  les  conséquences  dëduites  par  Helvétius. 

[c]  L'Art  poétique  y  chant  U ,  page  190. 

[d]  Ibidem  y  page  194* 

[e]  Ibid.y  page  197. 

[f]  Traité  du  sublime  y  chapitre  VIII,  tome  III,  page  424- 
\g]  Voyez  T Avertissement  du  tome  IV,  page  xi. 

\h'\  Voyez  la  lettre  de  Racine,  du  8  avril  1692,  t.  IV,  p.  139,  note  i. 
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servât  la  franchise  de  son  caractère  à  Fégard  du  maitre  et 
des  serviteurs.  On  lui  confia,  dans  Fantichambre  même  de 
Louiâ  XIV,  que  ce  prince  faisoit  chercher  Arnauld.  u  Le  roi, 
tt  répondit-il  à  l'instant,  est  trop  heureux  pour  le  trou- 
»  ver  [a].  »  Un  dialogue,  dont  nous  citons  un  fragment  [6], 
ofFre  quelques  unes  des  bévues  auxquelles  il  étoit  exposé  de 
la  part  des  gprands  seigneurs,  sur  des  matières  de  littérature. 

La  dernière  fois  que  Despréaux  parut  devant  Louis  XIV, 
ce  fut  pour  lui  proposer  Valincour  comme  successeur  de 
Racine,  dans  la  place  d'historiographe.  Pour  me  servir  de 
ses  expressions,  le  monarque  le  combla  de  bonnes  paroles. 
a  Sa  majesté ,  écrit-il  à  Brossette ,  m'a  parlé  d'une  manière 
u  à  donner  envie  aux  courtisans  de  mourir ,  s'ils  croy oient 
«  qu'elle  parlât  d'eux  de  la  sorte  après  leur  mort.  Cependant 
a  cela  m'a  très  peu  consolé  de  la  perte  de  cet  illustre  ami , 
«qui  n'en  est  pas  moins  mort,  quoique  regretté  du  plus 
u  grand  roi  de  l'univers  [c].  » 

Après  avoir  langui  pendant  les  quatre  ou  cinq  dernières 
années  de  son  existence ,  le  satirique  mourut  d'une  hydro- 
pisie  de  poitrine,  le  i3  mars  1711  [cfj ,  à  dix  heures  du  soir, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans ,  quatre  mois]  et  treize  jours. 
Le  cortège  qui  suivit  son  convoi  étoit  si  nombreux,  que 
Louis  Racine  entendit  une  femme  du  peuple  dire  :  a  II  avoit 
«  bien  des  amis  !  on  assure  cependant  qu'il  disoit  du  mal  de 
M  tout  le  monde  [e].  » 

[a]  Voyez  une  auti;e  réponse,  relative  aux  religieuses  de  Port- 
Royal  ,  satire  X,  page  377  de  ce  volume ,  note  a. 

[6]  A  la  fin  de  la  notice,  sons  le  n^  3. 

[c]  Lettre  du  9  mai  1699,  tome  IV,  page  337. 

\d\  Dans  une  lettre  de  Tabbé  Boileau ,  on  a  mis  par  méprise  le  1 1 , 
date  suivie  par  d'Alembert  et  beaucoup  d'autres.  Voyez  le  tome  IV, 
page  665. 

[e\  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine ,  page  191. 
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Le  même  écrivain  prétend  quUl  u  laissa  presque  tout  son 
«bien  aux  pauvres,  n  Suivant  Tabbé  Boileau,  il  leur  en 
donna  ula  plus  g[rande  partie;»  ce  qui  suppose  une  suc- 
cession considérable ,  puisque  les  leg;s  faits  à  ses  parents  et 
à  ses  domestiques  forment  un  capital  de  quatre-vingt-sepk 
mille  cinq  cents  livres  [a].  On  doit  en  conclure  quMndépen- 
damment  de  ses  pensions^  il  reçut,  comme  Racine,  des  gra- 
tifications de  la  part  du  roi. 

n  eut  pour  successeur  à  Pacadémie  françoise  Fabbé  d^Es- 
trée8[6],  qui  fut  reçu  par  Valincour,  dont  nous  donnons 
la  harangue  [c] ,  c'est-à-dire  la  partie  qui  offre  un  véritable 
intérêt. 

Les  cendres  de  Despréaux  furent ,  dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution,  enlevées  de  la  Sainte-Chapelle,  pour 
être  recueillies  dans  le  Musée  des  monuments  françois ,  rue  des 
Petits-Âugustins ,  n®  i6.  Le  i4  juillet  1819,  les  deux  acadé- 
mies dont  ce  poëte  étoit  membre  [(f|  assistèrent  à  la  transla- 
tion qui  en  fut  faite  de  ce  dernier  asyle  à  Téglise  de  Saint- 
Germain-des-Prés ,  dans  la  chapelle  de  Saint-Paul.  Sur  une 
table  de  marbre  noir,  on  a  gravé  Fépitaphe  suivante  : 

[a]  Nous  donnons  le  testament  de  Despréaux  à  la  fin  de  la  notice, 
sous  le  n**  4-      ' 

[6]  Jean  d'Estrées,  neveu  du  cardinal,  né  k  Paris  en  1666,  fut  dé«- 
signé  en  17 16  pour  succéder  à  Fénélon  dans  TarcheTêché  de  Cam- 
brai; mais  il  mourut  le  3  mars  1718  avant  d'avoir  été  sacré. 

[c]  Sons  le  n*  5. 

[J]  On  trouvera ,  sous  le  n*^  6 ,  les  discours  prononcés  par  le  pré- 
sident de  l'académie  françoise,  et  par  celui  de  l'académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres;  sous  le  n<>  7,  on  lira  plusieurs  jugements 
portés  sur  Despréaux,  tels  que  ceux  de  La  Bruyère,  de  Bayle,  de 
Vauvenargues  et  de  Voltaire. 
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ÉPITAPHE. 


HOC.  SUB.  TITULO 

FATIS.  DIU.  JACTATI 

llf.  OMKE.  JBYUH.  TANDEM.  COMPOSITI 

JACENT,  CINEBEST 

NICOLAI.  BOILEAU.  DESPBEAUX 

PARIS1EBSI8 

QUI.  YERSIBUS.  CASTISSIMIS 

HOMINUH.  ET.  SjCRIPTOBVM.  VITIA 

NOTAVIT 

CARMINA.  SCRIBëNDI 

LEGES.  CONDIDIT 

FLACGI.  ^MULUS.  HAUD.  IMPAR 

IN.  JOCIS.  ETIAM.  NULLI.  SECUNDCS 

OBIIT 

XIII.  MART.  MDCCXI 

EXEQTJIARUM.  SOLEMNIA.  INSTAURATA 

XIV.  JVL.  MDCCCXIX 

CURANTE.  URBIS.  PRiEFEGTO 

PARENTANTIBUS.  8UO.  QUONDAM 

REGIA.  UTRAQUE 

TUM.  GALLICJS.  UNGUJE 

TUM.  IN8CRIPTIONUM 

HUM ANIORUMQ.  LITTERARUM 

ACADEMIA 


MORCEAUX 
JOINTS  A  LA  NOTICE. 


OPINION  DE  DESPRÉAUX, 

MANIFESTÉE 

EN  PRÉSENCE  DE  t'ABÈÉ  D*OLIVÉt. 

«Quoi,  dit-il,  racadémi^  ne  youdra-t-elle  jamais  con- 
«noitre  ses  forces?  Toujours  bornée  à  son  dictionnaire, 
«quand  donc  prendra- t-elle  l'essor?  Je  voudrois  que  la 
u  France  pût  avoir  ses  auteurs  classiques  aussi  bien  que  l'I- 
«talie.  Pour  cela,  il  nous  faudroit  un  certain  nombre  de 
«livres  qui  fussent  déclarés  exempts  de  fautes ,  quant  au 
«  style.  Quel  est  le  tribunal  qui  aura  droit  de  prononcer  là- 
tt dessus,  si  ce  n'est  Tacadémie?  Je  voudrois  qu'elle  prit  d'a- 
«bord  le  peu  que  nous  avons  de  bonnes  traductions,  qu'elle 
«invitât  ceux  qui  ont  ce  talent  k  en  faire  de  nouvelles,  et 
uque,  si  elle  ne  jugeoit  pas  à  propos  de  corriger  tout  ce 
«qu'eUe  y  trouveroit  d'équivoque,  de  hasardé,  de  négligé, 
u  elle  fût  au  moins  exacte  à  le  marquer  au  bas  des  pages , 
u  dans  une  espèce  de  commentaire  qui  ne  fût  que  gramma- 
a  tical.  Mais  pourquoi  veux-je  que  cela  se  fasse  sur  des  tra* 
n  ductions?  Parceque  des  traductions  avouées  par  l'acadé- 
«mie',  en  même  temps  qu'elles  seroient  lues  comme  des 
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«modèles  pour  bien  écrire,  serviroient  aussi  de  modèles 
it  pour  bien  penser,  et  rendroiént  le  goût  de  la  bonne  anti- 
uquité  familier  à  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  deJîre  les 
ii  origfinaux.  Ce  n'est  pas  l'esprit  qui  manque  aux  François, 
a  ni  même  le  travail,  c'est  le  g^oût;  et  il  n'y  a  que  le  goût 
«  ancien  qui  puisse  former  parmi  nous  des  auteurs  et  des 
u  connoisseurs.  »  Histoire  de  l'acad.  franc.,  1743,  tome  II, 
page  laa. 

Voltaire  désire  que  l'imprimerie  royale  soit  employée  à 
reproduire  les  bons  livres  françois,  «épurés  de  toutes  les 
u  fautes  de  langage  qui  s'y  sont  glissées.  '»  Il  ajoute  :  «  J'ai 
u  ouï  dire  que  M.  Despréaux  avoit  fait  autrefois  cette  pro- 
ii  position ,  etc.  »  {Lettres  sur  les  Anglais  ou  Lettres  philosophie 
ques;  Œuvres  de  Voltaire,  édition  de  Renouard,  1819^ 
tome  XXIV,  page  i48.  ) 


ANECDOTE 

SUR  DESPRÉAUX, 

EXTRAITE  DE  lu' ANNÉE  LITTÉRAIRE. 

L'enfance  de  ce  fameux  satirique  fut  confiée  à  une  nour- 
rice de  campagne ,  qui  l'emmena  dans  son  village.  On  Fy 
laissa  près  de  trois  ans.  Un  jour  il  voulut  battre  un  dindon 
qui  étoiten  colère.  L'animal  furieux  8'ë]ançasurlui,le  jeta 
par  terre ,  et  à  grands  coups  de  bec  le  blessa  à  l'endroit  où  le 
malheureux  Abailard  fut  pi^ni  avec  tant  d'injustice  et  de  bar- 
barie. Tous  les  secours  de  l'art  ne  purent  rendre  au  jeune 
Boileau  les  dons  de  la  nature.  En  sorte  qu'il  se  vit ,  presqu'en 
naissant ,  hors  d'état  de  pouvoir  jamais  goûter  les  plaisirs 
de  l'amour  ou  de  l'bymen.  Gomme  il  ressentoit  de  temps  en 
temps  des  douleurs  à  la  partie  par  laquelle  il  n^étoit  pas  un 
Achille,  il  découvrit  son  état  à  feu  M.  Gendron,  célèbre 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier,  dont  il 
connoissoit  les  lumières  et  la  probité,  qui  d'ailleu}'s  étoit 
son  ami,  et  qui  a  occupé  après  lui  la  maison  qu'iiavoit  à 
Auteuil[a].  Il  fit  promettre  à  ce  médecin. qu'il  lui  gai^deroit 
le  secret  sur  un  accident,  qui,  tout  tragique  qu'il  est,  prête 
toujours  à  la  plaisanterie.  1}  craignoit  avec  raison  les  épi- 

[a]  Claude  Deshais  Gendron,  médecin  du  duc  d^Orléans,  régent 
de  France ,  passa  sa  vieillesse  dans  la  maisop  de  Despréaux ,  qu'il 
avoit  acquise,  et  où  il  mourut  en  lySo,  à  Tâge  de  quatre-vingt-sept 
ans.  Les  hommes  les  plus  illustres  venoient  le  visiter  et  le  consulter 
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Trages;  de  là  sa  satire  contre  les  femmes ,  contre  Lulii,  Qui- 
nault,  et  contre  toutes  les  poésies  galantes. 

u  Peut-être  son  antipathie  contre  les  dindons  occasiona- 
t-elle  l'aversion  secrète  qu'il  çut  toujours  pour  les  jésuites, 
qui  les  ont  apportés  en  France.  C'est  à  l'accident  qui  lui 
étoit  arrivé  qu*on  doit  peut-être  sa  satire  sur  l'équivoque, 
son  admiration  pour  M.  AmauM)  et  son  épitre  sur  l'amour 
de  Dieu.  Tant  il  est  vrai  que  ce  sont  souvent  des  causes  im- 
perceptibles qui  déterminent  toute  la  conduite  de  la  vie  et 
toute  la  suite  de  nos  idées.  »  {De  l'Esprit,  discours  III,  cha-« 
pitre  I«'',  note  i.) 


N"  3. 

FRAGMENT  D'UN  DIALOGUE. 

M.  Adry,  ex-oratorien ,  a  publié  en  1807,  à  la  suite  de  la 
Princesse  de  Clèves,  et  des  lettres  de  Valincour  sur  ce  ro- 
man....... Paris,  2  vol.  in-ia,  un  dialogue  entre  MM.  Da- 

çuesseau[a],  l'abbé  Renaudot,  Racine,  Despréaux  et  de  V.... 

(Valincour) ,  extrait  des  Œuvres  posthumes  de  ce  dernier,  en 
deux  volumes  in-folio ,  manuscrits.  Despréaux  fait  dans  ce 
dialogue  le  récit  suivant  : 

n  Je  vous  dirai  donc  que  dans  le  temps  que  Perrault  pu- 
ublia  ces  étranges  dialogues,  où  il  blâme,  comme  disoit 
uM.  le  prince  de  Gonti,  ce  que  tous  les  hommes  ont  tou- 
tt  jours  admiré,  et  oii  il  admire  ce  que  tous  les  hommes  ont 
u  toujours  méprisé,  la  cour  et  la  ville  parurent  durant 
a  quelque  temps  partagées  sur  son  sujet;  car  il  n'y  a  point 
u  d^opinion  si  extravagante  qui,  dans  sa  nouveauté,  ne  s'at- 
«  tire  des  sectateurs  ;  et  comme  je  l'ai  dit  autrefois  :  \ 

«  Ua  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  Tadmire.  v 

[a]  M.  Adry  présume,  contre  Topinion  de  tous  les  commentateiirs, 
qu*il  s*agit  de  Henri  Daguesseau,  conseiller  d*état  très  distingué, 
mort  en  1716,  père  du  chancelier.  Il  élève  le  même  doute,  relative- 
ment à  d'autres  passages  où  Ton  a  toujours  cru  que  Despréaux  avoit 
voulu  parler  du  grand  homme,  qui  devint  le  chef  de  la  magistrature. 
Il  cite,  par  exemple,  Tépitre  adressée  à  Antoine;  mais  une  note  du 
poète  dissipe  toute  incertitude.  Quoique  le  dialogue  soit  antérieur 
de  quelques  années  à  cette  épître ,  on  peut  croirç  que  Ton  y  parle 
également  du  jeune  Daguesscau ,  avocat-général  ea  1691.  FoyeinW 


\ 
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u  Un  jour  que  nous  étions  dans  la  galerie  (de  Versailles) , 
u  le  maître  de  la  maison  que  voilà  (M.  de  Valineour),  M.  Ra- 
acine  et  moi,  nous  fûmes  assaillis  par  trois  ou  quatre 
«jeunes  gens  de  la  cour,  grands  admirateurs  du  fade  style 
«de  Quinault  et  des  fausses  pointes  de  Benserside;  et  Fnn 
«  d'eux  commença  par  nous  demander  sHl  étoit  bien  Trai 
u  que  nous  missions  ces  deux  poètes  si  fort  au-dessous  d'Ho- 
H  mère  et  de  Virgile.  — C'est,  lui  dîs-je,  comme  si  vous  me 
u  demandiez  si  je  préfère  les  diamants  de  la  couronne  a 
«  ceux  que  l'on  fait  au  Temple.  —  Eh  !  qu'a  donc  de  si  mer- 
u  veilleux  cet  Homère?  me  dit  un  autre;  est«ce  d'avoir  fait 
«  l'éloge  des  Myrmidons  ?  —  Quoi  !  interrompit  un  troi- 
u  sième,  est-ce  qu'Homère  a  parte  des  Myrmidons?  Ah  !  par-_^ 
u  bleu  !  voilà  qui  est  plaisant.  —  Et  sur  cda  toute  la  troupe 
u  fit  un  si  grand  éclat  de  rire  que  je  me  trouvai  hors  d'état 
u  de  répondre.  Ce  bruit  attira  à  nous  un  grand  seigneur, 
«  également  respectable  par  son  âge,  par  son  rang  et  par. 
«mille  autres  qualités.  Qu'y  a-t-il  donc  entre  vous,  mes- 
«  sieurs,  nous  dit-il,  je  vous  trouve  bien  émus?  quel  est  le 
«sujet  de  votre  dispute?  —  C'est,  lui  dis-je,  que  ces  mes- 
u sieurs  veulent  qu'Homère  ait  été  un  mauvais  poète,  par-. 
«  cequ'il  a  parlé  des  Myrmidons.  —  Vous  êtes  de  plaisantes 
u  gens,  leur  dit-il ,  de  contredire  ces  messieurs-là;  vous  êtes 
«bien  heureux  qu'ils  veuillent  vous  instruire,  et  vous  ne 
«devez  songer  qu'à  profiter  de  leurs  avis,  sans  vous  mêler 
«  de  critiquer  ce  qu'ils  entendent  mieux  que  vous.  » 

«  Ces  paroles,  prononcées  d'un  air  et  d'un  ton  d'autorité, 
«  imposèrent  à  cette  jeunesse  ;  et  alors  le  grand  seigneur , 
«  que  je  regardois  déjà  comme  un  grand  protecteur  d'Ho- 
«  mère,  nous  ayant  menés  tous  trois  dans  l'embrasure  d'une 

satire  XI*,  page  337  ^®  ^®  volume,  not*  i,  et  Tépître  XI^,  tome  H, 
page  145,  note  ». 
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u  fenêtre ,  et  prenant  un  air  encore  plus  grave  :  Vous  voyez , 
«dit-il,  comme  j^ai  parlé  à  ces  jeones  ^ens-lk^  et  Ton  ne 
u  sauroit  trop  réprimer  les  airs  décisifs  qu'ils  prennent  en 
«  toute  occasion  sur  les  choses  qu'ils  savent  le  moins  ;  mais , 
«dans  le  fond,  vous  autres,  dites-moi,  est-il  vrai  que  cet 
«  Homère  ait  parlé  des  Myrmidons  dans  son  poëme? — Vrai- 
«ment,  monsieur,  lui  dis-je,  il  falloit  bien  qu'il  en  parlât; 
«  c'étoient  les  soldats  d'Achille ,  et  les  plus  vaillants  de  l'ar- 
«  mée  des  Grecs.  —  Eh  bien  !  me  dit-il ,  voulez-vous  que  je 
u  vous  parle  franchement  ?  11  a  fait  une  sottise.  —  Comment 
«donc,  monsieur,  est-ée  qu'on  en  feroit  une,  si,  dans  une 
«  histoire  du  roi ,  on  parloit  du  régiment  de  Champagne  ou 
«de  celui  de  Picardie?  —  Oh!  je  sais  bien,  dit-il,  que  vous 
«  ne  manquerez  jamais  de  réponse  :  vous  avez  tous  beau- 
«  coup  d'esprit  assurément,  et  personne  ne  vous  le  conteste, 
«mais  vous  êtes  entêtés  de  vos  opiniQ|is,  et  vous  ne  vous 
«  rendez  jamais  à  celles  d'autrui  ;  et  c'est  aussi  ce  qui  vous 
«fait  des  ennemis.  Pour  moi,  je  ne  me  pique  pas  d'être  sa- 
«  vant ,  mais  il  y  a  assez  long-temps  que  je  suis  à  la  cour 
«  pour  connoître  ce  qui  est  de  son  goût.  Le  poëme  d'Ho- 
«mère,  n'est-ce  pas  un  ouvrage  sérieux?  —  Très  sérieux, 
«lui  dis-je,  et  même  tragique,  car  il  n'y  est  parlé  que  de 
«  guerres  et  de  batailles.  —  Et  c'est  en  cela,  me  dit-il,  que  sa 
«sottise  en  est  encore  plus  grande  d'avoir  été  fourrer  là  des 
«  Myrmidons  :  si  Scarron ,  par  exemple,  en  avoit  parlé  dans 
«  ses  vers  ou  dans  le  Roman  comique,  cela  eût  été  à  mer- 
«  veille  et  fort  à  sa  place  ;  mais  dans  un  ouvragé  sérieux ,  je 
«vous  le  répète  encore,  messieurs,  malgré  tout  votre  entê- 
«  tement ,  cela  est  tout-à-fait  ridicule,  et  l'on  a  raison  de  s'en 
«  moquer.  » 

u  J'avoue  que  la  liberté  satirique  fut  sur  le  point  d'é- 
tt dater  contre  un  discours  si  contraire  au  bon  sens;  et 
«il   me  seroit   peut-être  échappé   quelque   sottise   plus. 
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'< grande  assurément  que  celle  d'Homère,  si,  heoreuse- 
u  ment  pour  moi ,  le  roi  ne  fût  sorti  pour  aller  à  la  messe. 
u  Le  grand  seigneur  nous  quitta  brusquement  pour  le 
«I  suivre.  » 


TESTAMENT 

DE  BOILEAU  DESPRÉAUX. 

Par-devant  les  conseillers  du  roi,  notaires,  garde-notes  et 
du  scel  de  Sa  Majesté,  au  chàtelet  de  Paris ,  soussignés ,  fut 
présent  Nicolas  Boileau  Despréaux,  écuyer[a],  demeurant 
cloitre  Notre-Dame  [6] ,  paroisse  Saint-Jean-le-Rond  [c] ,  en 
une  maison  appartenante  à  M.  Tabhé  Lenoir[£r|,  étant  dans 
sa  robe-de-chambre,  couché  sur  son  lit,  dans  l'alcove  d'une 
chambre  au  premier  étage  de  ladite  maison,  ayant  vue  par 
une  croisée  sur  une  terrasse  donnant  sur  l'eau  ;  infirme  de 
corps,  sain  d'esprit,  mémoire  et  jugement,  comme  il  est 
apparu  auxdits  notaires,  par  ses  paroles  et  entretien  ; 

Lequel,  dans  la  vue  de  la  mort,  dont  le  moment  est  connu 
à  Dieu  seul,  ne  désirant  en  être  prévenu,  sans  avoir  aupa- 
ravant mis  ordre  à  ses  affaires  et  disposé  de  ses  volontés, 
après  avoir  recommandé  son  ame  à  Dieu ,  et  imploré  l'aide 
de  Jésus-Christ,  glorieux  rédempteur  de  tous  les  hommes, 
a  fait,  dicté  et  nommé  auxdits  notaires  soussignés  son  tes- 

[a]  Nous  avons  parlé  de  Torigine  de  Despréauz,  tome  II,  ëpître  X, 
page  i36,  note  3,  tome  IV,  pages  328  —  336. 

[b]  Ce  cloître  est  en  grande  partie  remplacé  par  la  rue  qui  en 
porte  le  nom. 

[c]  L'église  de  cette  paroisse  fut  démolie  en  1 748 ,  et  Feutrée  de 
la  rue  du  Cloitre  Notre-Dame  en  occupe*  aujourd'hui  remplacement. 

[d]  L'abbé  Le  Noir,  chanoine  de  Notre-Dame,  étoit  le  confesseur 
de  Despréaux;  il  Fassista  pendant  sa  dernière  maladi*. 
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tament  et  ordonnance  de  dernière  volonté,  an  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  comme  il  en  suitf 

Ordonne  son  corps  mort  être  enterré,  sans  pompe  et  sans 
aucun  faste,  dans  ]a  basse  Sainte-Chapelle  du  Palais  [a],  à 
Paris,  avec  monsieur  son  père  [6]  et  messieurs  ses  antres 
parents  décédés,  et  qu'il  soit  chanté  un  service  à  messe 
haute,  sondît  corps  présent,  pour  le  repos  de  son  ame; 
veut  et  ordonne  que  la  donation  mutuelle,  faite  entre  lui, 
messire  Jacques  BoiteaUy  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle [c], 
et  monsieur  de  Puimorin  [d\ ,  ses  frères,  par-devant  Leclerc  et 
Arouet  \e\ ,  notaires ,  le  premier  février  rail  six  cent  quatre- 
ving^t-trois ,  soit  exécutée ,  et,  suivant  icelle ,  que  ledit  mes- 
sire Jacques  Boileau^  survivant  ledit  sieur  Despréaux ,  prenne 
sur  ses  biens  quinze  mille  livres,  compris  les  cinq  mille  livres 
que  ledit  sieur  Despréaux  a  profité  par  le  décès  dudit  sieur 
de  Puimorin  ;  en  outre  ledit  sieur  Despreaux  donne  et  lègue 
andit  sieur  Jacques  Boileau  dix  mille  livres  une  fois  payées, 
pour  faire  en  tout  vinçt-cinq  mille  livres;  donne  et  lègue  à 
madame  de  Boisinnot[f],  sa  sœur  du  premier  lit,  la  somme 
de  dix  mille  livres  une  fois  payées,  dont  elle  n'aura  que 

[à]  Voyez  sur  la  Sainte-Chapelle ,  divisée  en  haute  et  en  basse , 
le  premier  chant  du  Lutrin,  tome  II,  page  335,  note  3.  Despreaux 
fut' enterré  an-dessous  de  la  place  que  son  poëme  avoit  rendue  si 
fameuse. 

[6]  Voyez  sur  le  père  de  Despréaux,  le  tome  II,  pages  i36,  iSy, 
notes  Sr,  page  5oo,note  i. 

[c]  Voyez  sur  Tabbë  BoUeau  la  notice  biographique  y  page  xlv, 
note  6,  et  pageUxij. 

[d\  Voyez  sur  Puimorin  la  même  notice,  page  Ixxj,  nete  d. 

\e\  François  Arouet,  père  de  Vohnre,  exerça  long-temps  les 
fonctions  de  notaire  à  Paris  ;  il  fut  ensoite  receveur  des  vacafeions 
«t  amendes  de  la  chambre  àés  contpte». 

{/]  Nous  i^avong  pu  rien  découvrir  sarmadam*  de  Boisinnot. 
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Tusufruit  et  jouissance,  sa  vie  durant,  ci  dont  le  fonds, 
après  son  décès  9  appartiendra  à  mademoiselle  de  Sirmond, 
sa  petite  nièce  [a]  ^  laquelle  ledit  sieur  Desprëaux  substitue 
audit  fonds  et  propriété;  domie  et  lègue  à  madeune  Mon-- 
chon^  sa  sœur  du  second  lit[6] ,  et,  à  «on  défaut ,  à  se»  deux 
enfants ,  pareille  somme  de  dix  mille  livres  en  propriété  ; 
dorme  et  lègue  à  mademoiselle  Boileau  Despréaux  y  sa  nièce  [c], 
fille  de  M.  Boileau,  vivant  greffier  de  la  grand'chainbre[(f|, 
semblable  somme  de  dix  mille  livres  y  dont  elle  n'aura  aussi 
({ue  l'usufruit,  sa  vie  durant,  et  dont,  après  son  décès ,  le 
fonds  appartiendra  à  monsieur  Manchon,  commissaire  des 
guerres,  neveu  dudit  sieur  Boileau  Despréaux ,  qui  substitue 
ledit  sieur  Manchon  à  ladite  demoiselle  ;  donne  et  lègue  à 
momieur  Dongois,  greffier  en  chef,  son  neveu [e],  ou,  à  son 
défaut,  à  ses  d^cendants^  cinq  mille  livres,  une  fois  payées, 
en  propriété;  donne  et  lègue  à  madame  de  La  Chapelle,  sa 
nièce  [/],  pareille  somme  de  cinq  mille  livres,  et,  à  son  défaut, 

[a]  Une  sœur  de  Desprëaux  âvoit  épousé  At.  Sirmond ,  greffier  du 
conseil  de  la  gnind*chambre  du  parlement  de  Paris.  Voye*  le  tome  II, 
épiiFe  V,  page  60 ,  note  4* 

[6]  lïous  avons  donné  une  lettre  de  l'auteur  à  madame  Manchon , 
dont  le  mari  étoit  commissaire  des  guerres.  Voyez  le  tome  IV^ 
pages  57,  note  6,  58,  note  a,  ainsi  que  deux  lettres  de  Racine, 
pages  67  et  3o4. 

[c]  Une  plaisanterie  de  Racine,  tome  IV,  page  85,  note  i,  nous 
apprend  que  l'humeur  de  cette  nièce  ëtoit  à>peu-près  la  même  que 
celle  de  sa  mère,  belle-sœur  de  Desprëaux.  On  sait  que  la  dernière 
n'est  pas  ménagée  dans  la  X*  satire. 

\d\  Foyez  sur  ce  greffier,  mort  en  1679,  la  notice  biographique^ 
page  IxxTÎij. 

[e]  Il  est  parié  de  M.  Dongois,  tome  II,  ëpitre  VI,  page  64, 
note  2.  \ 

[/]  n  est  parlé  de  madame  d«  La  Chapelle,  sœur  de  M.  Dongois, 
tome  IV,  page  65,  note  «. 
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à  ses  enfants,  en  toute  propriété;  veut  et  entend  que,  si 
quelqu^un  des  lég^ataires  et  substitués  susnommés  décèdent 
avant  lui ,  leurs  représentants  et  héritiers  succèdent  à  leurs 
legs  par  souche*,  veut  que  tout  ce  qu'il  a  ci-dessus  donné  et 
légué  à  sa  famille,  montant  à  soixante^einq  miiie  livres, 
compris  ce  qui  regarde  ledit  messire  Jacques  Boîleau ,  son 
frère ,  soit  fourni  aux  légataires  en  effets  du  nombre  de 
ceux  qu'il  laissera  lors  de  son  décès;  donne  et  lègue  à  mon- 
sieur Boileau  y  son  cousin,  payeur  des  rentes -du  clergé  [a], 
cinq  cents  livres  de  pension  viagère  et  alimentaire,  non  saisis- 
sable,  attendu  sa  destination:  le  fonds  de  laquelle  pension 
sera  de  dix  mille  livres,  et  appartiendra,  savoir,  moitié  à 
monsieur  de  La  Chapelle,  son  petit  neveu [6],  et  l'autre  à 
madame  de  Saint-Dizant,  sa  petite  nièce  [c],  et,  à  leur  dé- 
faut, à  leurs  représentants  par  souche,  auxquels  il  donne 
et  lègue  ledit  fonds  en  propriété,  et  laquelle  sera  aussi 
fournie  en  effets  dudit  sieur  testateur,  qu^il  aura  lors  de 
son  décès;  donne  et  lègue  k  Jean  Benoist,  son  valet-de-cham- 
bre, 5tx  mille  livres  une  fois  payées,  outre  les  gages  qui  se 
trouveront  lui  être  dus,  avec  les  habits,  linges  et  hardes 
servant  à  la  personne  dudit  sieur  testateur,  en  reconnoîs- 
sance  de  ses  bons  et  assidus  services  ;  donne  et  lègue  les 

[a]  C'est  celui  qae  le  testatenr  avoit,  trente  ans  auparavant,  de- 
signé par  ces  vers  de  Tépître  VI  : 

Uu  cousin ,  abosam  <f un  fickeuz  parcutaf^ , 
Veut  qu  encor  tout  poudreux ,  et  sans  me  dëbotter , 
Chez  vingt  juges  pour  lui  j'aille  solliciter. 

(  Tonte  II,  page  7a ,  note  1.  ) 

[h]  Il  est  parlé  de  ce  petit  neveu,  tome  IV,  page  3o4,  note  c.  Nous 

avons  donné  plusieurs  lettres  qui  lui  sont  adressées  par  Despréanx. 

[r]  Elle  étoit  sœur  de  M.  de  La  Chapelle,  dont  il  est  fait  mention 

dans  la  note  précédente.  Son  mari,  J^Ciefine.Fernmt  de  Saini-Dixant, 

étoit  intendant  des  Menus-plaisirs. 


MORCEAUX  JOINTS   Â   LÀ   NOTICE.  XCvij 

s«tBmes  suivantes  une  fois  payées,  savoir:  quatre  mille  li- 
vres à  Elisabeth- Marie  Semin,  sa  servante  domestique  [a] , 
à  La  France^  son  petit  laquais ,  quinze  cents  livres,  pour  aider 
à  lui  faire  apprendre  métier  et  l'établir,  et  à  François,  son 
cocher^  cinq  cents  livres ^  etkjintoine,  ci-devant  son  jardi- 
nier [6],  et  à  présent  jardinierde  M.  Le  Verrier  [c],  cinq  cents 
livres,  le  tout,  comme  dit  est,  une  fois  payé,  outre  et  sans 
diminution  des  gages  qui  se  trouveront  dus  auxdits  domes- 
tiques; donne  et  lègue  à  mondit  sieur  Le  Verrier,  son  ami, 
quatre  de  ses  plus  beaux  tableaux  que  ledit  sieur  Le  Ver- 
rier choisira  lui-même,  et  gardera  pour  Famour  dudit 
sieur  Despréaux.  A  l'égard  de  tout  ce  qui  restera  audit  sieur 
Despréaux  de  biens,  en  meubles  et  immeubles,  après  le 
présent  testament  exécuté,  sans  réserve,  et  de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient ,  il  les  donne  et  lègue  et  les  destine  pour  les 
pauvres  honteux  des  six  petites  paroisses  de  la  Cité,  qui  sont 
Saint'Pierre-aux-Bceufs\(t\^  Saint-Pierre'des-Arcis\è\^  Saint- 

[a]  Dans  une' épître  que  nous  avons  donnée,  Hamilton  parle  de 
cette  fille  à  Despréauz  : 

Vous  devez  pour  nu  temps  et  quitter  le  sublime , 
Et  vous  arracher  à  Babeî. 

(  Tome' IV f  page  619,  note  a.  ) 

[h]  Cest  à  lui  qu  est  adressée  la  XI*  épître  de  son  ancien  maître , 
tome  II,  page  i4o. 

[c]  Le  volume  de  correspondance  contient  une  lettre  de  Despréaux 
à  M.  Le  Verrier,  page  5oi ,  et  une  lettre  de  ce  dernier  au  duc  de 
Noailles ,  page  563.  ^ 

[d]  L'ancienne  église  de  Saint-Pierre-^ux-Bceufs,  située  dans  la 
rue  qui  en  tire  son  nom,  appartient  à  un  tonnelier,  qui  en  a  fait 
son  magasin. 

[e]  Sur  l'emplacement  de  l'église  de  Saint- Pierre-des-Arcis ,  que 
l'on  a  démolie  en  1800,  on  a  ouvert  une  nouvelle  rue  qui  commu- 
aique  à  celle  de  la  Pelleterie, 

1 
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Martial[a]^  La  Madeleine  [6],  Sainte-Geneviève ^ des -Jr^ 
dents[c]  et  Sainte  Croix [d],  lesquels  pauvres  honteux  il  fait 
ses  légataires  universels;  et  il  ordonne  que  le  montant  du- 
dit  legs  soit  converti  et  perpétué  en  fonds  dont  le  revenu 
sera  distribué  annuellement,  par  messieurs  les  curés  des- 
dites six  paroisses,  auxdits  pauvres  honteux,  et  il  les  prie 
et  exhorte,  et  particulièrement  monsieur  le  curé  de  Saint- 
Pierre-aux-Bœufs ,  son  ami ,  de  tenir  la  main  à  ce  que  cela 
s^exécute  exactement,  selon  les  régies  et  les  formes  des  pa- 
roisses, et  qu^à  chaque  distribution  auxdits  pauvres,  on  les 
charge  et  exhorte  de  prier  Dieu-pour  Famé  de  leur-bien- 
faiteur [e].  Prie  monsieur  Dongois,  greffier  en  chef,  d'exé- 
cuter le  présent  testament ,  conjointement  avec  mondit 
sieur  Jacques  Boileau,  chanoine,  son  frère,  voulant  qu'ils 
soient  à  cet  effet  saisis  de  tous  ses  biens ,  suivant  la  cou- 
tume de  Paris  ;  veut  que  toutes  les  nouvelles  pièces  et  ou- 
vrages que  le  sieur  testateur  a  faits,  même  celui  contre 
Fëquivoque,  et  qu'il  vouloit  comprendre  dans  une  nou- 
velle édition,  soient  mis  es  mains  du  sieur  Billiot ,  libraire, 
demeurant  rue  delà  Harpe ,  pour  en  faire  son  profit;  les- 
dits  nouveaux  ouvrages  se  trouveront  dans  un  portefeuille 

[a]  L'église  de  Saint-Martial  fut  abattue  et  supprimée  en  1732. 

[6]  L'église  de  la  Madeleine  en  la  Cité  y  démolie  il  y  a  près  de 
trente  ans,  a  fait  place  au  Passage  qui  eu  tire  son  nom. 

[c]  L'église  de  Sainte- G eneviève-des- Ardents^  détruite  en  174?  pour 
servir  d'hospice  aux  Enfants-Trouvés,  est  aujourd'hui  le  Bureau 
central  d'admission  de  ces  mêmes  enfants. 

[d\  Démolie  vers  1797,  l'église  de  Sainte-Croix  est  remplacée  par 
nne  maison  particulière. 

[e]  Ce  legs  devoit  être  considérable ,  d'après  les  expressions  de 
l'abbé  Boileau  annonçant  la  mort  de  son  fîrère  à  Brossette  :  «  Il  a 
«donné,  dit-il,  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  aux  pauvres.  » 
{Tome  IV y  page  665.)  Louis  Racine,  qui  nétoit  pas  également 
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à  part  [a].  Révoque  tous  testaments,  codiciles  ou  autres 
dispositions  testamentaires  faits  avant  le  présent,  qui  con- 
tient sa  dernière  volonté.  Ce  fut  fait ,  dit  et  nommé  par  le- 
dit sieur  Despréaux  auxdits  notaires j  et  à  lui,  par  Fun 
d'eux ,  l'autre  présent ,  lu  et  relu ,  et  qu'il  a  bien  entendu , 
ety  a  persévéré;  en  ladite  chambre,  l'an  mil  sept  cent  onze, 
le  deuxième  jour  de  mars,  dix  heures  du  matin,  et  a  signé  [6] 
la  minute  des  présentes ,  demeffrée  à  Dionis,  l'aîné,  l'un  des 
notaires  soussignés.  Sig^né  Dupuis  et  Dionis,  avec  pa- 
raphe; et  en  marg^e^  scellé  ledit  jour  avec  paraphe;  et  au- 
dessous,  l'an  mil  sept  cent  onze,  le  samedi  onze  avril,  le 
présent  contrat  a  été  insinué  au  deuxième  volume  des  in- 
sinuations du  Chàtelet  de  Paris,  suivant  l'ordonnance  et 
règlement,  etc. 

instruit  de  ses  dernières  dispositions,  dit  quil  «  laissa,  par  son  tes- 
«  tament,  tout  son  bien  aux  pauvres,  n  (  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean^ 
Racine  y  1808,  page  191.  ) 

[a]  Ces  pièces  sont  probablement  celles  dont  Tédîtion  de  1718 
fdt  augmentée;  mais  laXir  satire,  contre  TÉquÎToque,  ne  put  pas  y 
«tre  comprise. . 

[6]  Signature  du  testatieur,  calquée  sur  la  minute  du  testament. 


^^(nûacL^L 


Ses  lettres  étoient  signées  Despréaux.  Voyez  le  Fac-^simUe  du  billet 
inséré  dans  le  yolume  de  correspondance. 


N"  5. 

EXTRAIT  DU  DISCOURS 

Que  Valikgoijr,  secrétaire  du  cabinet  du  roi,  chancelier  de  Faca- 
demie  Françoise,  prononçable  25  juin  171  z,  à  la  réception  de 
Tabbé  d'Estrées,  successeur  de  Despréaux. 

£h!  comment  pourrions-nous  oublier  un  homme  que  les 
hommes  n'oublieront  jamais,  tant  qu'il  y  aura  parmi  eux 
des  vices  dig^nes  de  censure,  et  des  vertus  dignes  de  louange? 

Je  ne  crains  point  ici,  messieurs,  que  l'amitié  me  rende 
suspect  sur  le  sujet  de  M.  Despréaux.  Elle  me  fourniroit 
plutôt  des  larmes  hors  de  saison ,  que  des  louanges  exagé- 
rées. Ami  dès  mon  enfance,  et  ami  intime  de  deux  des  plus 
grands  personnages  qui  jamais  aient  été  parmi  vous,  je  les 
ai  perdus  tous  deux  dans  un  petit  nombre  d'années  [a].  Vos 
suffrages  m'ont  élevé  à  la  place  du  premier  ;  que  j'aurois 
voulu  ne  voir  jamais  vacante.  Par  quelle  fatalité  faut-il  que 
je  sois  encore  destiné  à  recevoir  aujourd'hui  en  votre  nom 
l'homme  illustre  qui  va  remplir  la  place  de  l'autre,  et  que 
dans  deux  occasions,  où  ma  douleuk*  ne  demandoit  que  le 
silence  et  la  solitude  pour  pleurer  des  amis  d'un  si  rare  mé- 
rite, je  me  sois  trouvé  engagé  à  paroitre  devant  vous  pour 
faire  leur  éloge  ! 

Mais  quel  éloge  puis-je  faire  ici  de  M.  Despréaux,  que 
vous  n'ayez  déjà  prévenu?  J'ose  attester,  messieurs,  le  juge- 
ment que  tant  de  fois  vous  en  avez  porté  vous-mêmes.  J'at- 
teste celui  de  tous  les  peuples  de  l'Europe,  qui. font  de  ses 
vers  l'objet  de  leur  admiration.  Ils  les  savent  par  cœur;  ils 

[a]  Racine,  mort  en  1699.  DespréauK,  mort  en  171 1. 
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les  traduisent  en  leurs  lang;ues;  ils  apprennent  la  nôtre  pour 
les  mieux  goûter,  et  pour  en  mieux  sentir  toutes  les  beautés. 
Approbation  universelle,  qui  est  le  plus  grand  éloge  que 
les  hommes  puissent  donner  à  un  écrivain,  et  en  même 
temps  la  marque  la  plus  certaine  de  la  perfection  d'un  ou- 
vrage. 

Par  quel  heureux  secret  peut-on  acquérir  cette  approba- 
tion si  généralement  recherchée  et  si  rarement  obtenue? 
M.  Despréaux  nous  Ta  appris  lui-même;  c^est  par  Tamour 
du  vrai. 

En  efifet ,  ce  n'est  que  dans  le  vrai  seulement  que  tous  les 
hommes  se  réunissent.  Différents  d'ailleurs  dans  leurs 
mœurs,  dans  leurs  préjugés,  dans  leur  manière  de  penser, 
d'écrire,  et  de  juger  de  ceux  qui  écrivent,  dès  que  le  vrai 
paroît  clairement  à  leurs  yeux,  il  enlève  toujours  leur  con- 
sentement et  leur  admiration. 

Comme  il  ne  se  trouve  que  dans  la  nature,  ou,  pour 
mieux  dire,  comme  il  n'est  autre  chose  que  la  nature  même , 
M.  Despréaux  en  avoit  fait  sa  principale  étude.  Il  avoit 
puisé  dans  son  sein  ces  grâces  qu'elle  seule  peut  donner, 
que  l'art  emploie  toujours  avec  succès ,  et  que  jamais  il  ne 
sauroit  contrefaire.  Il  y  avoit  contemplé  à  loisir  ces  grands 
modèles  de  beauté  et  de  perfection,  qu'on  ne  peut  voir 
qu'en  elle,  mais  qu'elle  ne  laisse  voir  qu'à  ses  favoris.  Il 
Fadmiroit  sur-tout  dans  les  ouvrages  d'Homère,  où  elle 
s'est  conservée  avec  toute  la  simplicité,  et,  pour  ainsi  dire, 
avec  toute  l'innocence  des  premiers  temps;  et  où  elle  est 
d'autant  plus  belle,  qu'elle  affecte  moins  de  le  paroitre. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  renouveler  la  fameuse  guerre  des 
anciens  et  des  modernes,  où  M.  Despréaux  combattit  avec 
tant  de  succès  en  faveur  de  ce  grand  poète. 

Il  faut  espérer  que  ceux  qui  se  sont  fait  une  fausse  gloire 
4e  résister  aux  traits  du  défenseur  d'Homère,  se  feront  bon* 
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neur  de  céder  aux  grâces  d'une  nouvelle  traduction  qui,  le 
faisant  connoitre  k  ceux  même  à  qui  sa  langue  est  incon- 
nue, fait  mieux  son  éloge  que  tout  ce  qu'on  peurroit  écrire 
pour  sa  défense.  Chef-d'œuvre  véritablement  digne  d'être 
loué  dans  le  sanctuaire  des  muses,  et  honoré  de  l'approba- 
tion de  ceux  qui  y  sont  assis  [a]. 

Mais  c'est  en  vain  qu'un  auteur  choisit  le  vrai  pour  mo- 
dèle. Il  est  toujours  sujet  à  s'égarer,  s'il  ne  prend  aussi  la 
raison  pour  guide. 

M.  Despréaux  ne  la  perdit  jamais  de  vue;  et  lorsque,  pour 
la  venger  de  tant  de  mauvais  livres  où  elle  étoit  cruelle- 
ment maltraitée,  il  entreprit  de  faire  des  satires,  elle  lui 
apprit  à  éviter  les  excès  de  ceux  qui  en  avoient  fait  avant  lui. 

Juvénal,  et  quelquefois  Horace  même,  avouons-le  de 
bonne  foi ,  avoient  attaqué  les  vices  de  leur  temps  avec 
des  armes  qui  faisoient  rougir  la  vertu. 

Régnier,  peut-^tre  en  cela  seul ,  fidèle  disciple  de  ces  dan- 
gereux maîtres  [6],  devoit  à  cette  honteuse  licence  une  partie 

[a]  Voyez ^  sur  ma(lain&  Dacier,  autear  de  la  traduction  d'Homère, 
le  tome  III,  pages  Syo — 372,  notes  a. 

[b]  Despréaux  rend  plus  de  justice  à  Régnier.  Voyez  le  tome  II, 
Art  poétique,  chant  II ,  page  211,  note  a. 

J.  B.  Rousseau,  dont  les  jugements  sont  sains  en  général,  lorsque 
la  partialité  ne  les  gâte  pas ,  en  parle  de  la  manière  suivante ,  dans 
une  lettre  à  Brossette,  du  29  avril  171 9:  «  Aucun  n'a  mieux  pris  que 
«  lui  k»  véritable  tour  des  anciens,  et  je  suis  persuadé  que  M.  Des-. 
u  préaux  ne  Ta  pas  moins  étudié  que  Perse  et  Horace.  La  barbarie 
«  qu'on  remarque  en  quelques  endroits  dans  son  style  est  celle  de  son 
«  siècle,  et  non  pas  la  sienne;  mais  il  a  des  vers  si  heureux  et  si  ori- 
«  ginaux,  des  expressions  si  propres  et  si  vives,  que  je  crois  que, 
«  malgré  ses  défauts,  il  tiendra  toujours  un  des  premiers  rangs  parmi 
N  le  petit  nombre  d'excellents  auteurs  que  nous  connoissons.  »  (Let- 
tres^de  Rousseau  sur  différents  sujets  de  littérature,  tome  H,  page  agS.) 
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de  sa  réputation;  et  il  sembloit  alors  que  l'obscéDitë  fût 
un  sel  absolument  nécefssaire  à  la  satire,  comme  on  s^est 
imagine  depuis  que  l'amour  devoit  être  le  fondement,  et, 
pour  ainsi  dire ,  Tame  de  toutes  les  pièces  de  théâtre. 

M.  Despréaux  sut  mépriser  de  si  mauvais  exemples  dans 
les  mêmes  ouvrages  qu'il  ad^iiroit  d'ailleurs.  Il  osa  le  pre- 
Hiier  faire  voir  aux  hommes  une  satire  sage  et  modeste.  Il 
ne  l'orna  que  de  ces  grâces  austères  qui  sont  celles  de  la 
vertu  même;  et,  travaillant  sans  cesse  à  rendre  sa  vie  encore 
plus  pure  que  ses  écrits ,  il  fit  voir  que  Tamour  du  vrai , 
conduit  par  la  raison,  ne  fait  pas  moins  l'homme  de  bien 
que  l'excdlent  poète. 

Incapable  de  déguisement  dans  ses  mœurs,  comme  d'af- 
fectation dans  ses  ouvrages,  il  s'est  toujours  montré  tel  qu'il 
étoit;  aimant  mieux,  disoit-il,  laisser  voir  de  véritables  dé- 
fauts ,  que  de  les  couvrir  par  de  fausses  vertus. 

Tout  ce  qui  choquoit  la  raison  ou  la  vérité  excitoit  en  lui 
un  chagrin  dcAit  il  n'étoit^pas  maître»  et  auquel  peut-être 
sommes-nous  redevables  de  ses  plus  ingénieuses  composi- 
tions. Mais  en  attaquant  les  défauts  des  écrivains,  il  a  tou- 
jours épargné  leurs  personnes. 

11  croyoit  qu'il  est  permis  à  tout  homme  qui  sait  parler 
ou  écrire,  de  censurer  publiquement  un  mauvais  livre,  que 
son  auteur  n'a  pas  craint  de  rendre  public;  mais  il  ne  re- 
gardoit  qu'avec  horreur  ces  dangereux  ennemis  du  genre 
humain,  qui,  sans  respect  ni  pour  l'amitié,  ni  pour  la  vé- 
rité même,  déchirent  indifféremment  tout  ce  qui  s'offre  à 
l'imagination  de  ces  sortes  de  gens,  et  qui,  du  fond  des  té- 
nèbres qui  les  dérobent  à  la  rigueur  des  lois,  se  font  un 
jeu  cruel  de  publier  les  fautes  les  plus  cachées,  et  de  noir- 
cir les  actions  les  plus  innocentes. 

Ces  sentkments  de  probité  et  d'humanité  n'étoient  pas 
dans  M.  Despréaux  des  vertus  purement  civiles:  ils  avoient 
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leur  principe  dans  un  amour  sincère  pour  la  religion,  qui 
paroissoit  dans  toutes  ses  actions  et  dans  toutes  ses  paroles; 
mais  qui  pren oit  encore  de  nouvelles  forces,  comme  il  ar- 
rive à  tous  les  hommes,  dans  les  occasions  où  ils  se  trou- 
voient  conformes  à  son  humeur  et  h  son  génie. 

C'est  ce  qui  Fanimoit  si  vivement  contre  un  certain 
genre  de  poésie  y  où  la  religion  lui  paroissoit  particulière- 
ment offensée.         # 

Quoi ,  disoit-il  à  ses  amis,  des  maximes,  qui  feroient  hor- 
reur dans  le  langage  ordinaire,  se  produisent  impunément 
dès  qu'elles  sont  mises  en  vers!  Elles  montent  sur  le  théâtre 
à  la  faveur  de  la  musique,  et  y  parlent  plus  haut  que  nos 
lois  !  C'est  peu  d'y  étaler  ces  exemples  qui  instruisent  à  pé- 
cher ,  et  qui  ont  été  détestés  par  les  païens  mêmes  :  on  en 
fait  aujourdliui  des  conseils,  et  même  des  préceptes;  et 
loin  de  songer  à  rendre  utiles  les  divertissements  publics, 
on  affecte  de  les  rendre  criminels.  Voilà  de  quoi  il  étoît 
continuellement  occupé,  et  dont  >1  eût  vouki  pouvoir  faire 
l'unique  objet  de  toutes  ses  satires. 

Heureux  d'avoir  pu  d'une  même  main  imprimer  un  op- 
probre éternel  à  des  ouvrages  si  contraires  aux  bonnes 
mœurs,  et  donner  à  la  vertu,  en  la  personne  de  notre  au- 
guste monarque,  des  louanges  qui  ne  périront  jamais! 

C'est  une  suite  nécessaire  de  l'état  des  princes,  que  d'être 
loués  durant  leur  vie.  Mais  ni  la  flatterie,  ni  la  reconnois- 
sance,  ni  la  vârité  même,  ne  suffisent  pas  pour  rendre 
leurs  louanges  durables. 

Il  n'appartient  qu'à  des  ouvrages  marqués  au  coin  de 
l'immortalité  de  passer  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée, 
et  d'intéresser  les  hommes  d'un  autre  siècle  à  la  gloire  d'un 
prince,  dont  ils  n'ont  rien  à  espérer  ni  rien  à  craindre. 

C'est  là  ce  que  les  plus  grands  monarques  peuvent  juste- 
ment compter  entre  les  fortunes  de  leur  règnes  et,  pour  em. 
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mieux  juger,  souvenons-nous  que  notre  siècle  sera  regardé 
un  jour  du  même  point  d'éloignement,  d'où  nous  regardons 
maintenant  celui  d'Auguste. 

Ce  n'est  ni  à  d'ennuyeux  panégyriques ,  ni  k  des  vers  mé- 
diocres, que  ce  prince  est  redevable  des  grandes  idées  que 
son  nom  inspire  à  tout  le  monde. 

Le  temps ,  qui  a  fait  justice  de  ces  vulgaires  ouvrages , 
n'a  pas  même  fait  grâce  à  des  monuments  plus  dignes  d'être 
respectés.  On  cherche  dans  leurs  ruines  et  les  temples  et  les 
arcs  de  triomphe  élevés  à  la  gloire  d'Auguste;  et  c'est  en 
vain  qu'un  petit  nombre  xle  savants  se  flattent  aujourd'hui 
de  démêler  quelques  traits  de  son  visage  dans  la  précieuse 
rouille  de  ses  médailles. 

jVJais  quand  on  le  contemple  dans  les  vers  de  Virgile  et 
d'Horace,  soutenant  lui  seul  tout  le  poids  des  affaires  du 
monde,  vainqueur  de  ses  ennemis,  et  toujours  père  de  ses 
sujets;  bannissant  le  vice  par  ses  lois,  enseignant  la  vertu 
par  ses  exemples ,  plus  puissants  encore  que  les  lois  ;  quand 
on  voit  la  tranquillité  conservée  dans  ses  états  durant  les 
guerres  les  plus  cruelles,  le  bon  ordre  ou  rétabli  ou  main- 
tenu, la  justice  triomphante,  la  violence  réprimée,' le  luxe 
refréné,  les  lettres  florissantes,  les  services  récompensés 
avec  magnificence,  les  fautes  punies  avec  douceur,  le  peuple 
honorant  les  grands  sans  les  craindre,  les  grands  au-dessus 
du  peuple  sans  l'opprimer,  nulle  autorité  que  l'autorité  lé- 
gitime, en  un  mot,  le  prince  très  grand  par  sa  dignité, 
plus  grand  encore  par  ses  vertus;  alors  les  cœurs  et  les  es- 
prits se  réunissent  pour  former  un  nouveau  concert  de 
louanges.  On  bénit  le  ciel  d'avoir  donné  aux  homme^  un 
si  bon  maître,  et  l'on  souhaite  que  tous  ceux  qui  viendront 
après  lui  puissent  lui  ressembler. 

îTen  doutons  point ,  monsieur ,  tel  et  plus  grand  encore 
la  postérité  vftrra  l'auguste  Louis  dans  les  ouvrages  de 
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M.  Despréaux ,  et  dans  ceux  de  cette  illustre  compagnie. 

Puîsse-t-il  encore,  durant  un  grand  nombre  d'années, 
préparer  aux  siècles  à  venir  de  nouveaux  sujets  d'admira- 
tion! 

Puisse  la  cruelle  affliction  qui  vient  de  mettre  son  cou- 
rage à  une  si  rude  épreuve  être  la  dernière  de  sa  vie  [a]! 

£t  puisse  une  longue  et  heureuse  paix  le  mettre  bientôt 
en  état  de  procurer  à  ses  peuples  un  bonheur  qui  fait  le 
plus  cher  objet  de  ses  désirs,  et  qui  fera  la  consommation 
de  sa  gloire  ! 

[a\  Le  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  mourut  de  la  petite-vérole,  âgé 
de  cinquante  ans,  au  château  de  Meudon,  le  i4  avril  171 1. 
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DISCOURS 

Prononcés  le  4  juillet  1819,  à  Toccasion  de  la  translation  des  cen- 
dres de  BoiLEAU  Despréavx,  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  par  MM.  Dard  et  Petit-Radbl,  présidents  des  deux 
académies  dont  cet  auteur  fut  membre. 

M.  le  comte  Dam,  président  de  Tacadéniie  Françoise,  a 
ditj 

Messieurs,     . 

Depuis  ving^t-cinq  années  nous  avons  vu  des  ombres  il- 
lustres errer  d'asile  en  asile.  Un  Elysée  leur  avoit  été  ouvert» 
que  les  arts  s^oient  empressés  d'embellir;  on  auroit  pu  dire 
à  rhomme  de  goût  qui  traça  le  plan  de  ce  Musée  : . 

Tu  pias  ketis  animas  reponis 
Sedibus. 

Les  cendres  d'un  grand  poète  y  avoient  été  recueillies 
avec  honneur,  lorsqu'elles  furent  exilées  de  cette  chapelle 
antique,  que  lui-même  a  rendue  si  célèbre  par  ses  vers;  il 
avoit  pris  place  parmi  les  grands  hommes  qui  peuploient 
cette  enceinte. 

Il  étoit  permis  à  l'imagination  dé  se  complaire  à  voir  tous 
ces  rois  rangés  sous  ces  portiques,  et  ces  bosquets  habités 
par  les  héros,  les  sages  et  la  beauté;  mais  à  l'aspect  de  ces 
tombeaux,  de  ces  ossements ,  de  ces  restes  de  débris,  la  pen- 
sée se  trouve  involontairement  ramenée  vers  des  objets  plus 
graves;  nous  ne  devons  point  oublier  que  l'homme  à  qui 
appartenoit  cette  poussière ,  avoit  voulu  qu'elle  fût  déposée 
à  l'ombre  des  autels  ;  la  religion  le  réclame ,  et  sans  doute^ 
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elle  a  ses  droits  sur  les  dépouilles  mortelles  de  celui  qui  se 
montra  toujours  pénétré  d'un  resp^t  si  sincère  pour  elle. 

L^honorable  et  nombreuse  famille  qui  porta  le  nom  de 
lioileau  pa roi t  éteinte.  Personne,  dit-on,  n'a  recueilli  le 
noble  héritage  d'une  si  belle  illustration  ;  et,  en  ce  moment, 
les  restes  inanimés  d'un  grand  poète  seroient  allés  sans  cor- 
tège à  leur  dernier  asile,  si  les  corps  littéraires  auxquels  il 
a  voit  appartenu,  aujourd'hui  sa  seule  famille,  n'eussent  mis 
au  nombre  de  leurs  devoirs  de  lui  rendre  ce  pieux  hom- 
mage. 

A  défaut  d'héritiers,  ceux  qui  ne  peuvent  s'honorer  que 
du  titre  de  ses  disciples,  se  présentent  à  cette  pompe  fu- 
nèbre. C'est  un  noble  et  touchant  usage  de  notre  com- 
pagnie, d'exprimer  nos  regrets  sur  la  tombe  de  ceux  de  nos 
confrères  que  nous  avons  perdus;  mais  ici  le  respect  même 
nous  interdit  l'éloge  de  celui  qui  fut  honoré  de  l'estime 
d'un  grand  roi,  de  l'amitié  de  tout  ce  qu'il  y  eut  d'illustre 
parmi  s«s  contemporains,  et  des  conseils  non  moins  glorieux 
des  solitaires  de  Port-Royal  ;  de  celui  dont  les  travaux  ont 
été  si  dignement  appréciés,  et  que  la  république  des  lettres 
reconnoît  pour  législateur  et  pour  modèle.  Il  y  auroit  une 
sorte  de  présomption  à  célébrer  une  gloire  qu'un  siècle  a 
^éja  consacrée,  et  qui  doit  ajouter  à  celle  de  l'académie  et 
de  la  France  dans  la  postérité. 


En  l'absence  de  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  président, 
M.  Petit-Radel,  vice-président  de  l'académie  royale  des  in- 
scriptions et  belles-lettres ,  a  dit  : 

Messieurs, 
La  circonstance  qui  réunit  en  ce  moment  les  députations 
des  deux  académies,  n'ayant  point  encore  pris  le  caractère 
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religieux  qui  interdit  tout  entretien  profane,  nous  pouvons 
jusque-là  parler  encore  le  langage  de  la  littérature,  pour  se- 
mer quelques  fleurs  sur  le  passage  des  dépouilles  mortelles 
de  Boiieau. 

Tout  ce  qui  pouvoit  être  dit  concernant  la  vie  littéraire 
de  THorace  françois,  n'est  point  encore  épuisé,  comme  on 
pourroit  le  croire,  quoique  depuis  un  siècle  bien  révolu, 
on  ait  publié  plus  de  cent  éditions  de  ses  oeuvres,  de  ses 
lettres  et  des  mémoires  recueillis  pour  compléter  sa  bio- 
graphie. 

Considéré  continuellement  comme  poëte,  et  dans  les 
rapports  de  ses  travaux  avec  ceux  de  Facadémie  Françoise , 
Boiieau  n'est  pas  connu  dans  la  carrière  qu'il  a  fournie  avec 
Racine,  et  cette  réunion  choisie  d'hommes  célèbres  que 
Louis  XIV  appeloit  sa  petite  acadéniie. 

La  petite  académie  se  détacha  comme  un  essaim  de  l'aca- 
démie Françoise.  Bientôt  après,  et  sans  jamais  perdre  le 
souvenir  des  droits  et  des  devoirs  de  cette  consanguinité, 
elle  Forma  une  branche  de  Famille  littéraire  très  dis- 
tincte. En  travaillant  à  la  composition  de  l'histoire  mé- 
tallique de  Louis  XIV,  on  éprouva  combien  les  moyens  or- 
dinaires de  perFectionner  la  langue  Françoise  devenoient 
insuffisants  dans  les  questions  où  il  s'agissoit  de  resserrer 
en  un  mot  l'expression  d'une  idée  historique  très  étendue , 
et  de  fixer  avec  précision  la  correspondance  de  nos  usages  . 
et  de  ceux  des  temps  anciens,  dont  on  empruntoit  à-la-Fois 
le  langage  et  les  choses. 

Gest  alors  que  pour  l'emploi  d'un  seul  mot,  pour  une 
simple  allusion ,  pour  un  costume,  pour  tirer  un  nom  latin 
d'une  position  correspondante  de  géographie  ancienne ,  il 
Fallut  écrire  des  dissertations  à  part,  et  sur-tout  accorder 
tous  ces  points  de  vue  avec  le  sentiment  et  le  goût  qui  peu- 
vent bien  s'exercer,  mais  jamais  s'apprendre. 
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On  en  trouve  dans  les  registres  de  la  petite  académie 
beaucoup  d'exemples  y  et  sur-tout  de  la  franchise  avec  la- 
quelK?  Racine  y  Boileau,  Dacier,  Tabbé  Bignon  et  d'autres 
qui  seront  bientôt  nommés,  s'attaquoient  réciproquement 
sur  la  valeur  d'une  expression  latine.  C'est  là  qu'on  voit 
comme  ils  provoquoient  à  chaque  instant  la  citation  des 
autorités  classiques;  comme  toutes  les  notions  de  l'antiquité 
étoient  rappelées  pour  éclairer  la  discussion;  comme  au 
siècle  de  la  politesse  la  plus  exquise,  ces  hommes,  à-la-fois 
de  génie  et  d'érudition  positive ,  ne  consentoient  à  rien  sa- 
crifier des  droits  de  la  critique  aux  formes  toujours  bien 
observées  d'une  déférence  mutuelle.  Racine  et  Boileau  ré- 
gnoient  dans  leurs  autres  ouvrages  ;  mais  dans  celui  de  la 
petite  académie,  ils  n'exerçoient  que  des  droits  communs  à 
toute  la  république  dés  lettres. 

Ces  discussions  de  tout  genre  de  littérature  ont  com- 
mencé le  monument  des  cinquante  volumes  de  nos  mé- 
moires ;  et  c'est  Louis  SIV,  M.  de  Pont-Ghartrain  et  Pabbé 
Bignon  qui  ont  présagé  et  préparé  ce  grand  résultat  avec 
un  si  profond  secret,  que  les  membres  de  la  petite  acadé- 
mie ne  connurent  qu'au  moment~Tnéme  où  il  leur  fut  si- 
gnifié, ce  règlement  mémorable  qui  leur  destinoit,  et  à  leurs 
successeurs,  la  noble  tâche  de  dévoiler  et  d'expliquer  les 
difficultés  de  l'histoire  et  de  l'antiquité  universelle. 

La  lecture  du  registre  de  la  petite  académie  fait  éprouver 
assez  souvent  quelque  surprise ,  en  montrant  que  des  hom- 
mes d'un  tel  génie  et  d'une  érudition  ordinairement  si  pré- 
sente, n'ont  frappé  que  rarement  au  but,  du  premier  coup. 
Ce  n'est  ordinairement  qu'après  avoir  modifié  leurs  idées 
l'une  par  l'autre,  qu'ils  ont  cru  être  parvenus  à  des  résul- 
tats satisfaisants  ;  et  ils  ont  voulu  porter  la  modestie  jus- 
qu'au point  de  laisser  subsister  dans  leurs  registres  les  essais 
malheureux  de  leurs  compositions,  comme  pour  signaler  à 
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leurs  successeurs  dans  le  même  genre  les  écueils  quUls 
doivent  éviter. 

C'étoit  Boileau  qui  faisQit  les  rechercbes  géographiques, 
l'abbé  Renaudot  et  Charpentier  dont  la  mémoire  étoit  la 
plus  sûre  pour  les  citations  ;  mais  aucun  des  collaborateurs 
n'a  pu  se  flatter  de  n'avoir  commis  aucune  erreur,  toujours 
savante  cependant. 

On  distingue  deux  sources  principales  des  défauts  qui 
peuvent  être  remarqués  dans,  les  compositions  numisma- 
tiques  de  la  petite  académie.  Goypel ,  qui  en  dessinoit  les 
pensées,  étoit  peintre  et  non  pas  statuaire.  Ensuite  chacun 
des  académiciens  s'occupoit,  en  même  temps  que  de  l'his- 
toire métallique,'  de  toutes  ces  idées  légères  qui  fournirent 
un  si  grand  nombre  de  devises  et  de  jetons.  Ces  deux  causer» 
ont  produit  dans  cette  histoire  quelques  types  d'un  genre 
mixte  et  tenant  à-la-fois  de  la  peinture  et  du  bas-relief,  ce 
qui  est  tout-à-fait  contraire  à  la  sévérité  du  genre. 

IL  s'est  aussi  mêlé  quelques  médailles  parmi  les  jetons, 
comme  quelques  jetons  parmi  les  médailles.  La  première 
idée  de  celle  qui  fat  long-temps  destinée  à  l'académie  fran- 
çoise  en  est  un  exemple.  Ces  défauts  bien  reconnus,  on 
s'applique  aies  éviter  aujourd'hui,  dans  un  travail  du  même 
genre  historique,  mais  beaucoup  plus  varié,  à  raison  de  ce 
que  les  faits  à  célébrer  sont  entièrement  pacifiques  et  civils. 

Ce  seroit,  messieurs,  un  nouveau  point  de  vue  assez  pi- 
quant, de  vous  faire  envisager  le  sévère  Boileau  proposant 
à  la  petite  académie  le  jeton  qu'il  avoit  composé  pour  les 
parties  casuelles.  Il  plioit  cependant  chaque  année.son  génie 
inexorable  à  des  condescendances;  mais,  dans  ces  compo- 
sitions mêmes,  on  retiouvoit  toujours  Boileau.  C'est  ainsi 
que  dans  son  jeton  pour  l'extraordin9ire  des  guerres,  lorsr 
que  sous  l'emblème  de  Pallas,  tenant  un  rameau  d'olivier 
et  foulant  aux  pieds  des  lauriers,  on  lit  ce  vers  d'Horace  : 


CXIJ  MORCEAUX   JOINTS    A    LA   NOTICE. 

Cunctœ  firaudi  prœponit  olivam,  on  reconnolt  à  ces  pensées 
celui  qui  disoit  à  Louis  XIV:  Grand  roi,  cesse  de  vaincre^  etc. 
Tels  étoient  alors ,  messieurs,  les  travaux  et  les  jeux  de  la 
petite  académie.  Ce  ne  fut  que  cinq  ans  après  son  institu- 
tion qu'elle  commença  à  composer  des  inscriptions  lapi- 
daires. Elle  débuta  dans  cette  carrière  par  les  quatre  inscrip- 
tions que  nous  relirons  bientôt  sur  le  piédestal  de  la  slatue 
de  Louis  XIV. 

La  lettre  écrite  à  ce  sujet,  au  nom  du  roi,  recommande 
à  la  petite  académie,  suivant  les  propres  expressions  de  ce 
monarque,  u  de  n'y  rien  mettre  que  de  sage  et  de  raison- 
«  nable;  rien,  en  un  mot ,  qui  tienne  de  l'idée  des  bas-reliefs, 
((  esclaves  et  inscriptions  de  la  statue  de  la  place  des  Vie- 
«  toires.  » 

Ce  fut  en  conséquence  de  ces  ordres  que  l'abbé  Renaudot 
tourna  les  idées  de  la  petite  académie  vers  l'imitation  du 
monument  d'Ancyre,  qui  contient,  comme  on  sait,  la  vie 
d'Auguste  par  les  faits.  L'abbé  Tallemant  se  cbargea  âe  ré- 
diger l'inscription  de  la  dédicace  faite  par  la  ville;  l'abbé 
Renaudot,  l'inscription  concernant  la  religion;  Dacier, 
celle  des  faits  guerriers;  Tourreil,  celle  des  actes  de  la  paix; 
Despréaux  et  l'abbé  Bignon  se  réservèrent  pour  la  disciis- 
sion  critique,  mais  Racipe  étoit  mort. 

Louis  XIV,  après  avoir  entendu  deux  lectures  consécu- 
tives des  quatre  inscriptions  envoyées  à  Versailles,  fit  ob- 
server à  sa  petite  académie,  et  dans  les  propres  termes  sui^ 
vants,  qui  ont  été  conservés  dans  le  registre  :  a  Que  le  siège 
«de  Candie  et  la  bataille  de  Sairit-Gothard  n'étoient  pas 
c(  bien  placés  dans  l'inscription  de  la  religion;  que  la  guerre 
((  contre  les  Turcs  n'étoit  qu'une  guerre  ordinaire  d'état  à 
u  état,  et  point  du  tout  une  guerre  de  religion ,  puisque  les 
u  Turcs  sont  continuellement  nos  amis,  et  assez  ordinaire- 
ii  ment  très  fidèles  amis.  »  Le  roi  voulut  aussi  qu'on  corri- 
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ttgcât  cette  expression  imperii  œlemitatem^  «parceque,  di- 
u  soit-il,  tout  autre  mot  cfui  signifiera  la  durée  doit  suffire 
u  sans  aller  jusqu'à  l'hyperbole  de  Féternité.  n 

Tels  furent,  messieurs,  les  derniers  travaux  remarquables 
auxquels  Boileau  prit  part  dans  la  petite  académie,  et  qui 
le  firent  nommer ,  par  le  roi,  premier  directeur  de  celle  qui 
succéda  aussitôt  sous  le  titre  d'académie  royale  des  inscrip- 
tions et  médailles,  et  maintenant  des  belles-lettres,  depuis 
que  sa  carrière  agrandie  lui  valut  cette  addition  de  titre 
sous  la  régence. 

Entre  les  témoignages  publics  que  la  compagnie  actuelle 
rend  à  ses  membres  après  leur  mort,  et  par  le  jugement 
absolu  qu'en  porte  son  organe,  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
il  en  est  un  auquel  nous  attachons  le  plus  grand  prix,  après 
toutefois  l'utilité ,  le  nombre  et  la  variété  des  mémoires  des- 
tinés aux  re(*ueils  de  l'académie,  c'est  le  témoignage  d'as- 
siduité à  ses  séances. 

Personne  n'a  mérité  sans  doute  plus  que  Boileau  ce  té- 
moignage public.  Sur  quatre  cents  séances  tenues  dans  la 
petite  académie  depuis  1694  jusqu'en  1701 ,  Boileau  n'en- 
voya s'excuser  de  soo  absence  que  quarante-huit  fois,  et  il 
ne  manqua  guère  à  cette  formule,  alors  d'usage,  que  pen- 
dant la  dernière  maladie  de  son  ajpi  Racine,  à  qui  l'aca- 
démie l'avoit  cédé  sans  doute. 

Pour  satisfaire,  messieurs,  ë  l'honneur  de  vous  entretenir 
en  cette  circonstance  historique ,  j'ai  cru  ne  devoir  parler 
de  rien  qui  ne  fût  historique ,  et  me  refuser  à  l'essor  de. tout 
autre  sentiment. 

Et  en  effet,  ces  cendres ,  après  cent  ans,  ne  sont  plus  un 
objet  de  regret,  >quoique  toujours  un  même  objet  de  res- 
pect. Lorsque  le  génie  qui  les  animoit  s'est  réuni,  comme 
il  nous  est  permis  de  l'espérer,  à  la  source  éternelle  de 
toute  émanation  mentale,  quelque  éloge  que  l'on  fasse  h 

h 
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|\vt^t)iU  iW«  eoneeptious  ècriies  du  génie  de  Boîleau,  dans 
V^mw  |WIH>%W  dVx)$teiK>eà  laquelle  son  ame  s'est  élevée, 
^\W  \\t  klvùi  jUi«>  «iaio»ide«<Nr ce»  wèiues  ouvrages  que  comme 
\*i^\  sl\UM^  ««U^^ànce  l^MYt^ire  dont  elle  $*est  dépouillée. 


JUGEMENTS 

SDR  DESPRÉAUX. 


ce  C/bl aï-ci  passe  Juvénai,  atteint  Horace ,  semble  créer  les 
itpeQsees  d'autrui,  et  se  rendre  propre  tout  ce  qu'il  manie; 
o  il  a ,  dans  ce  qu'il  emprunte  des  autres ,  toutes  les  grâces 
M  de  la  nouveauté,  et  tout  le  mérite  de  Finvention.  Ses  vers, 
«(forts  et  li^rmonienx,  faits  de  génie,  quoique  travaillés 
«avec  art,  pleins  de  traits  et  de  poésie,  seront  lus  encore 
u  quand  la  langue  aura  vieilli,  en  seront  les  derniers  débris  : 
«  on  y  remarque  une  critique  sûre,  judicieuse  et  innocente, 
tt  s'il  est  permis  da  moins  de  dire  de  ce  qui  est  mauvais  qu'il 
«  est  mauvais,  n  ( La Brutère,  Discours  à  t académie jîxinçoise y 
«11693.) 

a  Je  commence  par  {'«ndroit  de  vdtre  lettre  où  vous  m'ap- 
u  prenez  que  mon  Dictionnaire  n'a  point  déplu  à  M.  Des- 
«  préaux.  C'est  un  bien  si  grand,  c'est  une  gloire  si  relevée , 
o  que  je  n'avois  garde  de  l'espérer.  Il  y  a  long-temps  que 
M  j'applique  à  ce  grand  bomme  un  éloge  plus  étendu  que 
«  celui  que  Phèdre  donne  à  Ésope  :  rmris  emunctœ ,  n^Ltura 
a  nunquàm  verba  eut  potuit  dore.  Il  me  semble  aussi  que  l'in- 
u  dttstrie  la  plus  artificieuse  des  auteurs  ne  peut  lé  tromper.  » 
(Batle,  Lettre  à  Marais.) 

u  Boileau  prouve ,  autant  par  son  exempte  que  par  ses  pré- 
«  ceptes,  que  toutes  les  beautés  des  bons  ouvrages  naissent 
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((de  la  vive  expression  et  de  la  peinture  du  vrai La 

((  raison  n'ëtoit  pas  distincte,  dans  Boileau ,  du  sentiment  ; 
u  c'ëtoit  son  instinct.  Aussi  a^t-elle  animé  ses  écrits  de  cet 
a  intérêt  qu'il  est  si  rare  de  rencontrer  dans  les  ouvrages  di- 
((  dactiques.  Boileau  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre  de  la 
((  vérité  et  de  la  poésie  dans  ses  ouvrages  ;  il  a  enseigné  son 
((  art  aux  autres.  //  a  éclairé  tout  son  siècle  ;  il  ea  a  banni  le 
((  faux  goût,  autant  qu^il  est  permis  de  le  bannir  de  chez  les 
((  hommes.  Il  falloit  qu'il  fût  né  avec  un  génie  bien  singu- 
((  lier,  pour  (k:happer  comme  il  a  fait  aux  mauvais  exemples 
((de  ses  contemporains ,  et  pour  leur  imposer  ses  propres 
((  lois.  Ceux  qui  bornent  le  mérite  de  sa  poésie  à  l'art  et  à 
((  l'exactitude  de  la  versification  ne  font  pas  peut-être  atten- 
tt  tion  que  ses  vers  sont  pleins  de  pensées ,  de  saillies ,  et 
((même  d'invention  de  style.  Admirable  dans  la  justesse , 
((  dans  la  solidité  et  la  netteté  de  ses  idées ,  il  a  su  conserver 
((  ces  caractères  dans  ses  expressions,  sans  perdre  de  son  feu 
u  et  de  sa  force;  ce  qui  témoigne  incontestablement  un  grand 
u  talent.  »  (  Vauvenargues  ,  Introd.  à  la  connoiss,  de  C Esprit 
humain.  ) 

Voltaire,  dont  nous  avons  combattu  l'injustice  envers 
Despréaux ,  en  a  plusieurs  fois  fait  l'éloge.  Il  a  dit: 

u  Racine  et  Despréaux  sont  les  premiers  qui  écrivirent 
u  purement  :  après  eux ,  la  poésie  est  devenue  plus  difficile 
((  et  plus  belle.  »  {Note  sur  le  Cid.) 

u  Courir  après  l'esprit,  affecter  des  pensées  iogéjqieuses  , 
u  c'étoit  le  goût  du  temps  de  Corneille.  Racine  et  Despréaux 
w  en  corrigèrent  la  France»  >j  ( Note  sur  HéracliuSé) 

M  Je  ne  sais  rien  de  si  honorable  pour  les  ouvrages  de 
a  M. Despréaux  que  d'avoir  été  commentés  par  vous»  et  lus 
u  par  Charles  XII.  Vous  avez  raison  de  dire  que  le  sel  de 
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«  ses  satires  ne  pouvait  guère  être  senti  par  un  héros  van- 
«  dale,  qui  était  beaucoup  plus  occupé  de  Ffaumiliation  du 
«  Czar  et  du  roi  de  Pologne ,  que  de  celle  de  Chapelain  et  de\ 
u  Cotin  [a].  Pour  moi,  quand  j^ai  dit  que  les  satires  de  Boi- 
a  leau  n^étaient  pas  ses  meilleures  pièces,  je  n'ai  pas  pré- 
ti  tendu  pour  cela  quelles  fussent  mauvaises:  c'est  la  première 
M  manière  de  ce  grand  peintre,  fort  inférieure  à  la  vérité  à 
u  la  seconde ,  mais  très  supérieure  à  celle  de  tous  les  écri- 
i(  vains  de  son  temps,  si  vous  en  exceptez  M.  Racine.  » 

u  Je  regarde  ces  deux  grands  hommes  comme  les  seuls  qui 
u  aient  eu  un  pinceau  correct,  qui  aient  toujours  employé 
u  des  couleurs  vives,  et  copié  fidèlement  la  nature.  Ce  qui 
«  m'a  toujours  charmé  dans  leur  style ,  c'est  qu'ils  ont  dit 
«ce  qu'ils  voulaient  dire,  et  que  jamais  leurs  pensées  n'ont 
«  rien  coûté  à  l'harmonie,  ni  à  la  pureté  du  langage.  »  {Let- 
tre à  Brossette^  du  i4  avril  lySs.  ) 

«Je  vous  prêcherai  donc  éternellement  cet  art  d'écrire 
u  que  Despréaux  a  si  bien  connu  et  si  bien  enseigné,  ce  res- 
te pect  pour  la  langue,  cette  liaison,  cette  suite  d'idées,  cet 
«  air  aisé  avec  lequel  il  conduit  son  lecteur,  ce  naturel  qui 
«  est  le  fruit  de  l'art,  et  cette  apparence  de  facilité  qu'on  ne 
((  doit  qu'au  travail.  Un  mot  mis  hors  de  sa  place  gâte  la 
«  plus  belle  pensée.  »  {Lettre  à  Helvétius,  du  10  juin  1741-) 

«  Si  des  auteurs  anciens,  qui  bronchent  à  chaque  pas,  ont 
«pourtant  conservé  leur  grande  réputation,  c'est  qu^il  ne 
«  s'est  point  trouvé  d'écrivain  pur  et  châtié  chez  ces  natiojas, 
«  qui  leur  ait  dessillé  les  yeux ,  comme  il  s'est  trouvé  un  Ho- 
arace  chez  les  Romains,  un  Boileau  chez  les  Français.» 
[Dictionnaire  philosophique,  art.  Goût). 

a  II  n'y  a  peut-être  en  France  que  Racine  et  Boileau  qui 
«  aient  une  élégance  continue....  Je  dois  exhorter  les  artiste^ 

[aj  Voyez  la  satire  VIII,  page  189  de  ce  volume,  note  6, 
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«à  se nourir du  style  de  Racine  et  de  Boileau,  pour  empé- 
u  cher  le  siècle  de  tomber  dans  la  plus  ignominieuse  bar- 
«  barîe  [a],  w  (  Dictionnaire  philosophique,  art.  Vers.  ) 

[a\  Voyez  la  Notice  bibliographique^  P^6^  ^'^'^ï  de  ce  volume,  et 
VArt  Poétique,  tome  II,  page  3oft. 
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•     Éloge  exagéré  d«. sa  traduction  en  vers  du  qnatiième  livre  del'É- 
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néide,  III,  i  lo,  note  a.  Po«iëda  quatre  mois  la  charge  de  cootro- 
lear  de  rar(]renterie,  i64)  note  d.  Épigramme' da  lili  «or  le  jeune 
Beauchàteau ,  IV^  5«)9 ,  note  m. 

BoitE^u  (  Jacqaea),  chanoÎDe,  n*esc  pas  d'accord  avec  Lonis  Racine 
dur  le  lieu  où  Desprëanz,  son  frère,  fat  baptisé,  I,  xW,  note  b. 
Panicnlaritës  siir  cet  ecdëttaaciqne,  Ikxir.  Obtient  «n  canonieat  à 
la  Sainte-Ghapelle  de  Paris,  3io,  note  d.  Fait  des  vers  latins  ponr 
le  portrait  de  son  père,  II ,  5oo,  note  i.  iogement  snr  son JJtsfofVe 
des  ftofellunUy  5a6,  note  i.  Ce  que  loi  dit  Louis  XIV,  en  loi  ac- 
cordant un  canonieat  de  la  Sainte-Chapelle ,  IV,  2o3 ,  note  a.  Il 
envoie  à  Brossette  Torigin^l  d^une  sentence  relatite  an  lameavpvo^ 
ces  du  trésorier  et  dn  chsmcre  de  la  Sainte-Cbapeile,  4^9  i^ofte  a. 
n  Jui  daauMide  an  livre  fort  rare,  imprimé  à  Lyon ,  4^  t  ^^^  <>• 

BoifcaAV-DESvaéaox  (Hicolas).  Maptif  qnile  détermine  à  publier  ses 
prennàres  satires,  I,  j.  Se  nomme  pour  la  première  fois  en  1701 , 
à  la  tête  de  ses  œuvras,  yj.  Fait  sospendrc  l'édition  commencée 
an  1710,  vij.  Quelques  uns  de  ses  ouvrages  en  prose  sont  perdus, 
ij.  Les  notes  de  l'édition  de  1713  doivent  être  de  lui ,  xxv.  Aban- 
donneit  aux  impriaMors  la  surveillance  de  l'orthographe,  xsxvj , 
^  ainsi  que  la  formation  des  tables  analytiques,  sxxviij.  Sa  naissance 
et  sa  jeunesse  zlv*alviij.  Avoit  du  resieotiment  contre  Ménage, 
Chapelain  et  Cotin,  slîz.  Jugement  anr  ses  divers  ouvragea,  Kj-trij. 
Ce  qa'il  faut  penser  de  ses  travaux  comme  historiographe,  lix. 

'  Caractères  de  son  style,  Ixîj.  Ses  reparties^  Ixs.  11  étoit  bon ,  mais 
il  n'était  pas  dons,  lauj.  Ses  procédés  généreux,  Ixxv.  Son  écono* 
mie,  Ixzvj.  Sa  piété,  ibidem.  Étoit  un  ami  Courageux,  Ixxvij.  Avoit 
le  ulent  de  contrefaire,  Ixxviij.  Son  éloignement  pour  le  mariage , 

-  Ixxix.  Sa  mort,  Ixxx.  Laisse  une  snecession  considérable,  hixxji 
Son  épitaphe,  Ixxxi}.  Vers  qui  révèle  le  secret  de  sa  composition  ^ 
10 1,  note  a.  Plaisanterie  sur  le  logement  qu'il  ftmt  par  occuper 
chex  son  frère  aîné ,  166, note  t.  Correction  très  facile  qui  hii  coûte 
beaucoup,  192,  note  2.  Changeoit  à  son  gré  les  noms  de  ceux  qui 
se  trouvent  dan»  ses  satires,  238,  note  a.  Sa  profusion  de  sati- 
rique lui  causa  plus  d'une  frayeur,  254  9  *^^^  >•  ^toit  sarnevnme' 
iê  Chaste  y  3i2 ,  note  i.  Étend  trop  loin  l'empire  du  fa«x  honneur , 
.')44>  >^<><^  *•  ^  félicite  d'avoir  dit  deux  fois  la  même  chése  tane  se  • 
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eopier,  36o,  note  d.  oa  réponse  à  ceux  qui  le  détournoient  du 
genre  satirique ,  II ,  89,  note  c.  Fait  sentir  combien  les  fonctions  d*un 
historiographe  sont  pénibles,  loa,  note  c.  Epigramme  contre  les 
Normands,  au  sujet  d'un  yers  de  Tépître  ix,  117,  note  a.  Ses  alliances 
et  son  origine,  i36,  note  i  et  3.  Réponse  à  ceux  qui  lui  reprochoient 
trop  de  lenteur  à  publier  ses  ouvrages,  i84,  note  i  ;  à  un  homme 
de  la  cour,  qui  le  chicanoit  sur  quelques  expressions,  186,  note  h  ; 
à  ceux  qui  le  louoient  avec  excès,  ibidem  y  note  U,  Sa  rapidité  dans 
le  dialogue,  183?  note  a.  Son  opinion  sur  l'imitation  dans  les  arts , 
318 ,  note  a.  Il  a  le  premier  banni  de  la  scène  une  galanterie  insi- 
pide, a33.,  note  a.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne  lui  a  été  payé,  293, 
note  I .  Exemple  du  succès  avec  lequel  il  joute  contre  Virgile  <i^\o^ 
note  I.  Son  éloignemeat  pour  Fétude  des  lois  se  joint  presque  tou- 
jours à  son  penchant  pour  la  satire,  dans  les  jugements  qu'il  porte 
sur  les  jurisconsultes,  433,  note  a.  Attaque  avec  courage  les  abus  de 
rÉglise,  44^9  >^^^^  ^'  ^  ^^  montre  invariable  à  cet  égard,  444?  ^^^^  ^* 
Il  s'étoit  convaincu  de  la  nécessité  des  voyages  pour  un  poëte,  47 7? 
note  c.  Procédé  noble  envers  mademoiselle  de  Bretouville ,  609 , 
note  I.  Motif  qui  l'engage  à  employer  des  passages  de  Longin  pour 
servir  de  texte  à  chacune  de  ses  Réflexions  critiques,  III,  157.  Ne 
cite  pas  toujours  le  texte  de  Charles  Perrault  avec  une  fidéUté  scru- 
puleuse, a49)  "o^^  '*  Pense,  d'après  Tanneguy  Lefebvre,  que 
Longin  ne  s'est  pas  proposé  de  traiter  ce  que  l'on  appelle  le  style 
sublime,. 364 >  ^ote  I-  Critique  le  commencement  de  la  Mort  de 
Pompée ,  374,  note  a.  Vers  foiblement  rimes,  476,  note  i.  Cor- 
rections qu'il  seroit  facile  de  rendre  plus  heureuses,  477)  note  a. 
Préféroit  sa  lettre  écrite  sous  le  nota  de  Voiture  à  celle  qu'il  écrivit 
sous  celui  de  Balzac,  IV,  21,  note  a.  Sa  santé  ne  lui  permet  pas 
de  suivre  Louis  XIV  dans  le  voyage  de  Luxemb  owrg ,  3^ ,  note  a. 
Franc  jusqu'à  la  brusquerie,  i3i,  note  a.  Contrefait  la  danse  de 
M.  Jannart,  i38,  note  a.  Va  proposer  Valincour  à  Louis  XIV, 
pour  être  le  successeur  de  Racine  dans  la  place  d'his  toriographe , 
327,  note  a.  En  littérature,  il  n'accordoit  au  dix-septième  siècle  de 
supériorité  sur  celui  d'Auguste  que  dans  la  poésie  dramatique , 
385 ,  note  a.  Paroît  avoir  eu  le  scrupule  de  ne  pas  jouir  des  droits 
attachés  à  ses  deux  qualités  de  pensionnaire  et  de  directeur  de 
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l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  4^49  ^^^^  ^'  Déplore 
les  malheurs  de  la  guerre,  5 17,  note  a.  Vers  qu'il  fait  pour  son  por- 
trait, 537,  note  b.  Son  opposition  à  l'admission  de  Saint- Aulaire  à 
l'académie  françoise,  577,  note  a.  Son  opinion  sur  les  spectacles, 
599,  note  I. 

BoiLEAir  (Balthasar),  cousin  de  Despréaux,  qui  lui  fait  un  legs,  I, 
xcvj,  note  a.  Son  importunité,  II,  73,  note  i. 

BoiLEAU  (Charles),  prédicateur  du  roi,  n'étoit  point  parent  de  Des- 
préaux,  IV,  266,  note  6.  Jugements  de  Bourdaloue  et  de  Racine 
sur  ses  sermons,  266 ,  note  b,  809,  note  a.  Il  se  montre  peu  favo- 
rable à  Chaulieu,  qui  sollicitoit  une  place  à  l'académie  françoise, 
472,  note  a. 

BoiHUTN,  III,  343 ,  note  a. 

BoiRUDE,  porte-croix.  Son  véritable  nom  étoit  Sirude ,  II ,  347  y  ^^^^  '  • 
Allusion  au  courage  qu'il  mettoit  à  soutenir  dans  les  processions 
l'honneur  de  la  Sainte-Chapelle,  4^'  ?  ""^^  ^' 

BoissoiTifADE  (M.).  Son  opinion  sur  le  véritable  auteur  du  Traité  du 
Sublime,  III,  35o,  note  a,  41^9  ^^^^  ^^ 

BoiTET  (Claude),  auteur  d'une  traduction  de  l'Odyssée^  III,  234,  note  W. 

BoiviN  (Jean),  III,  609 ,  note  biographique  â.  Est  auteur  d'une  tra- 
duction en  vers  françois  de  la  pièce  de  Rollin,  intitulée  Saniolius 
poenitenSf  IV,  290,  note  a.  Imitation  de  vers  grec  d'un  Père  de 
l'Église,  4B6,  note  a. 

B0511ECORSE.  Note  sur  ce  poète ,  l'un  de  ceux  qui  se  trouvent  sous  la 
plume  du  satirique,  I,  17»,  note  2.  Son  recueil  intitulé  La  montre 
d'Amour  y  cité  dans  l'épître  ix,  II,  1 13,  note  d,  et  dans  le  v^  chant 
du  Lutrin,  4^49  note  i.  Epoque  de  la  publication  du  Lutrigot  et 
fragment  de  ce  poëme^  49^?  '^^^^  ^*  Nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage, rV,  319,  note  6. 

Bonnet  vert.  Les  banqueroutiers  le  portoient,  I,  77,  note  i. 

BossuET.  Regarde  comme  dangereuses  les  plaisanteries  de  la  vin*  sa- 
tire contre  l'homme,  I,  206,  note  a,  ainsi  que  celles  de  la  x®  satire 
contre  les  femmes,  325,  note  b.  Son  jugement  sur  le  ministre  Glande 
II,  26,  note  I.  Veut  aller  à  Auteuil  entendre  la  xii*  épitre,  124, 

*  note  1 .  Désire  faire  renoncer  Despréaux  aux  charmes  de  la  mytho- 
logie ,  sacrifice  qu'il  avoit  obtenu  de  Santeuil^  248,  not«  a.  Peut, 


# 
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-dans  son  genre,  être  opposé  aux  plus  grands  orateurs,  aux  plus 
grands  historiens  de  l'antiquité,  FV,  386 ,  notes  a  et  6.     . 

BoDCiRGO,  marchand  de  vin.  I,  108,  note  b. 

BonuoURS  (le  père),  jésuite.  Fait  une  raillerie  à  Antoine,  jardinier 
de  Despréaux,  II,  i4o,  note  b.  Son  avis  sur  deux  locutions  qui 
partagent  Facadémie  françoise,  IV,  899,  note  a. 

Boviixoir.  Note  sur  ce  poëte ,  III,  7 ,  note  a.  Fragments  de  sa  nouvelle 

^    de  Joconde,  33 ,  note  a  9  87,  notes  aeth* 

BouROALoriE.  Despréaux'  se  déclare  son  écolier  ou  plutôt  son  singe, 
dans  Fart  de  tracer  des  portraits,  I,  394)  note  i.  Des  illustres 
f rançois ,  c*est  celui  qu'il  admire  le  plus  après  le  docteur  Arnauld, 
II,  5?7,  note  d.  Jugement  très  fin  de  ce  grand  prédicateur  sur  les 
sermons  de  Tabbé  Charles  Boileau,  IV,  a66,  note  b.  Il  prend  mal 
une  plaisanterie  des  Despréaux,  44 <  1  ^^^^  >• 

BoDRDELiN  (François).  Choisi  par  Despréaux  comme  son  élève  à 
Tacadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  IV,  4>3  )  ^^te  b, 

BouRSAULT.  Critique  plusieurs  vers  de  Despréaux,  I,  5i ,  note  i  >  52 , 
note  a  y  112,  note  a,  11 5,  note  c.  Se  venge  d'un  trait  satirique 
par  une  comédie,  178,  note  3.  Se  plaint  de  ce  que  son  adversaire 
s'est  opposé  à  la  représentation  de  cette  pièce,  227,  note  i.  Son 
nom  est  remplacé  dans  la  satire  ix  par  celui  de  Uaynaut  (iTies- 
nault),  238,  note  iz;  par  celui  de  Pradon,  358,  note  a;  et  par 
celui  de  Pérost  (Charles  Petrauit),  dans  le  m'  chant  du  Lutrin, 
n,  377,  note  a.  Il  va  voir  Despréaux  à  Bourbon,  et  lui  offre  sa 
bourse,  IV,  90,  note  i.  Met  les  belles  actions  de  ce  dernier  au- 
dessus  de  ses  ouvrages,  353,  note  a. 

fiounvAL/iis.  Note  sur  cet  exacteur^e  Despréaux  avoit  d'abord  placé 
dans  la  satire  i^i*,  I,  346,  note  6.    . 

BouTiGNi  (François  Levayer  de),  maître  des  requêtes.  On  présume 
que  la  Dissertation  critique  sur  Joconde  lui  est  adressée,  III,  3 , 
note  b. 

BoTEii,  de  l'académie  françoise.  Baillerie  de  Despréaux  sur  ce  poëte, 
I,  xlvij  ,  note  a.  Note  biographique  sur  lui,  II,  381 ,.  note  i.  Épi- 
gramme  dont  il  est  l'objet,  555^  note  6.  Prédiction  sur  sa  tra^ 
gédie  de  Judith  y  IV,  381,  note  c. 

BozE.  (Gros  de).  Avance  un  fait  peu  vraisemblable,  I,  ij.  N'est  pas 
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cl*accord  avec  Louis  Baciue  sar  la  manière  doDiDespréaus  rcBonça 
à  la  professioQ  d'avocat,  xUij.  Noos  apprend  que  celui-ci  suivit 
quelque  temps  les  cours  de  la  Sorbonne,  xlviij.  N'est  pas  exact 
dnas  ce  qu'il  dit  de  l'admission  de  Despréauz  à  l'académie  £ran- 
çoise,  xlvij,  note  c.  S'accorde  à  peu  près  avec  Brossette  sur  l'em- 
ploi que  le  satirique  fit  des  revenus  d'un  prieuré  dont  il  se  démit, 
If,  5io,  note  i.  Son  éloge  de  Tourreil  cité,  IV,  269, noie  a.  Son 
opinion  sur  J.-B.  Bousseau,  389,  notée.  Dissertation  sur  un  ancien 
monument  pour  un  Tauroboicy  539,  "^^  ^'  ' 

Bbamtome  ,  1 ,  3i  1 ,  note  c. 

Bbébeuf.  Despréauz  avoue  qu'il  y  a  du  génie  dans  ses  écrits  ,1,  i4- 
Not^  biographique  sur  ce  poète ,  ibidem.  La  Pharsale  approuvée 
en  tous  lieux,  II,  lOi ,  note  i.  Vers  emphatique  cité,  1 78,  note  a. 
Ce  poème  est  chéri  des  provinces,  v'  chant  du  Lutrin,  4^97  note  a. 
Étincelle  au  milieu  de  son  fatras  obscur^  53o. 

Bbécoubt  ,  auteur  et  comédien.  Despréaux  lui  fait  une  réponse  pi- 
quante, II,  291 ,  note  d.  La  vieille  servante  de  Molière  ne  prend 
point  le  change  sur  une  des  pièces  de  Brécourt,  III,  i58,  note  i, 

Briehhe  (M.  de  ) ,  secrétaire  d'état ,  veut  frapper  l'abbé  Gassagne , 
I,  I  la,  note  a.  Épigramme  latine  contre  lui,  D,  563,  note  d.  Note 
biographique,  IV,  i ,  note  a. 

BuiocHÉ,  fameux  joueur  de  marionnettes,  U,  96,  note  c. 

Brodeau.  Note  sur  ce  junsoonsulte,  I.»  89,  1. 

Brossette.  Note  biographique  sur  ce  .commentateur,  I^  ij.  Observa- 
tions sur  son  comuientaire,  ix.  S'est  borné  à  consulter  les  éditions 
les  plus  connues  des  Œuvres  de  Despréaux,  xxxv.  Ne  connoiasoit 
pas  celle  de  1667  ,  4-  Propose  ùCb  mauvaise  correction,  i3i ,  note  i . 
Substitue  mal-à-propos  un  mot  k  un  autre,  ibidem^  note  c.  A  l'oreille 
prosaïque,  182,  note  i.  Ne  saisit  pas  la  pensée  de  son  auteur, 
i84)  uote  2.  Sa  mémoire  le  trompe,  191,  note  a.  Sa  circonspec- 
tion au  sujet  du  jansénisme,  34i  9  note.  b.  Sa  mémoire  paroit  le 
tromper,' 359,  note  a,  II,  46,  note  6.  La  plupart  de  ses  rappro- 
chements manquent  de  justesse,  1149  note  a.  Propose  une  mau- 
vaise correction,  258,  note  a.  On  desireroit  qu'il  eût  développé 
l'opinion  de  Despréaux  sur  Molière,  271 ,  note  i.  Condamne  mal- 
à-propos  une  ellipse  hardie ,  278 ,  note  a.  Méprise  an  sujet  de  I^i 
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fontaine,  293,  note  3.  Retient  mal  les  explications  de  Despréaux, 
369,  note  d.  Citation  inexacte^  379,  note  c.  Préfère,  dans  un  vers 
dn  t'  chant  du  Lutrin ,  le  texte  de  la  pi'emière  édition  à  celui  des 
éditions  corrigées,  4*4)  ^^^^^^  ^*  ^  méprend  sur  le  «ens  du  mot 
épais  y  appliqué  aux  ouvrages  de  Le  Vayer,  ^28^  note  1.  Obser- 
Tatton  sur  le  style  profîxe  de  son  commentaire,  4^0,  note  2. 
Auroit  pu  résoudre  plusieurs  de  ses  doutes ,  en  ouvrant  le  diction- 
naire de  l'académie,  4^^*  ^^^^  ^'  Singulière  permission  qu'il  de- 
mande à  Fontenelle,  469,  note  fr.  N'ose  pas  parler  des  circonstau- 
tpes  de  la  m«rt  du  docteur  Amauld,  553,  note  c.  Commet 'une 
méprise  au  sujet  de  Galigula,  III,  5,  note  a;  au  sujet  de  Zoïle ,  202, 
note  I.  Rapprochement  qui  manque  de  justesse,.  342 ,  note  i. 
Exemples  des  corrections  quM  fait  au  texte  de  Despréaux  , 
436  et  437,  notes  a^  4^^)  ^^^^  ^9  4^4  9  ^^^'^  ^>  4^^  9  ^^^^  ^-  ^i^ 
sère  la  première  leçon  de  quelques  vers  traduits  d'Homère ,  sans 
égard  pour  les  corrections  faites  par  le  traducteur,  477  9  ^^^^  a* 
Rétablit  des  mots  changés  par  «e  dernier,  563,  note  a.  Substitue 
une  locution  vicieuse  à  la  véritable,  IV,  16,  note  c.  Observation 
grammaticale  inexacte ^  391 ,  note  i .  Remarque  sur  le  dieu  Cneph , 
400,  note  a;  sur  une  explication  forcée  d'un  vers  d^omère,  4^^) 
note  a.  K'ose  pas  se  permettre  une  critique  incontestable,  475,  note  a. 
En  propose  qui  sont  déplacées,  479 1  ^ote  a.  S'en  excuse  dans  les 
termes  les  plus  soumis ,  4^7  9  note  a.  Ce  qu'il  raconte  des  miracles 
d'un  jésuite  nommé  Momeville,  5i  2,  note  6.  Échappe  au  plus  affreux 
danger,  525,  note  a.  Ses  changements  dans  les  vers  pour  le  por- 
trait de  Despréaux  ne  sont  point  adoptés  par  celui-ci,  587,  note  a. 
Description  d'un  ancien  monument  pour  un  tauroboley  539,  note  a. 
S'excuse  auprès  de  Despréaux  de  s'être  marié,  558,  note  c.  Re- 
cueilloit  les  moindres  particularités  qui  concemoient  ce  dernier, 
586,  note  a.  Conjectures  sur  un  monument  nommé  le  tombeau 
des  deux  amants^  594 ?  note  a.  Inscription  pour  ce  monument, 
ibidem ,  note  b.  Remarque  sur  les  observations  de  Despréaux  re- 
latives à  cette  inscription ,  597 ,  note  a.  Conseille  à  ce  dernier  de 
faire  imprimer  ses  ouvrages  en  caractères  romains,  ibidem ^  note&.. 
Changement  proposé  mal-à-propos  pour  deux  vers  de  la  sat.  xii , 
$98,  note  a.  Remède  indiqué  à  Despreaux  pour  l'hydropisie  ,619, 
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note  a.  Objections  qui  supposent  un  homme  étranger  à  l'harmùnie 
poétique,  63i ,  note  a.  Quelle  est  la  perte  la  plus  cruelle,  celle  de 
la  vue  ou  celle  de  Touïe,  632,  note  a.  La  yillede  Lypn  paie  une  rente 
viagère  à  Despréaux,  sans  aucun  retranchement,  639,  note  a. 

Brotibr  (Gabriel).  Son  édition  de  Pline  l'ancien  citée,  III,  1941 
note  I.  Son  recueil  de  Paroles  mémorables  cité,  IV ,  149?  npte  a, 
167,  note  a^  an,  note  <z. 

Broussim  (  le  comte  du  ).  Despréaux  lit  chez  lui  sa  deuxième  satire  I , 
97,  note  a.  Cet  homme,  si  difficile  en  bonne  chère,  se  reconi)oit 
avec  plaisir  dans  la  m'  satire,  ii4,  note  c.  Il  avoit  voulu  déto^^r- 
ner  Fauteur  de  traiter  un  pareil  sujet,  if5,'note  a.  Importance 
qu'il  attachoit  à  la  bonne  chère,  II,  67,  note  *6.  Atfeçte  de  criti- 
quer Y  Ecole  des  Femmes,  86 ,  note  c. 

Brumot  (  le  père  )  répond  aux  critiques  de  Murait  sur  la  vi«  satire , 
I,  i58y  note  6,  161 ,  note  c.  Donne  l'origine  d6  la  tragédie  chez  les 
Grecs,  II,  325,  note  a.  En  trace  les  commencements  dans  les  pièces 
deTheâpis,  226,  note  i. 

Bruno  (saint),  fondateur  de  La  Grande  Chartreuse,  II,  4^9,  not|Ç  i. 

BuRLTTOUAT,  théologieu ,  II,  16^,  note  i. 

Busdi-RABUTiN.  Ce  qu'il  faut  entendre  par  les  saints  qu'il  a  célébrés,  I, 
i83,  note  i.  Cité  comme  auteur  de  Y  Histoire  amoureuse  des  Gaules, 
3i  1 ,  note  b.  Écrit  au  père  Rapin ,  jésuite,  et  au  comte  de  Limoges 
une  lettre  contre  Despréaux,  IV,  4  >  note  a.  Portrait  qii'il  fait  du 
comte  de  Grammont,  534  9  ^^^^  ^* 


CAnETS  (compagnies  de) ,  1 ,  282 ,  note  6. 

Caillt  (le  chevalier  de).  Despréaux  aimoit  l'épigrainme  qu'il  fit  ^ut 

la  suppression  des  rentes,  I,  106, note  i. 
Calepio  (  Ambroise  de  ).  Note  sur  ce  religieux,  1 ,  80 ,  note  a. 
Calusthène.  Note  biographique ,  III ,  385 ,  note  a. 
Calvih  ,  1 ,  1 99 ,  note  d. 
Cambert,  musicien,  I,  223,  note  3. 
Gapperokhier  (Claude  et  Jean).  Saint-Marc  a  profité  des  lumière.-^ 

de  ces  deux  érudits,  dans  son  travail  sur  le  Traité  du  Sublime^  par 
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LoDgin,  in,  xj.  Le  premier  combat  les  opioions  de  'Despréaux ,  de 
Haet  et  de  Le  Clerc  sur  le  sublime  ;  celle  qu  il  leur  opposé  lï'est 
que  trancbante ,  3x5 ,  note  a. 

CâREL  de  Sainte-Garde,  auteur  du  poëme  de  Childebrand,  II,  lot , 
note  2.  Ce  poëme  cité  dans  Tépitre  ix,  ii3,  note  c.  Se  défend 
contre  Despréaux,  aSi ,  note  c.  L'accuso  de  Favoir  pillé  d'une  ma^-' 
nière  maladroite ,  362 ,  note  6. 

GoMEs  (  les  ) ,  II ,  33o ,  note  c. 

Cas&uik»!  (Isaac  et  Méric),  lU,  349  9  ^^^^  ^* 

Cassagbe  (l'abbé  ).  Note  sur  ce  prédicateur,  I,  1 1 1 ,  note  a. 

Cassindbe.  Despréaux  le  désire  soùs  le  nom  de  Damouy  I,  yS, 
note  I.  Il  fait  Téloge  de  sa  traduction  de  la  Rhétorique  d'Ans- 
tote,  m,  367,  note  b.  Parle  de  ses  derniers  seiitim^ts,  IV,  2G8, 
note  6.  ^ 

Cassiki,  célèl^re  astronome,  I,  3o2, note  i. 

CASTEL(lepère).  Ses  réflexions  sur,  la  nature  et  la  source  du  sublime 
sont  d'un  esprit  bizarre,  III,  376 ,  note  a.     ^ 

C&TDLLE.  Despréaux  applique  au  docteur  Amauld  un  vers  que  ce 
poëte  adresse  à  Cornélius  Nepos,  I,  35.  S'autorise  des  traits  lancés 
dans  ses  ëpigrammes  contre  d'illustres  Romains,  70.  Cite  un  de 
ses  vers,  lY,  338,  note  b.  Applique  à  Rros^ette  celui  qu'il  avoit 
appliqué  au  docteur  Amauld,  356,  note  a.  S'en  applique  un  autre 
à  lui-même,  365,  note  a.  Autre  vers  cité  au  sujet  de  Charles  Per- 
rault, 474  V  '^^'^  ^• 

Caduartin.  Note  biographique  sur  ce  conseiller  d'état,  I,  337, 
note  I. 

Cavoie  (le  marquist  de),  se  distingue  au  passage  du  Rhin,  II,  4^9 
note  e.  Sa  liaison  avec  Racine,  IV,  11 5,  note  b.  Ses  plaisanteries 
sur  ce  dernier  et  sur  Despréaux,  116,  note  a.  Ne  pouvant  obtenir 
le  cordon  bleu',  se  retire  de  la  cour  i,  et  Louis  XIV  i'y  retient,  2o3, 
note  b. 

CiTLvs  (madame  de).  Met  Guilleragues  au  nombre  des  adorateurs  de 
madame  dé  Maintenon,  II,  5i ,  note  a.  Despréaux  lui  envoie  des 
pèches,  IV,  171,  note  à.  Elle  laconte  ce  que  l'on  disoit  de  l'in- 
différence du  prince  de  Conti  pour  le  trône  de  Pologne,  3o7, 
note  6.  Son  jugement  sur  le  style  de  l'abbé  Testu,  667,  note  fr. 


Ccciuus,  ancien  poëfe  comique,  IV,  338,  note  br 

GéciLius,  rhéteur  sicilien,  IH,  535,  note  2,  . 

CÉLESTurs  (les),  II,  33o,  note  c. 

GésàB  (Jules).  Vers  contre  lui,  I,  satire  xi,  335.  11  passe  leRhi»^ 
n,  43)  note  I. 

Cbamfout,  de  Tacadëniie  françoise.  Fait  un  rapprochement  ingé> 
nieux  de  Molière  et  de  La  Fontaine,  I,.  270,  note  b.  Porte  un  ju- 
gement très  sain  sur  les  beautés  du  style  du  dernier,  H,  aiy. 
Anecdote  qu'il  rapporte  sur  un  membre  de  Tacadémie  françoise 
(le  président  Roze),  lY,  »4^,  note  6. 

Chaulai,  maréchal-des-Iofris  de  Farmée,  fait  preuve  d'un  rare  dés- 
intéressement, IV,  85,  note  6. 

GliAMPMBLÉ,  auteur  et  acteur,  IV,.  io3,  note  l. 

GvAMPMELÉ  (l'actrice),  femme  du  précédent.  Joue  dans  Iphigénie 
avec  un  grand  succès,  II ,  84*  <M»8ervatiuns  sur  la  manière  dont 
elle  déclamoit,  ibidem  t^  note  3.  Épigramme  que  J.-B.  Rousseau 
lui  applique,  546,  note  a.  Elle  g^ étonne  de  ce  que  la  tragédie  de 
Judith,  par  Boyer,  est  mal  reçue  après  Pâques,  ayant  été  accueil- 
lie pendant  le  carême,  lY,  309,  note  a.  Sa  mort,  436,  note  6. 

Gbapelaik»  Despréaux  convient  qu'il  a  fait  une  ode  assez  belle  ,1,  i3. 
Note  biographique  jHir  ce  poëie,  ibidem.  Un  de  ses  sonnets  criti- 
qué,' 48,  note  I.  Mot  de  la  duchesse  de  Longueville  sur  le  poëme 
de /il  Pucelle^  employé  dans  la  m'  satire,  i23,  note  a.  Sa  folie 
est  de  rimer,  139,  note  i.  Ses  vers  sont  forcés,  171,  note  i. 
Jugement  qu'il  porte  sur  Racan,  a33,  note  a.  Nommé  Patelain 
dans  les  premières  éditions  des  satires,  a48,  note  a.  Éloge  de  ses 
qualités  sociales  ,-249 ,  note  a.  Jugement  qu'il  porte  sur  Ckitin ,  260, 

,  note  a.  Pesé  avec  Vitale  par  la  précieuse  (madame  Deshoulières), 
3o6,  note  6*  Ses  écrits  ne  soutinrent  pas  l'épreuve  de  l'impression , 
II,  284,  note  I.  Vers  que  Despréaui  paroit  lui  avoir  empi'untés, 
en  les  retouchant,  348,  note  a,  376,  note  a,  4199  note  e,  436, 
note  6.  Vers  faits  dans  son  style,  522,  notes  i  et  2.  On  en  a  de 
nobles  de  lui,  53o,  note  c.  Chanson  dont  les  vers  sont  dans  le  goût 
des  siens,  549,  note  a.  Vers  extraits  de  la  Pucelley  III,  90,  note  17 
i84>  Despréaux  trouvoit  ce  poëme  moins  mauvais  que  le  'Saint' 
Paulin  de  Charles  Perrault,  IV,  38o,  note  b. 
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Gbamslle.  Son  épigramme  contre  DespréaniL,  II,  70,  note 6.  Gntiqner 
une  ëpithéte  exceiiente  y  dans  le  premier  y^rs  du  quatrième  chant 
du  lutrin ,  890,  note  a.  Despréaux  imite  une  de  ses  plaisanteries  ,5o8, 
note  2.  Chapelle  donnoit  le  ton  aux  beaux  esprits,  55o,  note  6. 
Véritable  opinion  de  Despréaux  sur  son  talent,  IV,  355,  note  a, 

Ga&RVKHTiBn.  Note  sur  cet  auteur,  1,  47-  Reproche  que  lui  fiait  Pra- 
don,  i3o,note  d.  Ne  peut  en  vouloir  à  Despréaux,  II,  ^26^  note  a. 
^s  inscriptions  pour  les  tableaux  de  la  galerie  de  Versailles  ne 
sont  pas  goéitées,  III,  i4i)  note  6.  Désigné  dans  une  note  de 
Brossette,  aog,  note  i.  D'Alembert  prend  sa  défense  contre  Des- 
préaux,  IV,  180,  note  a. 

Cbautres  (le  duc  de),  depuis  régent  du  royaume,  a  quatre  gouvei^ 
neurs  dans  Fespace  de  six  ans ,  IV9  69,  note  b.  Accorde  son  affec- 
tion à  Tabbé  Dubois,  70,  note  1.  Despréaux  conçoit  de  ce  prince 
les  plus  grandes  espérances ,  81 ,  note  a.  Le  marquis  d'Arcy  Teut 
kki  donner  une  éducation  toute  militaire,  i45,  note  a. 

Ghateâubbukd  (  m.  de  )  cite  -avec  éloge  des  fragments  du  poème  de 
David  y  par  Goras,  I ,  a  i3 ,  note  1 .  Se  trompe  sur  Tacception  dans 
laquelle  Despréaux  prend  le  mot^évite,  en  parlant  de  Saint-Amant 
et  de  quelques  antres ,  ai4)  note  3.  Commet  une  méprise,  lors- 
qu'il croit  que  le  satirique  a  voulu  parler  du  David  de  Goras,  337, 
note  I.  Son  système  contre  Temploi  du  merveilleux  mythologique, 
dansTépopée,  n*est  pas  neuf;  il  étoit  combattu  depuis  long-temps, 

II,  144)  °o^®  '• 
Gh&te&uicbcf (labbé  de),  IV,  538,  note  c. 
CttàTEAD^RtoKAOn  (le  comte  de),  maréchal  de  France,  IV,  4^4)  notes  a 

et  6. 
Chàulieu.  Vers  de  ce  poëte  cités,  I,  Ixxxvi,  note  a.  Ne  peut  être 

admis  à  l'académie  françoise,  IV,  472,  note  a. 
Choist*  (  Fabbé  de  )  prend  les  moyens  de  faire  agréer  par  Louis  XIV 

son  élection  à  Facadémie  françoise,  IV,  63,  note  a. 
Cbrtsostome  (saint  Jean  ),  III,  aa5,  note  biographique  «. 
CiGÉAoïr,  II,  4^^  9  ^<>^^  ^*  £xcelloit  dans  la  plaisanterie,  III,  ao, 

note  a.  Mot  fameux  de  cet  orateur,  i33y  note  i.  DifSére^ce  de  son 

génie  et  de  celui  de  Démosthène,  433.  Cité  par  le  docteur  Ar- 

i^ault,  au  sujet  des  mots  déshonnêtes,  IV,  aao,  note  a. 
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Ci»ÉAS.  Se»  conseils  à  Pyrrhus,  traduits  de  Plutarque,  il,  lo^  uote  a« 

CiXBAux.-  Réponse  ingénieuse  de  Despréaux  aux  religieux  de  cette 
abbaye,  II,  363,  note  a, 

CizBB0i2i-Rival,  IV,  viij,  notes.  Ses  méprise»  sur  François  Bourdclin, 
4i3,  note  h;  sur  le  comte  de  Revel,  4^6,  note  a»  Écrit  les  vers 
comme  s'ils  étoient  de  la  prose,  49^9  ^^oie  a.  Se  trompe  au  sujet 
d'une  pièce  attribuée  à  Despréaux,  5^0 ,  note  0,6489  note  a. 

CfiAUDE.  Note  biographique  sur  ce  ministre  protestant.  H,  26,  note'  i . 

Clémergis,  historien.  On  paroh  croire  que  Despréanx  lui  a  emprunté 
l'incident  du  hibou ,  dans  le  Lutrin^  II,  387,  note  6. 

GLÉMEifT  (  saint),  UI,  a68,  note  a, 

Gléhert  (de  Dijon).  Note  sor  ce  critique,  I^  xxj.  Creit  que  Des- 
préaux aurait  du  plutôt  imiter  Horace  que  Juvénai ,  dans  sa  v*  sa- 
tire, i54,  note  b.  S*élève  contre  la  prétendue  estfuisse  en  prase  de 
la  satire  tx,  308,  note  a.  Ne  rend  pas  justice  à  Quinault,  278,  note  a. 
Fait  l'éloge  de  deux  vers  de  la  satire  xii,  356,  note- 6.  Vante  qua- 
tre vers  de  cette  pièce  avec  une  «ixagération  ridicule,  371,  note  c. 
Affecte  d'en  louer  deux  autres  de  l'épitre  xi ,  critiqués  par  Voltaire , 
II,  i4o,  note  c.  Éloge  exagéré  de  deux  vers  de  l'épitre  xii,  160, 
note  a.  Regardé  la  Henriade  comme  \  apprentissage  if  un  écolier, 
361,  note  e.  Sa  réponse  à  une  critique  de  Condillac,  a86,  note  c. 
Défend  Segrais  contre  Voltaire,  3o3,  note  d.  Ses  observations  sur 
le  Lutrin,  348 9  note  a,  36 1,  note  6,  364,  note  i ,  373  ,  note  a, 
375 ,  note  1 ,  376,  note  a,  387 ,  note  a,  393,  note  â,  4^5,  note  a, 
438 ,  note  a;  sur  l'ode  sur  la  prise  de  Namwr,  fyj\ ,  note  a,  47^9 
note  6,  475,  note  a.  Éloges  qui  sont  d'une  partialité  ridicule,  481^ 
note  e,  484- 

Glitabque,  historien,  Ili,  386,  note  a. 

Cqcagke  (pays  de).  Note  sur  l'origine de^ cette  expression,  I,  164 9 
note  2. 

C!oDE  (le  ).  Ce  qu'on  entend  par  eet  ouvrage,  11^  418,  note  d. 

GoEFFKTEAC.  Notc  sur  cc  rcligicux,  I,  191 ,  note  i. 

CoFFiN ,  célèbre  professeur  de  l'université  de  Paris,  IV,  4^2,  note  c. 

CoHORN,  ingénieur  célèbre.  Son  entrevue  avec  Vauban,  IV,  167, 
note  a. < 

CoiSLin  (  le  duc  de  )  se  distingue  au  passage  du  Rhip^  H,  4^9  note  c^ 
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CkxLBsaT.  Ce  ministre  ne  pottvoit  supporter  SatftoDe^  ce  que  n*ap- 
proQvoit  pas  Despréauz,  I,  73,  note  a.  Éioge  délicat  de  sa  pru- 
dence, 197,  note  I.  Sa  femme  Tappeloit  mon  6dn,  s65,  note  t. 
Despréaus  ambitionne  son  suffrage  pour  Racine  et  pour  lui ,  II , 
95,  note  e.  Plaisir  qu'il  trouroit  dans  la  conversation  de  ces  deux 
poètes,  1 38,  note  i.  Ne  pouvoit  souffrir  le  comédien  Poisson, 
376,  note  I.  Se  fait  lire,  la  veille  de  sa  mort,  par  rdi)bë  Gallois, 
les  deux  derniers  chants  du  Lutrin,  4^3 ,  note  i.  Demande  à  lire 
Y  Art  Poétique^  avant  d'accorder  un  privilège  pour  le  faire  impri- 
mer, IV/,  8,  note  a.  ce  que  Charles  Perrault  dit^de  son  caractère , 
37,  note  a.  Fait  donner  à  Racine  une  chai^ge  de  trésorier  de  France, 
80 ,  note  a. 

GoLLETBT  (François  ).  Note  sur  ce  poëte  famélique,  1 ,  85,  note  t.  Il  est 
un  de  ceux  qui  se  trouvent  en  foule  sous  la  plume  du  satirique,  17a, 
note  3 ,  »38  ,  note  a.  Dans  XArt  poétique ,  chant  iv ,  il  est  encore 
fait  mention  de  sa  misère ,  II,  299 ,  note  b. 

Comédiens  (les).  Leur  embarras  pour  bâtir  un  théâtre,  IV,  7a, 
note  a. 

GoMivoLO.  Note  sur  ce- jésuite,  I,  353,  note  a. 

GofiDÉ  (  le  grand  ).  Despréaux  défère  à  son  conseil  sur  la  i'*"  épkre ,  II, 
3,  note  d.  Brossette  applique  à  ce  prince  un  portrait  de  l'épît.  m  , 
28,  note  6.  Deux  vers  imités  de  Corneille  sont  appliqués  à  ce 
guetrier,  dans  Tépitre  iv,  49)  ^^^^  ^-  Condamne  le  rôle  de  Pyr- 
rhus., dans  Andromaque^  88,  note  b.  Despréaux  ambitionne  son 
suffrage  pour  Racine  et  pour  lui,  95,  note  a.  Ce  prince  donnoit 
les  livres  qui  Tennuyoient  à  Pacolet,  son  valet-de-pied,  130, 
note  3.  Il  lisoit  tout  ce  qui  paroissoit,  III,  a8o.  Il  reconnoit  le  su- 
blime à  ses  effets  décrits  par  Longin,  399,  note  a. 
,  Co»iÉ  (  Henri- Jules  de  Bourbon  ) ,  fils  du  précédent ,  passe  le  Rhin , 
n,  48,  note  c.  Son  suffrage  ambitionné  par  Despréaux ,  95,  note  b. 
Se  met  à  Namur  à  la  tête  des  assiégeants,  IV,  i53 

GoRDiMLAG.  Note  sur  cet  écrivain,  I,>  49»  Remarques  dépourvues  de 
justesse,  ibidem,  98,  note  b,  i33,  note  a,  i36,  note  a,  301, 
note  6,  3oa,  note  a,  339,  "<><^  >  '*  ^t  *i7t  ^^^^  **>  '^9 9  ^^^^  ^■ 

.  Remarque^  rigoureuses,  175,  note  a.  Remarqués  dépourvues  de 
justesse,  190,  note  a,  307,  note  a,  363,  note  a  y  385,'  note  c. 
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DistÎBCtion  (grammaticale  qn*il  parait  avoir  établie  Tan  des  pre-* 
miers,  ni,  4^9  note  e.  Blâme  une  peintare  da  corps  humaiD  faite 
par  PlatOB,  et  citée  avec  éloge  par  Longin,  49^9  »<><«  i* 

CoVDOBCBT.  Note  sur  cet  académicien,  qui  fat  Téditear  des  cinq  der- 
niers volumes  d*éloges  composés  par  d*Alembert,  I,  xxz.  Son  ju- 
geaient sar  Boberval,  3oi,  note  i  ;  sur  la  traduction  de  Vitruve  , 
par  Glande  Perrault ,  ill,  ao3 ,  note  a. 

CoHGJtàs.  Deux  vers  da  Despréaux  contribuent  à  faire  abolir  cet  usage 
indécent  et  absurde,  I,  1949  note  i. 

GosKAAT.  Despréaux  substitue  au  nom  de  cet  académicien  celui  de 
Billaine,  I,  87,  note  c.  Écrivit  fort  peu  1  n,  9,  note  1 . 

CoNTi  (le  prince  de^  fait  changer  deux  vers  dans  la  satire  x ,  1, 370, 
note  I .  Suivant  Brossette,  il  donnoit  la  préférence  à  une  épîgramme 
fort  médiocre,  II ,  607.  Ce  qnil  fait  dire  à  Despréaux  par  Racine, 
afin  de  Tengager  à  répondre  à  Charles  Perrault,  III,  i56.  Son  ju- 
gement sur  le  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes ,  par  ce  dernier, 
:i8o  9  note  b.  Élu  roi  de  Pologne,  il  est  prévenu  par  Félecteur  de 
Sase,  son  concurrent,  IV,  3o6,  note  6.  Veut  inutilement  faire  ad- 
mettre Chaulieu  à  l'académie  Françoise,  47^9  note  a,  48^9  >>ote  b, 

CovTi  (la  princesse  de),  fille  de  Louis  XIV,  veuve  dès  i685,  IV,  94 ^ 
note  6.  Son  portrait  inspire  de  Tamour  au  roi  de  Bfaroc,  3o6 ,  note  6. 

Gobas.  Note  biographique  sur  cet  auteur,  I9  3i3,  note  i.  Fragmenu 
de  son  poëme  de  David  y  ibidem.  Sa  réponse  à  Despréauz^,  337^ 
note  I.  Admis  chez  la  précieuse  (madame  Deshoulières),  3o5, 
note  a.  Peu  importe  à  Racine  et  à  Despréaux  qu'il  lise  leurs  vers , 
93.  Son  poëme  de  Jonas  cité  dans  l'épître  ix ,  II ,  1 13 ,  note  b;  dans 
répitre  x,  134^  note  a;  dans  le  v*  chant  du  Lutrin,  43^,  note  a. 

GoRBiN,  avocat,  conseiller  du  roi,  etc.,  auteur  d'un  assez  grand 
nombre  de  mauvais  ouvrages ,  nommé  dans  l'^rt  Poéiùiue,  chant  IV, 
H,  28a,  note  3. 

X^oRBiv ,  avocat  très  précoce ,  fils  du  précédent,  D,  épitre  u,  a3,  note  4- 

CoRUBLiBBS  (les),  n,  339,  °^*®  '' 

GoRRBaLV  (Pierre).  Son  éloge,  I,  5o,  note  6,  i94-  Parodie  de  deux 
de  ses  vers  dans  la  vui'  satire  ,193,  note  a.  Brossette  avance  qu'il 
reçut  de  l'argent  pour  dédier  à  Montauron  la  tragédie  de  Ginna, 
197,  note  a.  Allusion  peu  digne  de  Despréaux,  34^9'>><^^®*  '  ®'  ^- 
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Vers  chammiits  sur  la  tragédie  do  Cîdy  353 ,  note  a.  Passage  imité 
de  Tune  de  ses  comédies,  337,  note  a.  Mots  empruntés  du  Cîdy 
dans  la  satire  xi,  343,  note  h.  Allusion  à  quelques  uns  de  ses  vers , 
n ,  6,  note  a.  Despréaux  lui  en  emprunte  deux  qu'il  retouche ,  49  ^ 
note  a.  Il  en  imite  deux  autres,  6a,  note  a.  Traits  dirigés  con- 
tre la  tragédie  d'Othon,  aai,  note  a;  contre  celle  d*Héraclius, 
note  c.  Despréaux,  malgré  Topinion  de  Corneille,  exclut  de  la 
scène  les  actions  traies,  mais  invraisemblables ,  333,  note <f.  Traits 
dirigés  en  général  contre  quelques  endroits  des  pièces  de  celui-ci, 
suivant  Brossette ,  a38 ,  note  a.  Vers  traduits  par  Corneille  d*une 
élégie  latine  de  Santeuil  sur  les  charmes  des  fables  anciennes ,  348 , 
note  a.  Ne  distinguoit  pas  Lucain  de  Virgile ,  389,  note  i .  On  a  peine 
k  croire  qu'il  sôit  désigné  dans  le  iv*  chant  de  VJrt  Poétique  y  394  > 
note  I.  Il  prend  en  mauvaise  part  deux  vers  flatteurs ,  3oo,  note  h. 
Le  commencement  de  la  Mort  de  Pompée  critiqué  par  Despréaux 
et  par  Voltaire,  III,  374  9  note  a: 

CORNBII.LB  (Thomas)  adoucit  nn  trait  hardi  de  don  Juan  dans  le 
Festin  de  Pierre,  1,94,  note  i.  N'est  point  Tauteurde  l'opéra  de 
Bellérophon,  II,  566,  note  6.  Son  avis  sur  deux  locutions  qui  par- 
tageoient  l'académie  Françoise,  IV,  399,  note  a. 

Connu  (la),  inféme  entremetteuse,  I,  383,  note  1. 

C08TAR.  Critique  une  comparaison  de  Longin ,  III ,  393 ,  note  i . 

C6YBAUX  (  ordre  des  ).  Ce  qu'on  doit  entendre  par  cette  expression , 
1, 117,  tiotè  I. 

Cotm  (l'abbé).  Note  biographique  sur  cet  auteur,  I,  18.  Despréaux 
avoue  qu'il  y  a  du  génie  dans  ses  écrits ,  37.  Ressentiment  du  pré- 
dicateur eontrc  le  satirique,  III,  note  a.  Ce  dernier  supprime  quatre 
vers  de  la  viii*  satire ,  qui  étoient  une  rép'étition  de  ce  qu'il  avoir 
déjà  dit  de  Cotin,  aoi,  note  i.  Écrits  de  celui-ci  contre  Despréaux , 
3a6f  note  t.  Raillerie  excellente  du  satirique,  341 9  note  a.  Épi- 
gramme  employée  dans  la  ix*  satire  contre  Cbtin ,  et  que  Des- 
préaux avoit  faite  contre  Cassaigne  dans  la  conversation ,  347, 
bote  1.  Cotin  ttccusoit  Despréanx  du  crime  de  lèse-majesté  divine 
et  humaine,  359,  note  r.  Mis  en  balance  avec  Aristote  par  la  pré- 
cieuse (madame  Deshoulières) ,  3o6,  note  a.  Accusé  par  Despréaux 
d'être  l'auteur  d'une  pièce  datigéreiise  ^  qu'il  altribuoit  &  ce  dier- 
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nier,  II,  5ii,  note  3.  ï^igramme  contre  lui,  qui  avoit  d'abord  été 

faite  contre  Qainault,  5ia,  note  i. 
GoDBTOis,  médecin,  I,  3oo,  note  i.  Étoit  partisan  de  la  saignée^  ID, 

ii6,  note  I. 
CovsTiBD  (M.),  conseiller  au  parlement,  ami  de  Despréanx,  IV,  619, 

note  6. 
Crayès,  ancien  poëte  comiqne,  II,  964,  note  b. 
GiiEMBT.  Note  sur  ce  marchand  de  vin,  I,  ii4,  note  3.  ' 
CtamÈ  (la  comtesse  de).  Jouée  dans  les  Plaideun  de  Racine,  1, 116, 

note  I.  Est  Foriginal  du  portrait  de  la  plaideuse,  satire  x,  337, 

note  c. 
CaiTiQVBS  dont  profite  Despréaux,  I,  i36,  note  d,  i54,  note  a, 

176,  notea,  3ao,  notea;  H,  5,  note  c,  74,  note  i,  388,notec; 

III.  4io,  note  a,  5i8,  note  a;  IV,  3i3,  notes  a  et  c. 
GuBiÈRES  (  le  chevalier  de  ).  Ses  opinions  sur  Despréaux  ont  été  ré- 
futées par  La  Harpe  avec  trop  d'appareil ,  I ,  xlj. 
Gui  Al»,  I,  3167  note  7. 

D.       . 

Dacibb.  Sa  réponse  à  Despréaux  à  Tégard  de  Massillon,  I,  3649 
note  a.  Jugement  du  satirique  sur  ce  savant,  m,  370,  note  a.  Le 
récit  de  ce  dernier,  au  sujet  de  ses  Bêmarqu/e$  sur  Longin,  dément 
ce  que  Pradon  avance  contre  Despréaux,  56o,  notea.  Commet 
une  méprise  en  parlant  d'Isocrate,  565,  note  3.  Fait  une  remar- 
que bien  motivée,  que  Despréaux  n'adopte  pas,  667,  note  i5.  Pro- 
pose une  version  intolérable,  570,  note  3 1 .  Une  de  ses  observations 
est  confirmée  par  Larcher,  583,  note  44' 

Dacier.  (  madame  ) ,  femme  du  précédent ,  relève  les  bévues  de  Gharies 
Perrault ,  et  fait  des  observations  sur  les  critiques  de  Despréaux 
lui-même,  III,  33 1 ,  note  a,  333 ,  note  b.  Jugement  du  satirique 
sur  cette  savante,  370,  note  a.  Sa  traduction  d'Anacréon  et  de 
Sapho,  371,  notea.  Remarques  sur  la  manière  dont  Despréaox  a 
traduit  des  vers  d'Homère,  4^^)  ^^^^  ^9  ^^^  l'intrépidité  d^  Dio- 
luède,  4769  l'ote  i. 

Daquesseav.  Nommé  avec  éloge,  1, 337,  ^^^  i*  Justesse  de  son  go^^ 
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II,  {4:5,  note  2.  BrosseUe  lui  attribue  snr  des  vers  de  l'épicre  xi 
une  observation  trop  sévère,  i499notea. 

Dalancb.  I,  3o3,  note  2. 

lyAiiEMBEfiT.  Soivant  toute  apparence,  par  Vexpression  Boileau  va- 
norunty  entend  l-ëditionde  17479  et  non  celle  de  1772, 1,  xxiv. 
Observations  sur  son  éloge  de  Despréaux ,  xxixi,  note  c.  Critique 
injustement  une  périphrase^de  Despréaux,  dans  une  séance  publi- 
que de  Facadémie  fïrauçoise,  lxiii,  note  h:  Le  blâme  mal-à-propos 
ailleurs  d^avoir  demandé  à  Molière  où  il  trouvoit  la  rime,  104) 
note  6.  Se  méprend  sur  le  sens  d*nn  de  ses  vers,  176 ,  note  a.  Infère 
d'une  prétendue  Esquisse  en  prose  de  la  satire  ix  qu'il  composoit 
d'abord  ses  ouvrages  de  cette  manière ,  207,  note  a.  Se  trompe 
sur  le  motif  qui  faisoit  désirer  à  Racine  la  suppression  de  vingt 
vers  dans  la  satire  x,  294,  note  6.  Sa  réflexion  sur  l'éloge  de  Titus , 
que  Louis  XIV  se  fit  redire,  II,  i3,  note  c.  Sa  remarque  sur 
f  Huître  et  les  Plaideurs  y  25,  note  b.  Ancienne  locution  qu*ii  re- 
grette, 35,  note  2.  Remarque  au  moins  rigoureuse,  76,  note  6. 
Ce  qu'il  dit  des  acclamations  du  peuple  en  faveur  de  MoirsiEun , 
après  la  bataille  de  Cassel,  76,  note  2.  Se  trompe  au  sujet  du  père 
Bourdaloue,  1 52,  note  a.  Juge  beaucoup  trop  sévèrement  les  églo- 
gnes  de  Segrais,  3o2,  note  a.  Prête  ses  réflexions  à  Despréaux,  343, 
note  a.  Critique  deux  vers  fameux  du  m'  chant  du  Lutrin,  377, 
note  I .  Blême  Fauteur  de  ce  poëme'  d'y  avoir  nommé  un  opuscule 
de  Régnier  Desmarais,  son  ami,  4^47  ^ote  b.  Réponse  à  ce  repro- 
che, 4^^?  ^^t®  ^'  Critique  malignement  Y  Ode  sur  la  prise  de 
NamuTy  480,  note  b.  Censure  avec  affectatiçn  une  fable  de  Des- 
préaux, 488,  note  I,  ainsi  que  des  vers  d'Amoup,  509,  note  a.  Fait 
l'éloge  d'un  impromptu,  55 1,  note  c.  Commet  une  méprise  au 
sujet  de  l'académicien  Lachapelle,  556,  note  d.  S'épuise  en  con- 
jectures invraisemblables  sur  celui  qui  est  l'objet  de  l'épitaphe , 
557 ,  note  I .  Ce  qu'il  dit  de  mesdames  de  Thiange  et  de  Montespao, 
au  sujet  des  opéra  de  Quinault,  565,  note  d.  Tourne  en  ridicule 
les  assertions  de  Despréaux  sur  l'expression  musicale ,  ibid.y  note  e  y 
et  le  plan  d'un  prologue  d'opéra  par  le  n^éme ,  568 ,  note  a ,  569 , 
note  a.  Prévention  excessive  contre  Despréaux,  III,  211 ,  note  a. 
Anecdote  qui  mérite  peu  de  confiance,  343,  note  a.  Défend  Char- 
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peutier  contre  Despréaux ,  IV ,  180,  note  «.  Attribue  à  Despréaua: 
un  fait  plaisant,  qui  concerne  Puimorin,  306,  nota  i.  Fait  au 
sujet  du  docteur  Arnauld  une  réflexion  dépourvue  de  justesse, 
3a5,  note  a.  Vers  traduit  de  Martial,  3aa,  aotp  a.  ÉI^to  des 
doutes  peu  fondés  sur  la  noblesse  de  Despréaus,  334  9  ^^^®  ^*  Dans 
reloge  de  Tabbé  de  Dangeau ,  fait  àc.&  réflexions  malignes  sur  les  bé- 
néficier» ecclésiastiques,  356,  note  6.  Cité  sur  J.-B.  Rousseau,  388, 
ilote  c.  Rpprocbe  mal-À-propos  à  Despréaux  d*avoir  fait  pluaieiira 
omissions,  dans  sa  lettre  à  Cb^rles  Perrault,  393,  notif  6.  Sa  re- 
marque sur  un  mot  de  Bourdaloue,  44'  9  °^^^  *•  Question  ironi- 
que à  ré|;ard  de  Despréaux,  47^,  note  i .  JN'est  pas  exact  aasiget 
de  la  réponse  de  Tourreil  au  discours  de  réception  du  prince  de 
Rohan,  473,  note  a.  Son  opinion  sur  les  vers  que  Despréaux  lui- 
même  fit  pour  son  portrait,  537,  ^^^  ^-  ^  modifie  les  réflexions  de  ce 
dernier  sur  la  langue  dans  laquelle  doivent  être  écrites  les  inscrip- 
tions, 545, note  a.  Circonstance  dans  laquelle  iljuge  trop  sévèrtment 
Brossette,  559,  note  c.  Motif  auquel  il  attribue  l'oppositioD  de 
Despréaux  à  l'admission  de  Saint-Aulaire  à  lacadémie  françoise , 
576,  note  c.  Méprise  au  sujet  de  Tacadémicien  Delavau ,  577, 
note  a.  Réflexion  sur  la  complaisance  de  Despréau^i  pour  Mimeure, 
579,  note  a.  Se  permet  d'ajouter  une  phrase  dans  une  lettre  du 
premier,  6149  note  6.  Reproche  injuste  de  pusillanimité,  647  > 
not^  a.  Méprise  au  sujet  d'une  pièce  attribuée  à  Despréaux,  648, 
note  a,  653^  note  a. 

Dahgeau  (  le  marquis  de).  Note  biographique  sur  ce  seigneur,  à  qui 
la  v^  satire  est  adressée,  I,  i43,  note  6.  Il  conseille  au  poëte  de 
termioer  cette  pièce  par  un  éloge  de  Louis  XIV,  |53,  note  b.  Son 
opinion  sur  deux  autres  éloges  de  ce  prince ,  faits  par  Despi^éanx , 
II,  io3,  note  b.  Carel  de  Sainte-Garde  le  cite  commç  un  admirateur 
de.sonpoëme  de  Childebrand,  a53,  note  c.  S'attachoit  dans  l'his- 
toire à  des  circonstanses  peu  importautes,  |V,  i5i ,  note  a. 

Dasoeau  (  l'abbé  de  ).  Racine  le  cite  comme  un  homme  qui  s'attachoit 
dans  l'histoire  à  des  circonstances  peu  importantes,  IV,  i5i , 
note  a.  Son  éloge  par  d'Alembert  cité,  356,  note  6. 

Darès  de  Phrjgie,  IV,  460,  note  a. 

DàM  Cm.').  Sa  traduction  en  vers  d'Horace  citée,  ly  i4i9notea,  176, 
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note  Uy  176,  note  h^  232,  note  hy  s43)  note  a,  276,  notea^  333, 
note  a;  II,  55,  note  Uy  56,  note  a,  57,  note  b,  58,  note  c,  59, 
note  I,  66,  uote^,  72,  qotesdet  2,  76,  note a^  81,  notea>  85, 
note«  h  et  Cy  92 ,  note  h  y  107,  note  t,  1 1 1 ,  note  a,  1 28 ,  note  6 , 
i33,  notesaet^iy  1 35,  note  6,  i4t,notea,  i85,  notée,  186, 
note  «,  194)  note  0,  269,  note  a,  467 ,  note  6. 

D'AssoDCi^  Ses  plaintes  contre  Desprëaux,  II,  176,  no|e  3. 

Daugièius  (Albert),  jésuite  peu  connu ,  IV,  4>99  note  c,  43a,  note  6. 

Dapiiov  (M.)  de  racadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Mérite 
de  son  commentaire  sur  Despréauz,  I,  xxij.  Observation  sur  le 
catalogue  qu'il  a  donné  des  éditions  de  ce  poëte,  II,  97,  note  h. 
Méprises  qui  s*y  trouvent,  121,  note  a.  Commet  une  erreur  à 
Féçard  du  père  Cheminais,  jésuite,  161 ,  note  6.  Réponse  à  Tune 
de  ses  objections,  343,  note  a.  Développement  de  Tune  de  ses 
remarques,  relative  %ia  manière  dont  Despréauz  termine  quel- 
quefois sa  pbrase  par  la  première  rime,  388,  note  a.  Adopte  une 
critique  de  Desmarets  au  moins  rigoureuse ,  397 ,  note  a ,  et  une 
de  Saint-Marc,  qui  est  déplacée,  414?  °^^^  ^'  Confond  Jean- 
Ambroise  Manni  avec  J.-B  Marini,  4^7?  note  i.  Remarque  in- 
complète s^r  un  vers  du  y®  chant  du  Lutrin,  43 1 ,  note  c.  Consé- 
quence exagérée  quil  tire  d*une  épigramme  de  Despk'éaux,  489, 
note  I.  Paroit  se  tromper  sur  Tépoque  où  fut  composée  la  jPîsser- 
iation  critiifue  sur  Jocondcy  III,  6,  note  a«  Réponse  à  ses  obser* 
vations  sur  cette  Dissertatiou ,  16,  note  a,  18^  note  i.  Exemples 
des  corrections  qu'il  fait  au  texte  de  Despréanx,  4^0 ,  note  a,  44?? 
note  a,  449)  note  a  y  45o,  note  h  y  473,  note  a,  4^0,  note  a  y 
497,  note  h  y  5i3,  note  a,  Foncemagne  cité  mal-à-propos ,  IV, 
334,  note  a.  Méprises  ou  sujet  de  Tacadémicfen  de  Lavau,  £77, 
note  a,  et  du  marquis  de  Mimeure,  579,  note  a. 

Delille  (  Jacques  ).  Imite  un  vers  de  Despréanx ,  1 ,  89 ,  note  a  Ma- 
nière dont  il  rend  deux  autres  vers ,  que  Pope  a  traduits  d«  Des- 
préaux, i5o,  note  i.  Est  moins  heureux  que  ce  dernier  dans  uii 
hémistiche  traduit  des  Géorgiques  de  Virgile ,  162 ,  note  a.  Vers  de 
la  traduction  de  ce  poëme,  rapportés,  34 1 ,  note  a;  U,  3i ,  note  a. 
Vers  de  la  traduction  de  l'Enéide  comparés  à  un  passage  de  ïé^ 
tre  IV,  4o,  note  a.  Observations  qui  font  présumer  qu'il  n'avoitpas^ 
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assez  rëflëchi  sur  le  plan  de  Tépître  VI,  69 ,  note  a.  Pense ,  contre 
l'opinion  de  La  Harpe,  que  Despréaux  est  supérieur  à  Horace 
d^ns  la  satire,  81 ,  note  c  Veut  suppléer  au  silence  du  premier 
sur  Tapalogue  et  sur  La  Fontaine  21 5.  Conteste  la  propriété  du 
mot  aimable^  219,  note  a.  Développe  la  nécessité  du  menreilleiuc 
dans  la  poésie  épique,  239,  note  a.  Morceau  de  sa  traduction  de 
rÉnéide  rapporté, '2 43,  note  a.  Réponse  à  la  critique  qu'il  fait  da 
jugement  de  Despréaux  sur  le  début  de  l'Enéide,  «57 ,  note  a.  Ob- 
servation qui  lui  est  attribuée  »  26B ,  note  b.  Vers 'de  sa  traduction 
de  l'Enéide  cités,  327,  notes  a  et  6,  322,  note  1  ;  de  celle  de» 
Géorgiques,  336,  note  c.  Jugement  sfur  les  descriptions  de  la  Re- 
nommée faites  par  divers  auteurs,  35o,  note  i .  Vers  de  sa  traduction 
de  l'Enéide,  I,  352,  note  b,  353,  note  a,  354,  '^^^^  ^9  ^^5, 
notes  a  et  6 ,  357 ,  note  c  Critique  très  bien  motivée  de  deux  vers 
fameux  du  m*"  chant  du  Lutrin ,  377 ,  not«  i.  Vers  de  sa  traduction 
de  l'Enéide,  38o,'note  i,  38 1,  note  c;  de  celle  des  Géorgiqiies, 
416,  note  b;  de  celle  de  l'Enéide,  4iB,  note  a;  de  celle  des  Géor- 
giques,  4^1,  note  2;  de  celle  de  l'Enéide,  4^^)  ^^^^  ^*  ^^  mot 
décoloré,  employé  dans  un  sens  impropre ,  455 ,  note  i.  Phrase  ci- 
tée pour  exemple  dans  une  remarque  grammaticale,  III,  76,  note  a. 
Réponse  à  des  critiques  de  Voltaire ,  relative»  aux  comparaisons 
employées  par  Énée,  335,  note  b.  Un  vers  de  l'Enéide  traduit  par 
Racine ,  336  ,  note  i .  Vers  de  sa  traduction  des  Géorgiques  cités, 
405  ,note  2  ;de  celle  de  l'Enéide ,  4i49  ^^^^  ^'  ^^  traduction  de  la 
fameuse  ode  de  Sapho ,  4^5 ,  note  a.  Un  Tors  de  sa  traduction  de 
l'Enéide  opposé  à  celui  de  Perrin,  IV,  37:^ ,  note. 6. 

DÉHÉTHIU8  de  Phafère,  III,  3 1 3,  note  biographique  a. 

DÉMOCBiTE.  Note  sur  ce  philosophe,  I,  53. 

DÉMOSTHÈNE.  Sou  plaidoyer  contre  Midias,  III,  463,  note  i^  Longin 
peint  à  grands  traits  cet  orateur,  5oo,  note  a.  Passage  du  discours 
pow  Gtésiphon,  546,  note  34* 

Pestait,  médecin,  I,  3oo,  note  1.  Nioit  la  circulation  du  sang,  III, 
1 16,  note  I. 

Dehts  d'Haliearnasse,  m,  20 1 ,  note  a.  Cité  par  Racine ,  IV^  3 1 3 ,  note  b. 

Desbakbeavx.  Désigné,  1,9^,  note  x.  Nommé  comme  un  impie,  323, 
note  s. 
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DESGàRTES,  m,  ii3,  note  b. 

Desfortaines  (labbé)  fait  sentira  d'Olivet  la  faiblesse  de  sa  réponse 
aux  sophismes  de  la  Motte  contre  le  récit  de  Théramène,  III, 
336,  note  i. 

Des  Forges-Maillard,  I,  319,  note  a.  Donne,  sous  le  nom  de  Des* 
préaux,  une  épigramme  qae  Louis  Racine  affirme  être  supposée, 
11,545,  note  b. 

Deshouuères  (madame).  Note  biographique  sur  cette  femme  célè- 
bire,  représentée  sous  le  portrait  de  la  précieuse,  I,  3o5.  Son 
soiinet  contre  la  tragédie  de  Phèdre ,  II,  90,  91,  notes  a.  A  tracé 
un  portrait  flatteur  de  Lanière,  ai4i  note  a,  fJne  de  ses  chansons 
donne  une  idée  des  mœurs  de  l'abbé  Testu,  566,  note  a. 

Desuaizeaux.  a  fait  une  vie  de  Despréaux  écrite  d'un  style  incorrect 
et  diffus,  l,xvij;  nous  en  avons  rapporté  le^seul  passage  intéres* 
sant,  xviij. 

Desmarbs  (le  père).  Note  biographique  sur  ce  prédicateur,  I,  276, 
note  I. 

Desuarets,  contrôleur  général  des  finances,  IV,  53 1,  note  a. 

Desmaqsts  de  Saiott-Sorlim.  Note  biographique  sur  ce  potke,  I,  76, 
note  a.  Accuse  Despréaux  d'injurier  le  règne  de  LouisXIV,8a,notei . 
Nommé  comme  adversaire  des  Jansénistes,  91.  Se  récria  contre 
l'impiété  de  deux  vers  de  la  1''''  satire,  94 9  note  i ,  et  contre  le  ju* 
gement  porté  sur  Alexandre  dans  la  viii",  189,  note  b.  Critique 
deux  beaux  vers  du  chant  11  de  ÏArt  Poétique  y  II,  208,  note  i. 
Despréaux  défend  le  merveilleux  de  la  Mythologie  contre  Desma- 
rets,  243.  Note  sur  les  ouvrages  de  celui-ci  à  cet  égard,  tfttVem,  i. 
Il  propose  un  changement  pour  deux  vers  de  FArt  Poétique^ 
360,  note  I.  Il  est  ouvertement  désigné  dans  ce  poème,  262  , 
note  6.  Blâme  une  hardiesse  poétique,  284,  note  6,  et  un  vers 
plein  d'effet ,,296,  note  c.  Fausses  critiques,  356,  note  c,  366, 
note  I,  384,  note  a,  391,  note  a,  397,  note  a.  Affirmoit  lorsque 
les.  quatre  premiers  chants  du  Lutrin  parurent,  que  l'auteur  ne 
sauroitpas  terminer  son  ouvrage,  4ii*  Fait  une  critique  des  oeu- 
vres de  Deïpréaux,  490^  note  i.  S'érige  en  prophète,  ^t6û/em, 
note  2.  Sa  violence  dans  la  Polémique,  49 >  )  note  a.  Remarque 
sur  le  mot  Osse  employé  pour  Ossa^  III,  4^^?  note  2.  Substitue  de 
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mauvais  vers  à  ceux  du  traducteur  de  LongiD^  4'^)  ^^^^  ^i  4^>7 

.    note  a. 

DuNAVu,  apothicaire,  I,  i33,  note  a. 

Destériers  (Bonaventure  ).  I ,  ao5,  note  h. 

Dectortes  (  Philippe  ).  Note  sur  ce  poète,  II ,  i8r,  a. 

DsSROGHERS.  Réponse  de  Despréaux  à  ce  ^veur,  dont  il  étoît  mé- 
content, II,  540,  note  I. 

DniocHES.  Note  sur  cet  abbë  à  qni  DesprëauR  adresse  son  ëpttre 
II,  II,  31,  notea.  • 

pBSTOucHES  (Néricault  )*  IV,  6i3,  note  a. 

DHosiEB.  Note  sur  ce  généalogiste,  I,  i53,  2. 

DiCTTS  de  Crète ,  IV,  4^^^  "ot©  ^* 

DfDEBOT.  Jugement  irréfléchi  qu'il  porte  sur  Despréaux,  II,  Sog. 

DiDOT  (M.  Firmin).  Sa  traduction  des  çglogues  de  Virgile  citée,  II, 
3547notea. 

DiG&STE(le).  Cité,  I,  336,  note  a.  Définition  de  cet  ouvrage,  II, 
417,  note  c. 

DiLLOH  (  Arthur  comte  de  ),  IV,  633 ,  note  a. 

DioGÈHE.  Note  sur  ce  philosophe  cynique,  I,  33o,  3.  Conseil  qu'il 
donne  à  Cratès,  II,  69,  note  r. 

Dior  Cassics,  historien,  IV,  38 1 ,  note  a. 

DoDART,  médecin.  Ce  qu'il  avoit  ouï  dire  à  Bossuet  au  sujet 'de  la 
satire  en  général,  II,  i35,  note  a.'  L*abbé  Sonchay  prétend  qn'il 
mit  en  latin  l'épitaphe  de  Racine,  faite  par  Despréaux,  III,  149, 
note  a.  Confiante  de  Racine  en  lui ,  IV,  37 ,  note  6.  Cité  à  l'égard 
de  Gomberville ,  334  9  ^^^^  ^* 

DoMAT,  IV,  5 14 9  note  a.  Brossctt«  Tavoit  connu  particulièrement, 
5i5,  note  a. 

DoRGOis  (  greffier  ).  Despréai»  paroît  avoir  logé  dies  lui  depuis 
1679  jusqu'en  1687 , 1 ,  Izxviij.  Il  dit  en  parlant  de  lui,  mon  iUwaire 
neveu,  mot  qu'il  ne  faut  pas  prendre  dans  le  sens  actuel,  II,  64 9 
note  3.  II  le  consulte  sur  les  termes  de  pratique,  dans  la  composi- 
tion de  V Arrêt  burlesque ,  III,  133. 

DoRAKOE.  Vers  cités  de  sa  traduction  des  Églogaes  de  Virgile,  li ,  3i , 
note  a, 

DoRSAHRE  (  l'abbé  ),  docteur  de  Sorbonne,  IV ,  65o,  note  3. 
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'Drevet,  graveur  habile ,  IV,  543)  note  a. 

Du  Bartas,  m,  a36,  note  biographique  a. 

•Du  Bellay.  Une  de  ses  locutions  citée  par  Lebrun,  II,  196,  note  i. 
Note  biographique  sur  cet  ancien  poëte ,  III ,  335 ,  a. 

IhiBoia  (  Philippe  Goibaud  ),  de  Facadémie  françoise.  Mauvais  pro- 
cédé que  Kh  reproche  Maucroiz ,  IV ,  276 ,  note  6. 

DtJBCM,  de  Facadémie  françoise.  Répond  aux  adversaires  de  Des> 
pféams^  surttn  point  (Gastronomie,  II,  54,  note  a.  Ses  observa- 
tions sur  les  masques  des  acteurs,  a3i ,  note  a.  Manifeste  dont  il 
est  Tantenr,  IV,  568 ,  note  e. 

DoBuissov  (  Anne  )  ,  femme  du  perruquier  L*Ameur,  H,  346  , 
Botefr. 

DucERGEAU  (le  Père),  jésuite,  critique  V  Histoire  des  Flagellants ,  par 
Tabbé  Boileau,II,  5a6,  note  i.  Épigrammè  qu'on  lui  attribue 
contre  Despréaux ,  IV,  652 ,  note  a. 

DccLos.  Cet  historiographe  se  trompe ,  lorsqu'il  avance  que  le  nom 
du  traitant  Gorge  se  trouve  dans  la  première  édition  des  satires  de 
Despréaux,  I,  79,  note  c.  Rend  hommage  au  désintéressement  de 
Chamlai ,  IV ,  85 ,  note  b. 

Duel.  Indignation  de  Fauteur  contre  le  préjugé  qui  le  consacre,  1, 194, 
note  h.  Il  lui  assigne  la  première  place  dans  le  code  du  faux  hon- 
neur ,  343 ,  note  h. 

DuGAS  (  M.  ) ,  prévôt  des  marchands  à  Lyon.  Son  distique  pour  le 
portrait  de  Despréaux,  IV,  547  '  ^*^^^  ^• 

DcLOT,  poëte  regardé  comme  Finventeur  des  bouts^rimés.  II,  3 18, 
'  note  c. 

DcMONTEiL.  Quel  esprit  Fa  dirigé  dans  ses  additions  au  commentaire 
de  Brossette,  I,  xij.  Fait  une  remarque  puérile  sur  un  hémistiche  de 
la  satire  xii ,  359 ,  note  a  ;  et  une  observation  fausse  sur  un  v£rs 
de  la  même  pièce,  373 ,  note  i. 

DuPB&RiER.  Note  sur  cet  imitateur  des  phrases  de  Malherbe,  I, 
255,  I.  Poursuivoit  les  passants  pour  leur  lire  ses  vers,  II,  285, 
note  1.  En  récite  à  Despréaux  dans  une  église,  287,  note  i.  Est 
un  des  interlocuteurs  du  Dialogue  contre  les  modernes  qui  font  des 
vers  latins ,  III ,  io4 ,  note  b. 

DuPiN  (Louis-Elflies),  docteur  de  Sorbonne,  IV,  65o,  note  c. 

A:. 
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D*UBFé  (  Honoré  ),  III,  4o,  note  a,  Autenr  de  XAstrécy  roman  qu'on 

ne  lit  plus ,  4'  9  ^^^^  ^' 
vDu  Rus  (  le  père  ) ,  jésuite.  Auteur  de  la  réponse  des  journalistes  de 
Trévoux ,  II ,  56o ,  note  a. 

Du  Souhait,  mauvais  traducteur  en  prose  de  niiade,  II,  382,  note  3. 

0U8SAULT  (  M.  )  commet  une  méprise  au  sujet  de  Henriette  d'Angle- 
terre, II,  371 ,  note  a. 

DussAULX.  Ce  traducteur  de  Juvénal  élève  des  doutes  sur  un  passage 
fort  clair  de  Suétone,  I>  74?  ^^^^  i-  I^^it  une  observation  judi- 
cieuse sur  le  héros  de  la  v  satire  de  Despréaux,  77,  note  a. 

Du  Terte  ,  voleur  de  grands  chemins ,  1 ,  335,  note  2. 

Du  Treuil  (  le  père  ) ,  oratorien ,  traducteur  latin  de  la  vi'  satire  de 
Despréaux,  IV,  621 ,  note  a. 

DuvERNET,  médecin,  I,  3o3,  note  3. 

E. 

Églogue.  Différence  que  l'on  semble  mettre  aujourd'hui,  parmi 
nous,  entre  ce  poème  et  l'idylle,  H,  192,  note  a.  Opinion  de  Des- 
préaux sur  le  genre  de  l'églogue  chez  les  François,  194,  note  1. 

Élien  ,  III ,  1 70 ,  note  6. 

Empédocle,  III,  25 1 ,  note  c. 

Enjoueb.  Despréaux  emploie  ce  mot  que  l'académie  n'a  pas  adopté, 
II,  523,  note  c  ;  lU,  22  ,  note  a. 

Ehnius,  III,  237,  note  biographique  d. 

Ëpicharme.  L'un  des  plus  anciens  poètes  comiques,  II,  264,  note  a, 

Ëpicure,  II,  4969  note  2. 

Épigramme.  Sa  définition  par  Despréaux  est  incomplète,  snivant^La 
Harpe  et  Le  Brun,  II ,  204 ,  note  c. 

Érasme,  III,  277,  note  a. 

Ératosthène,  poëte  grec,  UI,  497  9  note  c. 

Éricetra  (le  comte  d'  ),  auteur  d'une  traduction  en  vers  portugais  de 
l'^rt  poétique  de  Despréaux.  Éloge  de  cette  traduction,  I,  32. 
Véritable  motif  pour  lequel  Despréaux  ne  l'a  pas  insérée  dans  ses 
Œuvres ,  IV ,  295,  note  a. 

Erysimum.  Propriétés  de  cette  plante,  FV ,  5i ,  note  a. 
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EsGHTLB  ,11,  227 ,  note  biogrraphique  a, 

EscoBàR,  jésuite  espagnol,  IV,  649,  note  6. 

ÉgovE,  I,  3o5 ,  note  6. 

ËSTAiRG  (  D*  ).  Note  sur  cette  maison ,  et  particulièrement  sur  ce. 

lui  de  ses  descendants  que  Despréaux  désigne  dans  la  v'  satire, 

1,144?  note  6.  ^ 

ËSTiENNE  (  Henri  11  ) ,  imprimeur,  III ,  260 ,  note  a. 
EsTRÉES  (  Tabbé  u  ) ,  successeur   de   Despréaux  à  l'académie  fran- 

çoise ,  I ,  Ixxxj  ,  note  6. 
Etienne  (  saint  )  ,  M,  270 ,  note  h. 

Eugène  (  le  prince  ).  S'introduit  d'ans  la  ville  de  Crémone  par  sur- 
prise ,  et  en  est  repoussé ,  IV ,  434  -,  note  a.  Remporte  de  grands 

avantages  sur  les  François  ^  565 ,  note  h* 
EuNAPE, historien  et  biographe,  III,  352,  note  h. 
EuFOLis,  poëte  dramatique,  III,  453,  note  a. 
Euripide,  II ,  222,  note  biographique  i.  Motif  du  silence  de  De»- 

préaux  sur  ce  grand  poëte,  dans  Thistoire  de  la  tragédie,  228, 

note  I. 
EusTATBE,  commentateur  d'Homère,  HI,  173,  note  h, 
Evrard  (  le  chanoine  )  étoit  Tabbé  Danse,  II ,  4^4)  ^^ote  i.  Doute 

proposé  sur  une  expression  qui  lui  est  appliquée ,  408 ,  note  a. 


Fabri  est  le  chanoine  Lefévre,  homme  très  robuste  et  très  emporté , 
II ,  430,  note  2. 

Fagon,  médecin,  I,  3oo,  note  2.  On  n'a  pas  entendu  le  sens  iro- 
nique dans  lequel  Despréaux  parle  de  ses  mcucimes  énormes,  ihid.^ 
note  c.  Fagon  soutint. dans  une  thèse  la  circulation  du  sang,  ce 
qui  étolt  alors  un  paradoxe ,  IV ,  46,  note  b. 

Falcohnet  (  Camille),  de  l'acad.  des  Inscrip.',  IV,  606,  note  bio- 
graphique ,  a. 

Faret,  nommé  avec  mépris.  H,  170,  note  2. 

Fatdit  (  l'abbé  ),'  auteur  d'une  traduction  en  vers  François  de  la  pièce 
de  RoUin  intitulée  Santolius  pœnitenSy  mais  non  pas  de  celle  qui 
fut  attribuée  à  Racine,  IV ,  290 ,  note  a. 
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F^LiX)  premier  cbintrgien  da  roi,  guérit  ce  |nrinee  de  la  fittuîe,  FV^ 
36,  notée. 

FfiLLOH  (  le  père  ) ,  jésuite.  Ses  poëraes  sur  Yattnant  et  sur  le  café^ 
IV ,  333 ,  note  6.  Celui  sur  la  musique  n'a  pas  été  publié ,  366, 
note  a. 

FÈNÊLON.  Son  opinion  sur  le  récit  de  Théramène,  III,  337,  '^^^  '* 
Observations  sur  des  critiques  et  des  plaisanteries  de  Despréaux, 
relatives  à  Télémaque  et  au  caractère  de  raQtenr,lV,  345 ,  note  €y 
347  note  a. 

Ferkel  ,  premier  médecin  de  Henri  11,  IV,  4^9  9  ^ote  a. 

Feuillants  (  les  ) ,  II,  369,  note  6. 

Feuillet.  Note  sur  ce  prédicateur,  1 ,  354  >  note  3. 

Fiesque  (  le  comte  de  ).  On  lui  applique  an  portrait  de  TépUre  n,  II, 
ii5,  note  b. 

Fléchier.  Deux  de  ses  vers  françois  cités,  I,  210,  note  t.  CkimplimenC 
adressé  à  Riche-Source ,  ICI ,  sSo,  note  b. 

FOKTA.KES.  Manière  dont  il  exprime  deux  vers  que  Pope  a  traduits  de 
Despréaux,  I,  i5o,  note  i.  Rend  une  demi-justice  à  la  fameuse 
expression  lit  effronté^  298,  note  b.  Est  auteur  d*un  morceau 
traduit  de  Juvénal,  qu'il  attribue  à  Thomas,  399,  ikidém.  Éloge 
qu'il  fait  de  Y  Essai  sur  la  critique,  par  Pope,  349 1  ^^^^  ^*  Trouve 
un  but  très  moral  à  l'épître  m  de  Despréaux,  II,  3o,  note  a.  Il  lalloit 
tout  son  art  pour  reproduire  dans  notre  langue  le  tablean  des 
mœurs  de  Messaline,  210,  note  3.  Réfute  le  système  de  M.  de 
Chateaubriand  contre  l'emploi  du  merveilleux  mythologique  dans 
l'épopée,  344  7  note  a.  Ses  remarques  sur  la  plus  belle  conception 
de  Virgile,  358,  note  b, 

FoNT&KGE.  Origine  de  ce  mot,  I,  396,  note  t. 

Foktenelle.  a  contribué  puissamment  aux  préventions  accréditées 
pendant  le  dix-huitième  siècle  contre  le  caractère  et  les  talento  de 
Despréaux  ,1,  xxj.  Ses  réflexions  désobligeantes  sur  l'appoi  que  le 
satirique  sut  trouver  auprès  du  marquis  de  Dangeav,  154)  note  b. 
Ce  qu'il  dit  du  médecin  Fagon ,  3oo ,  note  c  /  ce  qu'il  dit  au  sujet 
de  Cassini,  3o3,  note  1  ;  ce  qu'il  dit  de  fanatomiste  Du  Vemey, 
3o3 ,  note  3.  Rend  justice  aux  églogues  de  Segrais ,  II,  3o3 , 
note  6.  Fait  une  bonne  épigramme  contre  Despréaux,  ^6^ ,  nota  b* 
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Contredit  Monchesnay  au  sujet  de  Topera  de  Bellërophon,  567, 
note  6.  Ce  quil  dit  de  Vauban ,  1 V  ,  44  )  ^^^^  <*>*  ^^  Fagon,  4^) 
note  6;  de  Morin,  Sa,  notes  i  et  a.  Essuie  quatre  refus  successifs 
de  la  pal-t  de  racadémie  françoise,  ia3,  note  tu  Racinç  et  Dos- 
préaux  ne  sont  pas  justes  envers  loi;  et  lui-même  devient  injuste  à 
leur  égard,  ibidem.  Raillerie  excellente  sur  le  président  Roze,  146, 
note  b.  Fait  trop  d'konneur  aux  fameux  couplets  attribués  à  Jean- 
Baptiste  Rousseau,  889,  note  c.  Dut  favosiser,  contre  l'avis  de 
Despréaux,  l'admission  de  Saint-Aulaire  à  l'académie  françoise^ 
56%,  notée. 

FoRBONNAis  (  Véroh  de  ),  cité  au  sujet  de  la  capitation,  IV,  ioy  ^ 
note  a. 

FouBGROi.  Donne  un  repas  semblable  à  celui  que  Despréaux  a  décrit, 
I,  iio,  note  b.  Particularités  sur  cet  avocat,  ibidem.  Vers  contre 
lui ,  173 ,  note  a.  Réponse  de  Despréaux  à  un  neveu  de  eet  avo- 
cat ,  qui  le  croyoit  l'auteur  d'une  mauvaise  satire  attribuée  à  San- 
lecque ,  II,  76 ,  note  a. 

FovRNiBii  (  P.  ).  Note  sur  ce  procureur,  1,90,  i. 

Fraguier  (  l'abbé  ).  Despréaux  insère  quelques  uns  des  vers  latins  de 
cet  auteur,,  à  la  fin  de  ses  ouvrages  ,  1 ,  30  ;  note  biographique , 
ibidem. 

Francobva.  Note  sur  cet  épicier,  II,  8 ,  1. 

Frakçois  Dfi  NfiUFGBATEAU  (M.  ).  VoTS  traduits  de  Clavdten,  cités ,  II, 
446 ,  note  a. 

Fredoc  Tenoit  nne  académie  de  jeu,  I,  i38,  note  i. 

FRÈBES-CsAPEAtix.  Ce  que  Despréaux  entendoit  par  les  vers  auxquels 
■  il  doni¥)it  ce  nom,  IV,  385,  note  6. 

FuRETtÀRE,  Despréaux  désire  qu'on  lui  fasse  un  service  après  sa 
mort,  comme  à  tous  les  académiciens,  I,  Ixxvj.  Est  l'auteur  de 
la  parodie  des  vers  du  Cid,  faite  sur  la  perruque  de  Chapelain,  4o  ; 
note  biographi<pie,  ibidem»  Trace  le  pcHrtrait  du  procureur  Rolet, 
81 ,  note  1.  Son  opinion  sur  l'origine  du  mot  cocagne  y  i64)  note  3. 
Despréaux  le  désigne ,  dans  la  vu'  satire  >  1 78 ,  note  b.  Fragment 
de  son  second /«cliim  cité  ,111,  i4<>  9  ^^^^  ^*  Ne  fut  point  remplacé 
à  l'académie  françoisé  tant  qu'il  vécut,  IV,  a6o,  note  6. 
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Gabhiel  de  PériUL ,  traducteur  de  Loogin,  III,  369,  note  b, 

Gacoit,  satirique  diffamé.  Ses  vers  sur  Fénélon,  IV,  324  9  ^^^^  ^'  ^^ 
injustice  envers  J.-B.  Rousseau,  3^0,  note  c. 

Galet,  joueur  dont  parle  Régnier,  I,  1S6,  note  2. 

Gauek,  médecin  de  l'antiquité.  II,  379,  note  a. 

Garhieb  (le  chapelain)  étoit  Louis Lefoumier,  II,  40^9  >><>te  i. 

Garnies  (  M.  ) ,  pair  de  France ,  n'a  pas  saisi  le  sens  d'un  vers  de 
Despréaux,  II,  83,  note  b, 

Garth  (sir  Samuel).  Note  sur  ce  poète  anglois,  auteur  du  Dispen- 
sary,  que  Voltaire  a  l'injustice  de  préférer  au  Lutrin ,  I^  zxnj. 

Gassendi,  III,  1 13,  note  biographique  a. 

Gautieb,  avocat,  I,  a3o,  note  i. 

GEKfiaoN ,  médecin,  I ,  Ixxxv,  note  a. 

Gehest  (  l'abbé  )  croit  que  Despréaux  a  contribué  à  décréditer  parmi 
nous  la  poésie  pastorale,  I,  a55,  note  b.  Eut  beaucoup  de  part 
aux  Divertissements  de  Sceaux ^  IV,  669,  note  c. 

Gémie.  Acception  dans  laquelle  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV 
prenoient  ce  mot,  I,  37,  note  a. 

Genlis  (  madame  de  )  porte  un  étrange  jugement  sur  l'impromptu  si 
connu  de  Saint^rAutaire  à  la  duchesse  du  Maine,  IV,  576,  note  c. 

Geoffeoi,  journaliste.  Réfute  des  critiques  de  Condillac,  II,  épitre  zi, 
1 47^  note  a^  chant  11*  de  ÏArt  poétique,  191,  note  a.  Voit  dans  un  vers 
de  )^ Art  poétique  le  germe  d'un  vers  charmant  d'Esther,  261 ,  note  a. 
Son  opinion  sur  le  récit  de  Théramène,  III,  337,  ^^^^  '*  R1^b>« 
avec  plus  d'assurance  que  de  goût  des  corrections  faites  par  Des^ 
préaux,  477 9  ^^^^  ^*  Attribue  à  l'abbé  Faydit  une  traduction  en 
vers  françois  du  Santolius  panitens,  par  RolHn ,  qui  est  de  Boivin 
le  jeune,  IV,  290,  note  a.  Ce  qu'il  pense  des  regrets  des  jésuites 
relativement  à  une  harangue  prononcée  contre  Racine,  par  on 
jeune  régent  de  leur  société,  291 ,  note  a. 

GiBBRT,  professeur,  fait  remarquer  à  Despréaux  un  solécisme  dans 
XArt  poétique,  chant  iv'.  H,  290,  note  a.  Il  le  combat  sur  le  but 
.que  Longin  s'est  proposé  dans-  le  Traité  du  sublime    m,  365), 


DES   MATIÈRES.  clHj 

note  a.  Témoigne  pen  de  ménagement  pour  Rollin,  IV,  474»  "*<>*«  ^* 
GiLLOT,    conseillei>cier ,  Tun  des  principaux  auteurs  de  la  satire 

Ménippécy  I,xlv,  note  a.  Ses  collaborateurs,  II,  4^8,  note  i. 
G1LOT15,  aumônier  du  prélâft,II,  337,note  i. 
GisrGUEKÉ.  Son.  opinion  sur  le  fameux  vers  de  Desprëaux  relatif  au 

clinquant  du  Tasse,  I,  344 »  ^^^^  ^*  Donne  l'histoire  des  régies  du 

Sonnet,  II,  200,  note  d.  Dit  le  Joconde  et  non  la  Joconde'y  en 

parlant  du  conte  de  La  Fontaine,  III;  6,  note  h.  Ses  observations 

sur  la  Dissertation  critique,  ^ar  Despréaux ,  9,  note  a,  la ,  note  a, 

ao,  note  b, 
GiRABDON,  sculpteur,  II,  493 )  note  a.  Fait  le  buste  de  Despréaux, 

544  9  i^ote  1. 
GiROT,  valet  de  chambre  du  chantre,  9e  nommoit  Brunot,II,  391 , 

notes  I  et  3. 
GoMBBMViLLE,  de  Tacadémie  firançoise ,  m,  43 ,  note  biographique  a. 
GoDEAu  (évéque).  Passage  d'une  de  ses  lettres  à  Louis  XIV  sur  le 

jansénisme,  I,  34 1^  note  6.  Note  biographique  sur  cet  écrivain, 

IV,  384,  a. 
GoMBAULD.  Note  biographique  sur  ce  poète,  II,  303,  a.  Le  succès 

de  ses  écrits  ne  s'est  pas  soutenu,  a85,  note  a.  Quelques  uns  de 

ses  vers  cités,  IV,  369. 
GoBOiAS,  rhéteur,  III,  384 9  °ote  biographique  a. 
GouJET  (  l'abbé  ).  Sa  vie  de  Despréaux  pour  l'édition  de  1 735  a  des 

inexactitudes,!,  xlv.  Son  autorité  est  citée,  48,  note  i.  Commet 

une  méprise ,  lorsqu'il  pense  que  le  satirique  a  roulu  parler  du 

David  de  Coras,  337,  note  i.  Son  al)régé  du  dictionnaire  de  Ri> 

ehelet ,  395 ,  note  a. 
Goi7BViLLE (  Hérauld  de)  est,  suivait  J.-B.  Rousseau  et  L.  Racine, 

l'objet  de  l'épitaphe  ,  II ,  556,  note  i. 
Gbéooibs  de  Nazianze  (  saint  ),  III,  325 ,  note  biographique  6. 
Gbimarest,  auteur  d'une  Fie  de  Molière ,  IV,  554  9  ^^^^  ^* 
Gbotivs,  in,  286,  note  a, 
Gdabihi  (Battista),  II,  4^5?  notée. 
Gdenaud.  Note  sur  ce  médecin,  I,  i33,  a.  AUoit  toujours  à  cheval, 

163,  note  I.  Nommé  dans  l'épître  xi?  U,  i49)  ^^^  '• 
OuEBET,  avocat,  III,  ia3. 


clîv 


TABLE 


OuEUDEviLLE,  écrivaio  faméliqae,  IV,  421 9  note  a. 

GuiCHE  (  le  comte  de)  est  le  premier  qui  passe  le  Rhin,  II,  44^  ^^^^  <• 

Gdillebagues  (  le  cemte  de  ).  Note  bio(|;raphiqae  vor  ce  secrétaire  du 

cabinet,  à  qui  Tepitre  x  est  adressée,  fl,  5i ,  note  a. 
GuiTTosB  d'Aabzzo.  Cest  à  loi,  et  non  aux  rimeun  françois,  qu'on 

doit  les  régies  du  sonnet, U,  201,  note  a. 

'       H. 

Uamilton  (Antoine),  IV,  5 18,  note  a.  Agrément  de  seê  mémoires  y 
523 ,  note  b.  Jugement  de  Despréaux  sur  cet  écmain,  5^4  »  note  a; 
sur  VÉpître  au  comte  de  Grammont,  533,  note  6.  Vers  de  cette 
épitre  sur  Despréaux  ,  534^note  a. 

Hamon,  médecin,  II,  52 1,  note  biographique  i.  Racine  voulut  être 
enterré  au  pied  de  sa  fosse,  dans  le  cimetière  de  Port-Royal-dea» 
Champs,  III,  148,  note  a. 

Habdooih  db  la  HOQUETTE  refuse  le  cordon  bien,  IV,  3o8,  note  a. 

Hablai  (le  p.  président  de).  Son  portrait,  I,  satire  xi,  332,  note  c. 

HécATÉB,  historien  grec,  111,  479,  note  6. 

HéDEUOf ,  abbé  d'Aubigoac ,  II,  496 ,  note  a ," auteur  d*nne  DiêsertaUon 
sur  t Iliade  y  III,  171  ,  note  a. 

UéGésiAS,  historien  rempli  de  froids  ornements ,  III ,  387,  ^^^  ^* 

U^é^ippB,  orateur  grec,  m,  609,  note  i. 

Héliqdobb,  évéqne  et  romancier ,  IV,  346,  note  a. 

Helvétius  (Adrm),  médecin  hoUandois,  IV,  616,  noCea. 

Helvétios,  petit-fils  du  précédent,  s'étoit  à  l'école  de  FontencUe 
prévenu  contre  Despréaux,  I,  Ixxix,  note  6.  Tire  des  conséqneaees 
forcées  d'une  anecdote  douteuse,  Ixxxvij,  note  a. 

Hérault  (le  président)  n'est  pas  d'accord  avec  Voltaire  sur  Tépoqve 
de  l'éublisseinent  des  compagnies  des  Indes,  I,  56,  note  k  Cité 
relativement  au  siège  de  Kastricht,  II,  3o5,  note  2. 

Henuettb  d'Arolbtbrbb,  première  femme  de  Morsibub,  frère  de 
Louis  XIV,  combloit  Despréaux  de  prévenances,  H,  137 ,  note  d. 
Comment  elle  lui  témoigne  son  admiration  pour  le  dernier  vecs  du 
second  chant  du  Xutnn,  371,  note  a.  Accordoit  son  approba- 
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tion  à  la  traduction  en  vers  du  quatrième  livre  de  V Enéide,  par 
Gilles  BoileaUflII,  109,  note  6. 

Herriquez,  jésuite  portugais,  IV,  65 1 ,  note  a. 

HÉRACLius  (Vempereur),  III,  2a3,  note  6. 

Heabinot  (  l'avocat ).  Épigramme  latine  contre  lui,  II,  56a,  note  c. 

HÉRODOTE,  III,  45 ,  nute  biographi4]ue  a. 

HEaMOGÈHE,  rhéteur  grec,  III,  348,  note  6. 

HÉsionE^  H,  297,  note  biographiqtie  a.  Jagemeot  de  Qnintilien  sur 
ce  poëte,  ibid.y  note  i.  On  lui  dispute  un  petit  poëme,  intitulé 
le  Bouclier  d'Hercule ,  III ,  410,  note  i . 

Hesnault.  Ce  poète  est  designé  dans  la  prétendue  Esquisse  en  prose 
de  la  satire  ix,  I,  ai 6,  note.  i.  Il  est  un  de  ceux  que  le  satirique 
a  sacrifiés  au  besoin  de  la  rime,  238,  note  a*  Q  remplace  Bour^ 
sauh,  dans  le  m*  chant  du  Lutrin,  H,  377,  note  a. 

He&seiiï(M.),  frère  de  madame  de>  la  Sablière,  aimoit  à  contredire 
IV,  5o,  note  I. 

UippoGBATE,  I,  3oo,  note  a. 

HoLLANDOis.  Louis  XIV  le ur  déclare  la  guerre  en  1672,11,37,  note  a. 
Titres  pompeux  qu'ils  prenn^itdaDs  une  médaille,  43,  note  1. 

HoMÈBE.  Note  sur  ce  poëte,  I,  a63,a.  Remarque  superficielle  de- 
Marioontel  sur  le  jugement  que  l'auteur  de  Y  Art  poétiaue  porte 
de  celui  de  Y  Iliade  y  II,  a6o,  note  i.  Despréaux  applique  au  der- 
nier reloge  que  Quintilien  fait  de  Cicéron ,  a6i ,  note  d.  Il  le  re- 
garde comme  étant  l'auteur  de  la  Batrachçmyomaehie y  SQS^note-i . 
Expression  qu'il  lui  emprunte,  479^  note  i.  Répond  à  Charles  Per- 
rault qui  prétendait  que  d'excellents  critiqilfls  s'éleroient  cnotre 
Texistenee  d'Homère,  III,  170,  note  a.  Suivant  les  meilleurs  criti*. 
ques,  il  affoiblit  ce  grand  poëte  en  le  traduisant,  4>^9  i^^te  a. 

HoBACE.  Note  biographique  sur  ce  poëte,!,  6.  Despréaux  s'autorise. 
de  s<Mi  exemple  dans  la  satire,  65.  Il  le  caractérise,  177,  note  a  ; 
}i,  io5>  note  a.  Il  est  un  studieuk  amateur  de  ses  éerits,  137.  Il 
le  peint,  ainsi  que  les  antres  satiriques,  ao8,  note  6.  Il  lui  em- 
prunte l'histoire  de  l'ancienne  comédie,  965,  note  a;  la  de^crip-. 
tion  des  âges  de  l'homme ,  369 ,  note  a\el  celle  des  bienfaits  de 
la  poésie,  a^ ,  note  a.  Il  en  fait  un  des  interlocuteurs  du  Dialo^ue:^ 
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contre  les  modernes  qui  font  des' vers  latins,  III,  io6.  H  prend  la 
défense  de  sa  versification  contre  Brossette,  IV,  612,  note  b.  Il  le 
cite  dnno, manière  inexacte,  62S,  note  b. 

HuDSON  (Jean),  III,  287  .  note  b. 

tluET)  Son  opinion  snr  l'origine  du  mot  Cocaïne  y  I,  164,  note  2.  Note 
biog^raphique  sur  cet  érudit,  III,  281,  note  6.  Nommé  évêque 
en  i685>  288,  noie  a.  Prétend  qu'il  n'y  a  point  de  sublime  dans 
ces  paroles:  Dieu  dit  que  la  lumière  se  fasse  y  etc,  291 ,  note  a. 
Fragment  de  sa  lettre  au  duc  de  Montausier,  au  sujet  de  sa  dis- 
cussion avec  Despréaux,  2g3 ,  note  c.  Ses  poésies  latines ,  IV,  660, 
note  b. 

HuoT.  Note  sur  cet  avocat ,  1 ,  90 ,  note  b. 

Hypéride,  orateur  grec,  III,  499  9  ^^^^  ^• 

I. 

iHirocBRT  XI  (  le  pape  ).    Propositions  qu*il   condamne ,  1 ,    376 , 

note  1. 
loK,  poëte  dramatique ,  ID,  498  9  note  b.  ^ 

IsocRATE,  orateur  grec,  III,  5 10 ,  note  biographique  a. 

J. 

jATfsévnTs,  I9  378,  note  c. 

Jason  ,  jurisconsulte  ,111,  2i3 ,  note  a. 

JoDSLLE,  auteur  de  Cléopâtre  captive,  II,  23 1,  note  i . 

Joli  (Claude).  Note  sur  ce  prédicateur,  I,  142,  i.  Son  catéchisme , 

II,  127,  note  I. 
JosÈPBB  (Flavius),  III,  226,  note  biographiques. 
JofJBUSE  (la).  Brossette  et  Saint-Marc  ne  sont  pas  d'accord  sur  celle 

que  Despréaux  a  voulu  peindre,  I,  286,  note  i.  Réponse  naïve 

d'une  joueuse,  288 ,  note  a* 
JcLiEBT,  surnommé  V Apostat,  IV,  602 ,  note  6. 
losTiii  (  saint),  III,  224  9  note  biographique  a. 
Jdvénal.  Note  biographique  sur  ce  poëte,  I,  67,  «.    Despréaux 

s'autorise  de  son  exemple  dans  la  satire,  68.  II  le  caractérise,  177, 
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note  a.  Le  luxe  est  la  cause  des  vices  ie  Roo^e^  267^  note  3.  Des- 
préaux entend  le  lecteur  lui  reprocher  d*ayoir  plus  d*aadace  que  le 
satirique  latin,  II,  to5.  H  £ait  le  portrait  de  ce  dernier  en  vers 
admirables,  209. 


Là  Bbutàre.  Jugement  qu'il  porte  sur  Despréaux,  I,cxt.  On  croit  qu'il 
a. désigné  le  fils  du  fournisseur  Jaquin,  dont  parle  la  i'^  satire,  79, 
note  a.  Réflexions  de  ce  moraliste,  citées,  io4,  note  a,  384,  note  a. 
Despréaux  mettoit  des  restrictions  à  Téloge  qu'il  faisoit  de  cet  écri- 
vain, 3a I,  note  i.  Vers  pour  son  portrait,  II,  5a i,  note  6.  Des- 
préaux ne  confirme  pas  l'idée  que  d'Olivet  nous  donne  de  ce  phi> 
losophe,  sous  le  rapport  de  l'agrément,  IV,  37,  note  a.  Première 
édition  de  son  livre  intitulé  les  Caractères  ou  les  Mœurs  de  ce  siècle  ^ 
73,  note  6. 

La  Calprehàde,  n,  336 ,  note  biographique  i.  Critique  de  son  roman 
de  Pharamond ,  III ,  93 ,  note  i . 

La  Chaise  (le  Père),  confesseur  du  roi,  se^fait  redire  trois  fois  huit 
vers ,  que  Racine  craignoit  que  Despréaux  ne  conservât  dans  l'épi* 
tre  XII,  II,  167,  notée.  Entend  avec  joie  la  prosopopée  qui  termine 
cette  pièce,  i6a,  note  6.  , 

La  Chambre  (Marin  Cureau.de).  Note  sur  ce  médecin,  I,  190, 
I. 

La  Chambre  (Pierre  Cureau  de).  Note  sur  cet  ecclésiastique,  I, 
190,  I. 

La  Chapelle,  de  Tacadémie  française.  Note  biographique- sur  cet 
auteur.  II,  555,  c.  Motif  de  l'épigramme  que  Despréaox  fit  centre 
lui,  556,  note  d. . 

La  Chapelle  (Henri  de  Bessé  ou  Besset  de),  mari  d'une  nièce  de  Des- 
préaux, IV,  65 ,  note  a. . 

La  Chapelle,  fils  du  précédent,  IV,  3o4,  note  c. 

La  FATETiE  (madame  de).  Despréaux  entend  parler  de  ses  romans, 
lorsqu'il  dit  ,que  nous  avons  des  modèles  en  ce  genre ,  IV,  390 , 
uote  a. 

Lafortaine.  S'extasie  sur  un  vers  de  Despréaux,  dans  la  deuxième 
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satire,  I,  loo,  note  c,  Gelai-ci  associe  La  Fontaine  à  Molière  pour 
h»  naturel ,  i  lo,  note  a.  S'eipfiaie  sur  Jùcondcy  de  manière  à  faire 
juger  qa*ii  regrette  d'avoir  autrefois  analysé  ce  conte,  270,  note  a. 
La  Fontaine  est  placé  à  côté  de  Molière,  dans  la  satire  s,  ibid., 
note  b.  Vers  quil  admiroit  dans  Tépître  i"*',  II,  1 5,  notée.  N*est 
poirit  compris  parmi  les  poètes  pensionnés,  17,  note  i.  Sa  fable 
intitnlée  \ Huître  et  les  Plaideurs  est  bien  snpérieure  à  celle  de 
.  Despréanx,  34)  ^^^  ^-  ^^^  ^^^  ^  mademoiselle  Champmiélé,  84, 
note  3.  On  a  peine  à  croire  que  Despréaux  Fait  désigné  dans 
le  it' chant  de  \ Art  poétique  y  290,  note  i.  Fait  une  ballade  sur 
le  siège  soutenu  parles  Augnstins,  333.  Fait  eonserrer  à  Des- 
préauz  quatre  vers  plaisants,  extraits  de  la  relation  cfun  voyage^ 
5i5,  note  i.  Rapprochement  d'un  passage  du  fabuliste  et  d'un 
couplet  du  satirique,  5i6,  note  a.  Éloge  delà  naïveté  du  pre> 
mier,  III,  31,  note  h.  La  Fontaine  prie  Despréaux  de  se  désister 
en  sa  faveur  de  ses  prétentions  à  l'académie  Françoise,  136.'  note  a. 
^  A  fait  une  épîire  centre  Topera,  IV,  45,  note  6.  Les  ▼  et  vi*  lettres 
de  son  voyage  à  Limoges  imprimées  pour  la  première  fois  en  1820, 
i38,  note  a.  Sa  conversion  et  sa  mort,  368,  note  a.  Troavoit 
trop  d'ornements  dans  les  poésies  de  Malherbe  ^  371,  note  h.  Sou 
nom  ne  s'associe  plus  à  ceux  de  Voiture  et  de  Sarasin,  378,  note  c. 
On  lui  doit  la  meilleure  élégie  françoîse,  387,  note  h. 

La  Frmwate  (  Vauqceiiw  de  ).  Son  Art  poétique  françois  est  très  infé- 
rieur à  celui  de  Despréaux,  même  pour  le  temps  où  il  vivoit,  I,  xx. 

LAGRAiiGE-CHAifCEL.  Affirme,  contre  toute  vraisemblance,  qne  Racine 
est  auteur  de  la  traduction  en  vers  françois  d'une  pièce  deRollin, 
intitulée  5anfo/ttxs  pœnitensy  IV,  390,  note  o.  Sa  tragédie  ^Oreste 
et  Pylade  ne  se  joue  plus,  619,  note  d. 

La  Harpe.  Observation  sur  le  jugement  qu'il  porte  à  l'égard  de  la 
m*  satire,  I,  139,  note  </.  Son  opinion  sur  la  v',  143 ,  note  a.  Ré« 
ponse  à  ses  reproches  à  l'égard  du  jugement  porté  sUr  Alexandre, 
dans  la  viii'  satire,  189 ,  note  h.  Gomment  il  prouve  que  Despréanx 
a  la  verve  du  genre  satirique,  195,  note  a.  Jugement  sur  la 
vin'  satire,  306,  note  a.  Son  opinion  sur  Je  femeux  vers  de  la 
satire  ix,  relatif  au  clinquant  du  Tasse,  ^^^^noXe  fr.  Blâme  le  sujet 
de  la  satire  x,  368,  note  3.  A  fait  des  vers  sur  Féloignemetit  de  Des- 
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préaux  pour  le  ttyle  de  l'opéra,  278,  note  a.  Combat  Texpression 
Ht  effronté^  297,  note  6.  Réfute  TopiDion  de  Suard  sur  le  jugement 
qne  Despréaux  portoit  des  Caratères  de  la  Bruyère,  3^2 ,  note  i. 
Confond  le  jugement  d«  Brossette  sur  la  satire  x  avee  celui  de  Tau- 
tenr,  3a8 ,  note  a.  Sa  critique  de  la  satire  xi  doit  être  restreinte , 
346,  note  a.  Déprécie  quatre  vers  de  la  satire  xii^  en  haine  de 
dénient,  371 ,  note  c*  Son  jugement  sur  cette  pièce  est  trop  sé- 
vère, mais  en  général  bien  motivé,  38o,  note  a.  Trouve  du  cou- 
rage et  de  la  vérité  dans  Tépitre  1*'*  à  Louis  XIV,  II,  13,  note  6,  i4) 
note  bf20y  note  6.  Justifie  le  r6le  de  Pyrrhus,  dans  Àndromaque , 
88 ,  note  6.  Saisit  très  bien  la  pensée  de  Fauteur ,  dans  l'épître  ix, 
1 1 5,  note  a.  Juge  avec  plus  d'impartialité  que  d'Alembert  la  proso- 
popée  qui  termine  l'épitre  xii,  163,  note  6,  164,  note  a.  Remarque 
judicieuse  sur  le  sens  dans  lequel  se  prenoit  autrefois  le  mot  bel 
e^nity  167,  note  i  ;  et  sur  une  objection  contre  un  principe  de 
VAn  poétique,   173,  note  a.  Atténue  les  difficultés  du  sonnet, 
aoi ,  note  6.  Son  jugement  sur  celui  deMaHeville,  ao3,  note  c. 
Réflexions  sur  la  réserve  de  la  langue  françoise,  313,  note  6.  Ce 
qu'il  faut  entendre,  dans  les  préceptes  sur  ia  tragédie,  par  une 
agréable  fureur,  par  uAe  douce  terreur,  par  une  pitié  charmante^ 
aaOy  note  a.  L'amour  est  au  thé&tre  le  ressort  le  plus  touchant, 
a33 ,  note  a.  Réponse  au  reproche  que  Despréaux  fait  à  Molière 
d'avoir  allié  Térence  à  Tabarin,  373 ,  note  i ,  37^,  note  a.  Précepte 
très  important  développé,  a88,  note  c.  Remarque  sur  les  Ruelles ^ 
3oi ,  note  c.  Jugement  très  sain  sur  les  églogues  de  Segrais,  3o3, 
note  c.  Observations  sur  le  Lutrin  y  333 ,  note  i,  34o,  note  6,  347, 
note  6,367,  note  a,  369,  note  e,  373,  note  a,  378,  note  1,379, 
note  6,  38o,  note  a,  394,  note  a,  4^5,  note  fr,  4it ,  note  a,  434, 
note  a,  4^4)  note  a.  Ode  sur  la  prise  de  Namur,  47^7  note  a,  473, 
note  a,  4777  "*>^«  ^'  Jogement  rigoureux  sur  cette  pièce.  Adopte 
celui  de  Despréaux  dans  la  Dissertation  critique  sur  Joconde,  III, 
39,  note  a.  Ge  qu'il  dit  des  romans  tournés  en  ridicule  par  le 
satirique,  100,  note  a.  Réflexions  très  judicieuses  sur  un  vers  de 
Corneille,  empruntées  à  Saint-Mare  ou  plutôt  à  Bémond  de  Sainte- 
Albiue  ,  3oa ,  note  a.  Réponse  à  une  objection  de  Voltaire  contre 
un  vers  célèbre  àeMédée^  3o5,  note  a«  Son  opinion  sur  le  récit 
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de  T]iéramène>  338,  note  i.  Oppose  une  définition  du  sublime  à 
celle  de  Despréaux,  .34^9  note  a.  Fençe,  contre  Topinion  de  ce 
dernier,  que  Longib  s'est  proposé  de  traiter  ce  que  Ton  appelle  le 
style  sublime,  365,  iiote  i.  Développe  le  jugement  de  Despréanx 
sur  la  tragédie  à* Horace^  par  Corneille,  373,  note  a.  Observations 
sur  le  Traité  du  Sublime  et  passages  qui  en  sont  traduits,*  377, 
note  b,  378 ,  note  b,  388,  notes  a  et  b,  $98,  note  a,  4<)i ,  note  a , 
403,  note  a,  ^o^^  note  b,  ^<i6y  note  6,  407,  notes  6  et  c^  4^^) 
note  by  iog,noteay  410,  note  1,  4i2)  note  a >  ^iS^  note  i ,  4^0, 
note  by  434?  ^^^®  ^f  444?  ^^^^  ^>  44^9  "^^^  ^>  45B,  note  a,  ^gSj 
note  a,  ig6^  noie  a,  Bï  5  y  note  a  y  5 16,  note  a,  620,  note  e.  Juge 
trop  sévèrement  une  épitre  de  Voiture  au  grand  Condé,  IV,  .12 , 
note  I.  Rtearque  sur  des  vers  de  Racine,  265,  note  6.  Se  trompe 
en  disant  que  Racan  se  formoit  sur  les  anciens,  273,  note  a. 
Analyse  une  comparaison  deSarasin,  imitée  par  Voltaire,  378, 
note  c.  Anecdote  sur  M.  de  Pontcbartrain  le  fils ,  456 ,  note  a. 

Lambert.  Note  sur  ce  musicien,  I,  .109,  i.  Ce  qu*en  dit  Voltaire, 
II,  84,  note  2. 

Lambert  (la  marquise  de  ),  fait  nommer,  par  le  moyen  de  ses  amis, 
Saint-Aulaire  à  l'académie  Françoise,  IV,  568,  note  e, 

LAMoiGfiOR'(le  premier  président  de).-  Deux  vers  'de  la  viu^  satire 
l'engagent  à  combattre  Tépreuve  du  congrès,!,  194,  note  i.  Il 
employoit,  pour  se  divertir,  les  expressions  de  la  belle-soenr/de 
Despréaux ,  295 ,  note  i.  Ce  fut  sur  son  défi  que  ce  dernier  conçut 
le  plan  du  Lutrin,  II,  32 1 ,  notes  b  et  c.  Ce  qu'il  disoit  en  voyant 
à  l'église  l'buissier  Brunot,  qui  est  noiymé  Girot  dans  le  Lutrin , 
391  y  note  2.  Quel  étoit  l'bôtel  affecté  à  sa  place,  44?)  ^^^  ^*  Désigné 
sons  le  nom  d'Ariste,  dans  le  vi^  chant  du  Lutrin  9  44^  9  note  i .  Sa 
manière  de  discuter ,  sa  nomination  à  la  chaire  de  chef  du  parle- 
ment, ibidem ,  note  a.  Ses  vertus  449 1  ^^^^*  ^  ^^  ^*  ^^^  enfants, 
ibidem,  note  d,  /^So^  note  i.  Accusoit  en  riant  Despréaux  d'être 
l'auteur  d'un  libelle  que  l'abbé  Cotin  avoit  publié,  5ii,  note:  2. 
Lut  avec  plaisir  \ Arrêt  burlesque  rédigé  par  Despréaux,  et  pour 
lequel  le  greffier  Dongois  essaya  vainement  de  surprendre  sa  si- 
gnature, III,  124.  Trouvoit  les  réparations  de  Despréaux  plus  à 
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«raindre  qne  ses  injures,  IV  «  SgS,  note  a.  Méprise  des  commenta- 
teurs à  ce  sujet,  ibidem, 
Lamoighon  (  la  première  présidente  de  ).  Son  éloge  et  son  ori^ne  , 

II ,  449 1  ^^^^  ^'  ■ 

Lamoighon  (  mademoiselle  de  ).  Sa  réponse  sur  l'abbé  Feuillet ,  non 
pas  à  Despréauz ,  comme  Tavance  d'Alembert,.mais  à  la  première 
présidente ,  sa  belle-sœur,  I ,  a 54,  note  a.  Son  éloge  et  celui  de  sa 
famille,  II,  449 9  note  c.  Ne  vouloit  pas  que  Ton  fit  des  satires 
contre  qui  que  ce  fût  ,  49^  ^  "^^^  <  •  ^^  mort ,  IV ,  67 , 
note  a. 

Lamoighoh  ,  avocat -général ,  puis  président.  Note  sur  ce  magistrat, 
à  qui  la  vi"  épitre  est  adressée ,  II,  64,  i.  Motifs  qui  l'engagèrent 
à  refuser  une  place  à  l'académie  françoise  ,  IV ,  47a  /note  a  y  4B3 , 
note  6.  Ce  que  Despréaux  lui  écrit  à  ce  sujet,  4^4  9  °<>^®  ^* 

Lamoighon  (la  présidente  de)  envoie  à  Despréaux  le  portrait  de 
fiourdaloue ,  Il ,  5^7 ,  note  a. 

La  Monnote.  Son  opinion  sur  l'origine  du  mot  cocagne,  I,  164,  note  a. 
N'a  pas  senti  une  heureuse  expression  du  satirique,  i85 ,  note  1. 

La  Morlière,  poè'te  très  obscur,  II,  a83 ,  note  4* 

La  Motte  (  Houdart  de  }.  Note  biographique  sur  cet  écrivain,  que 
Despréaux  combat  d'une  manière -ménagée,  dans  sa  xi*  Réflexion 
critique  y  III,  837 ,  a..  Son  opinion  sur  un  vers  du  récit  de  Théra— 
mène,  33 1,  noteâ.  Passage  de  sa  réponse  à  Despréaux,  333,  not^  fr. 
Véritable  opinion  de  ce  dernier  sur  ses  odes ,  IV,  554,  note  6. 

L'Amour  (Didier),  perruquier,  II,  346,  note  i.  Ses  exploits,  347, 
note  a,       ■ 

Lavt  (  François),  bénédictin,  IV,  583,  note  a, 

L&itCELOT(  Charles),  bénédictin,  auteur  d'une  mauiFaise  traduction 
françoise  du  Traité  du  sublime ,  III ,  xt. 

Lamobaine  ,  estimable  éditeur  de  Longin ,  III ,  36o ,  note  a. 

Lahgbac  (  M.  de  ).  Sa  traduction  des  Ëglogues  de  Virgile  citée,  II, 
117,  note'  b.         . 

La  Place,  'professeur  ridicule  de  Despréaux ,  III ,  371 ,  note  a. 

LaQvistivie,  directeur  des  jardins  du  roi,  II,  141 ,  note  i.  Charles 
Perrault  lui  adresse  une  idylle,  IV ,  38o ,  note  a. 

Larcbbr^  4e  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Observa- 
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tion  sur  un  précepte  de  Longio,  III,  896,  note  a,  %a  tradttctioii 
d'Hérodote  citée ,  4^^  1  °^'®  ^  *  Embrasse  ropinion  de  Despréatix , 
contre  Dacier,  sar  le  sens  d*QD  passage  de  Longin,  5ia,  ooie  1. 
Dans  nn  autre  passage  ,  il  préfère  Texplication  de  Dacier  à  celle 
de  Despréaux  9  543,  noce  ai. 

Là  Revbie  , -premier  lieiitenant*général  de  police,!,  i63,  note  i. 
Note  sur  ce  magistrat,  336 ,  a. 

L'ÂRiosTE.  Noie  sur  ce  poète,  I,  271,  c.  Despréaux  lui  reproche 
de  mêler  le  profalie  et  le  chrétien,  dan8.son  poème,  II,  24^9  note  i . 
Remarque  superflue  de  Marmontel  sur  le  jugement  que  Fauteur  de 
XJrt  poétique  porte  de  celui  du  Roland  furieux j  269,  note  b- 
Mauvais  jeu  de  mots  employé  dans  l'histoire  de  Joconde  ,111,  21 , 
note  a.  Critique  motivée  du  langage  du  valet^  25 ,  note  a. 

La  Riviâbe (  Louis  Barbier  de  ).  Note  sur  ce  prélat ,  1 ,  83,  I. 

La  Rochevoucavld  (  le  cardinal  de  )  rétablit  la  règle  dans  l'abbaye 
de  Clairvaux,  II ,  369,  notes  i  et  2. 

La  Rochcfoucadld  (  le  duc  de  ).  Despréanx  lui  adressoic  d'abord 
sa  v"  satire  ,1,  i54 ,  note  h.  Il  ambitionne  son  suffrage  pour  Racine 
et  pour  lui ,  II,  95 ,  note  e. 

La  RocHEFOVGAULD  (  le  duc  de  ),  connu  sons  le  nom  de  prince  de 
Marsillac.  Son  suffrage  flatte  Despréanx,  II 9  95.  Accepte  avec 
peine  la  place  du  duc  de  Lauzun  y  ibidem  y  not«/. 

La  Sablière  (  madame  de  ).  Note  biographique ,  I  ,*  3o3 ,  3. 

La  Salle  (  le  marquis  de  )  est  blessé  par  les  cuirassiers  françoie  au 
passa(^e  du  Rhin ,  II ,  45,  note  .e. 

La  Serre.  Note  sur  cet  auteur,!,  i23,  1.  A  fait  le  Sacde  Cartkage^ 
tragédie,  212 ,  note  i.  Ses  vers  vont  chez  l'épicier,  2364  note  2. 
Nommé  dans  le  Lutrin ,f  cbant  v',  II,  4^69  note  h.  Sa  reconnois- 
sance  envers  Riche-Source ,  III ,  25o ,  note  b, 

La  Scze  (la  comtesse  de).  Ses  élégies  sont  trop  vantées,  iV,  387, 
note  6.  • 

Lavau  (  l'abbé  de  ).  Nommé  à  l'académie  françoise  par  le  crédit  de 
Golberty  II,  552,  note  c.  Méprise  que  commettent  à  son  sujet  Vol- 
taire, D'Alembert  et  M.  Daunou,  IV,  577,  note  a. 

Le  Bossu  ,  III ,  1 80 ,  note  a. 

Le  Brun  (  Écouchard  ).  Défauts  et  mérite  de  ses  notes  sur  les  poésies 
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de  Despréaux 9  I,  xxx.  Remarques  hasardées, 4^,  note  i,  107 
noce  a^  137,  ikote  i ,  160,' note  i,  170,  notée,  174,  note  i,  176, 
note  I,  229,  note  2,  288,  note  b,  3ia,  note  a,  33o,  note  a, 
325,  note  t.  Commet  une  erreur  de  fait,  328 ,  pote  a.  Remarques 
hasardées,  33 1 ,  note  i,  336,  note  fr,  339,  i^o^ei,  34o,note  b. 
Commet  une  erreur  de  fait ,  38o ,  note  a.  Remarques  hasardées ,  II, 
34,  note  t,  4^)  notera.  Avance  un  fisiit  peu  vraisemblable ,  84 ,  note  i . 
Admire  une  expression  critiquée  par  Voltaire ,  87 ,  note  b.  Remar 
ques  hasardées,  99,  notes  i ,  6  et  c,  108,  note  2,  119,  note  3, 
i5o,  note  6,  167,  note  i,  168,  note  6,  173,  note  3,  i85,  note  d, 
197,  note  6,  311 ,  note  c,  a37,  note  1 ,  359,  note  c,  269,  note  i , 
284,  note  by  396,  note  i,  3o5^  note  3,  344)  ^^^^  ^^  ^45,  note  6, 
36o,  note  3,  36 1,  note  1,364^  note  i,  374,  note  4-  Remarqutî 
très  juste  sur  la  manière  de  placer  les  épîthétes,  38o,  note  2.  Re- 
marques hasardées,  38 1,  note  i,  390,  note  i,  4^' 9  note  e, 
402,  note  I,  409,  note  3,  4i6,  note  e,  4^99  ^^^^  4*  Éloge  mal 
appliqué,  434?  note  a.  Critique  du  Ti*  chaut  du  Lutrin,  ^Sï  ^ 
note  I .  Remarques  hasardées ,  470 ,  note  b  ,  4?  >  9  »ote  1 ,  474  9 
note  a.  Critique  juste,  47^9  note  c.  Remarque  hasardée,  4^' 9 
note  3.  Jugement  sain  à  Tégard  de  VOde  sur  la  prise  de  Namuty 

'  484-  Remarque  hasardée ,  54i ,  note  i. 

Leclerc  ,  traduetfnr  en  vers  des  cinq  premiers  chants  de  la  Hiérusa^ 
lem  délivrée  y  II,  426,  note  2.       . 

LBCLBnc  (Jean  ),  journaliste,  III,  283,  note  a.  Réponse  à  ravertis* 
sèment  qui  précède  la  X*  Réjiexion  eritiquç,  et  remarques  sur  cette 
même  Réflexion,  333,  note  a. 

Lbfebvre  (Tannegai),  père  de  madame  Dacier,  III,  36x,  note 
biographique  b.  Pense  que  Longin  ne  s*est  pas  proposé  de  traiter 
ce  que  Ton  appelle  le  style  sublime  ,  364  >  note  i. 

LefèvretLaboche.  Vers  cités  de  sa  traduction  nie  l'Art  Poétique 
d*Horace  ,11,  198  ,  note  a. 

Le  Laboureur,  auteur  du  poëme  de  Charlemagne ,  II,  loi  ,-note  2. 
Cet  ouvrage  commence  avec  emphase,  I30,  note  1.  Il  produit  le 
sommeil,  4^99  notée. 

LeMaistre  (Antoine),  avocat,  I,  xlvj,  note  c. 

Le  Maziir.  Cet  avocat  gagnoit  plus  que  Patru  dans  sa  profession ,  I , 

/. 
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90 ,  note  b.  Despréaux   en  parle  de  nouveau ,  II ,  a3 ,  note'  4* 

Le  MoKKiER  (  Fabbe'  ).  Ne  partage  pas  l'opinion  de  Despréaux  sur  la 
hardiesse  de  Perse ,  1 ,  66,  note  i . 

Leaglet,  professeur  de  FUniversité.  Despréaux  insère  à  la  fin  de  ses 
ouvrages  une  traduction  de  i'Ode  sur  la\prise  de  NamuTy  faite  en 
vers  latins  par  ce  professeur,  1 ,  30. 

Lepats.  Note  sujt  cet  écrivain,!,  i23,  3.  Ses  œuvres  citées  dans 
Fépitre  ix,  II,  ii3,  note/. 

Le  Savoyard,  chanteur  du  pont  Neuf,  I,  313,  note  3.  Voyez  les 
différentes  notes  de  Despréaux  sur  ce  singulier  poète,  336,  note  4- 
Couplets  composés  sur  Tair  d*une  de  ses  chansons,  II,  539,  note  a. 
Refrain  d'une  de  ses  chansons,  III,  67,  note  i. 

Lesdigdières  (  le  duc  de)  est  blessé  au  passage  duRhîn,  II ,  45,  note  i. 

Les  Fargues  ,  I,  214)  note  i.  C'est  de  son  poème  de  David  qae  Des- 
préaux a  voulu  parler,  et  non  de  celui  de  Coras,  comme  le  pen- 
sent l'abbé  Goujet  et  M.  de  Chateaubriand,  337,  note  i. 

Le  Tasse.  Ce  qu'il  faut  penser  du  fameux  vers  de  Despréaux  sur  le 
clinquant, de  ce  poè'te,  I,  satire  ix,  244  9  note  6.  Véritable  opinion 
du  satirique  à  ce  sujet,  énoncée  peu  de  temps  avant  sa  mort,  II, 
347  )  note  a.  La  traduction  en  vers  des  cinq  premiers  chants  de 
la  Jérusalem  DéUvrée,  par  Leclerc ,  citée  avec  mépris,  4^^* 
note  2. 

Le  Tellier  (archevêque  de  Reims).  Brossette  applique  à  ce  prélat 
un  portrait  de  l'épitre  m,  II,  33,  note  2.  Rend  une  ordonnance 
contre  les  jésuites,  IV,  3o6,  note  a. 

Le  Tellier  (  confesseur  de  Louis  XIV).  Donne  des  désagréments  an 
cardinal  de  Noailles,  I,  354?  note  b.  Note  biographique  sur  ce 
jésuite ,  rV,  642 ,  b.  Il  ('toit  peu  disposé  en  faveur  de  De.<»préaax , 
645  9  note  a.  Est  auteur  d'une  apologie  des  missionnaires  de  la 
Chine,  etc.,  654)  note  a. 

Le  Vau,  architecte  du  roi,  III,  i63,  note  3. 

Le  Vater  (La  Motbe),  précepteur  de  Louis  XIII.  Méprise  de  Bros- 
sette à  son  sujet,  II,  428,  note  2. 

Le  Va  ver  (l'abbé),  fils  du  précédent.  La  iv'  satire  lui  est  adressée. 
Note  sur  cet  ami  de  Despréaux,  I,  i3o,  b.  Cause  de  sa  mort, 
suivant  Guy-Patin^   II,  4^87  note  2.  Ce  n'est  point  à  Ifi  qu'est 
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adressée  la  Dissertation  critique  surJoconde,  comme  TaTance  Bros- 
>8eUe,  III)  3,  note  b. 

Le  Verrier  (  M.  ).  A  sa  prière ,  Despréaux  amène  un  Teri  de  Tan- 
thologie  par  une  petite  narration,  II,  33a,  note  a.  Note  sur  ce  fi- 
nancier, IV,  5oi ,  6.  Vers  de  sa  façon  que  Despréanx  a  la  complai- 
sance de  remanier,  $04)  note  a.  Sa  maison  dési^piée  par  celui-ci , 
58o,  note  a. 

liévESQUE  DB  LA  Ravaiière.  Reproche  à  Despréaux  d*avoir  confondu 
l'histoire  du  premier  âge  de  la  poésie  françoise  avec  celle  du 
second  âge,  II,  179,  note  c. 

LiiNOENDES.  Une  de  ses  locutions  citée  par  Le  Brun,  II,  196,  note  i. 
Note  biographique  sur  cet  ancien  poëte,  III,  a39 ,  a. 

LiifiÈBE.  Son  épigramme  contre  le  poëme  de  la  Pttcelley  l,  a53y 
note  I .  Despréaux  plaçoit  quelquefois  son  nom  dans  la  xi*  satire , 
lorsqu!il  la  récitoit,3349note  i.  Son  épigramme  contre  Facadé- 
micienCioMrart,  II,  9,  note  i>  Trait  lancé  contre  lui  dans  l'épitre  11, 
ai, note  d.  Peu. importe  à  Racine  et  à  Despréaux  que  leurs  vers 
le  charment,  93,  note  a.  Nommé  dans  Tépitre  x,  i3a.,  note  i.  Fait 
à  Despréaux  une  menace  spirituelle,  ai4,  note  a.  Nommé  dans 

i  une  épigramme,  498,  note  c.  Épigramme  contre  Gilles  Boileau, 
548,  note  d.  Se  jlistifi&,  par  Texeraple  de  BussirRabutin,  des.choses 
offensantes  qu  il  s'est  permises  contre  Despréaux,  IV,  6^  note  a. 

Livrus  Ardrosicus  ,  poëte  dramatique ,  III,  aSy,  note  biographique  c. 

LosGin,  III,  347,  note  b.  On  lui  dispute  le  Traité  du  Sublime ,  35o, 
note  a.  Objection  sur  un  passage  de  la  traduction  de  ce  traité,  IV, 
'63o,  note  a. 

Loif CHEVILLE  (le  dernier  duc  de).  Note  biographique  sur  ce  jeune 
guerrier,  tué  au  passage  du  Rhin,  II,  36, ^a. 

LoPE  DE  VécA.  Gonnoissoit  les  régies  de  la  tragédie,  mais  les  violoit 

.    pour  plaire  à  la  multitude,  II,  aaa,  note  a. 

LocET.  Notesi^r  ce  jurisconsulte,  I,  89,  i. 

liOms  XIL  Mot  sublime  de  ce  prince,  I,  a^. 

Louis  XIV.  Accorde  un  privilège  honorable  pour  Timpression  des 
œuvres  de  Despréaux,  édition  de  1674,  I,  iv.  La  renouvelle  pour 

'    celle  de  1713,  viîj.  En  qualité  d'historien ,  Despréaux  le  supplie 

.   de  ne  pas  lui  faire  finir  sitôt  son  histoire,    en  s'exposant  toop 
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au  daog^er,  lix.  Gouverne  lui-même  après  la  mort  de  Mazariu) 
45,  note  c.  Exige  une  réparation  des  insultes  faites  à  ses  ambassa- 
deurs'à  Rome  et  à  Londres,  55,  note  t.  Donne  des  pensions  aux 
hommes  de  lettres,  86,  note  a.  Accueille  Despréaux  avec  distinc- 
tion, II,  19,  note  b.  Ce  qni  Fempéche  de  combattre  le  prince 
d'Orange,  près  de  Valencieones,  98,  note  i.  Ne  parloit  qu'avec 
réflexion,  99,  note  d.  Jugement  porte  par  Despréaux  lui-même 
sur  deux  éloges  qu'il  a  faits  de  Louis  XIV,  io3,  note  h.  Ce  prince 
se  fait  réciter  deux  fois  la  peinture  des  âges  de  Thomme ,  Art 
poétique,  chant  m,  269,  note  a.  Est  surpris  du  tour  ingénieux 
que  Despréaux  donne  à  la  louange,  en  l«  plaçant  dans  la  bouche 
de  la  Mollesse,  367,  note  d.  Fait,  sur  le  iv*  chant  du  Lutrin, 
tine  remarque  dont  l'auteur  profite,  894,  note  b.  Portoit  à  l'armée 
tine  plame  blanche,  47^9  i^te  i.  Applaudit  à  l'élection  de  Des- 
préaux, comme  membre  de  l'académie  françoise ,  III,  ia6,  note  a. 
S'étoit  en  1673  déclaré  protecteur  de  ce  corps,  137,  note  a. 
Despréaux  n'ose  par  respect  se  prévaloir  de  son  témoignage  sur 
un  point  d'histoire  naturelle,  198,  note  a.  Ce  prince  va  visiter  les 
fortitications  de  Luxembourg,  IV,  35,  note  a.  Mot  aussi  juste 
qu'ingénieux  sur  l'intimité  de  Racine  et  de  Cavoie,  Ii5,  note  b.  Sa 
réflexion,  après  avoir  entendu  un  «Cantique  du  premier,  366, 
note  a.  Condamne  Charles  Perrault  sur  un  point  d'histoire  natu- 
relle, 427,  note  a.  Mot  qui  lui  échappe  au  sujet  du  maréchal  de 
Villeroi,  435,  note  a.  Impression  que  la  tragédie  deBritanniciu 
fait  sur  lui ,  6o3 ,  note  6. 
Lorvois  (le  ministre)  demande  des  vers  à  Racine  et  à  Despréaux , 
pour  le  portrait  de  Louis  XIV^  II,  49^  9  note  3.  Prie  le  dernier  de 
faire  un  mot  d'écrit  sur  le  style  des  inscriptions,  III,  140.  Donne 
à  Racine  des  éclaircissements  relatifs  à  l'histoire ,  TV,  95. 
LoDVQis  (l'abbé  de),  fils  du  précédent,  étoit  l'ami  de  Massillon,  IV, 

3o5,  note  a. 
LucAiN.  Écrivoit  avec  une  grande  rapidité,  I,  29.  Note  biographique 

sur  ce  poète,  ibid. 
LvciER,  III,  47*  ^ote  biographique  sur  ce  philosophe,  a. 
LfjciLios.  Note  biographique  sur  ce  poète,  1,63,  a. Fit  justice  des 
Cotins  d'Italie,  a57,note  i. Despréaux  le  caractérise,  II,  308,  note  a 
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LucBEGE,  III9  352,  DOte  sur  ce  poëte. 

LoLLi,  I ,  aSo,  note  a.  On  lui  applique  un  portrait  de  Tëpître  ix  y  II, 
116,  note  6. 

LuHE^u  DE  Boi5J£RMAiN,  éditeur  de  Racine.  Son  opinion  sur  le  récit 
de  Théramène,  III,  337, note  >* 

LUTHER,  I,  199,  note  c.  Désigné  dans  Fépitre  xii,II,  i53,  not9  1. 

LcxEBiBOURO  (le  maréchal  de).  Éloge  modeste  de  ce  grand  général, 
II,  4^<^9  ^^^^  ^*  Despréaux  consulte  Racine  pour  savoir  s'il  doit 
le  conserver,  IV,  19$,  note  c. 

LicoPHAON ,  nommé ,  1 ,  2 1 1 ,  note  6.  Poète  célèbre  pour  ^on  obscu- 
rité, lU,  ai3,note  b. 

Ltsias,  orateur  grec,  III,  493 9  note  c.  .Cicéron  le  juge  moins  sévè- 
rement que  ne  le  fait  Longin,  5o3 ,  note  6. 

M, 

Magson,  poëte  très  ignoré,  malgré  sa  fécondité,  II,  382,  note  i. 

M4111E  (Louis- Auguste  de  Bourbon,  duc  du).  Recueil  des  ouvrages 
de  ce  prince,  à  Fàge  de  sept  ans,  II,  538,  note  6. 

MAiRTENOff  (.madame  de).  Son  éloge,  I,  3io,  note  </.  Despréaux 
paroit  avoir,  par,  ménagement  pour  elle,  fait  disparoitre  le  nom 
de  Scanon  du  i'^  chant  de  l'^rt  poétique,  II,  176,  note  i.  Racine 
epgage  son  ami  à  faire  de  cette  feqirae  célèbre  une  mention  parti- 
culière dans  la  satire  x,  IV,  176^  note  a. 

M41RET,  poëte  tragique,  II »  2o5,  note  i. 

Malebrakcbe,  IU,  I  i3,  note  c.  Ce  qu'il  écrit  à  M.  de  Puget  relative- 
ment aux  Obtervathns  sur  lastmcH/ire  des  yeux  de  divers. inseeteSy  etc., 
IV,  557,  noie  a. 

Mm^esherres.  L'homme  qui  par  ses  vertus  fait  le  plus  d'honneur  au 
dernier  siècle,  JI,  64 9  note  i ,  45o,  jiote  d. 

MM'Ezibu,  précepteur  du  duc  du  Maine,  IV,  569,  note  .6. 

Malberbe  est  le  fondateur  de  notre  langue  poétique ,  perfectionnée 
ensuite  par  Despréaux,  I,  Ixj,  notée.  Son  style  fut  long-temps 
mis  en  pièces  par. ses  imitateurs,  100,  note  c.  Placé  au-dessous 
de  Théophile  par  un  sot  de  qualité ,  344  9  note  i.  Les  phrases  de 
ses    odes    copiées  por  Duperjrier,    355,  note  a.  Ses  plagiaires 
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siQaMê  dans  IVpitre  i'%II,  7,  note  a.  Ses  vers  sur  rartilFerie  cité?, 
47 1  note  b.  Est  né  pour  chanter  les  héros,  168 ,  note  b.  Son  mérite 
caractérisé  en  douze  vers  parfaits ,  i83,  note  a.  Est  ti'op  concerté 
dans  son  enthousiasme,  469,  note  b.  Consultoit  sur  ses  vers  Toreille 
de  sa  servante,  III,  157.  Jug^ement  rigoureux  sur  son  talent,  IV, 
371 ,  note  6.  Ce  qu'il  disoit  de  Rar.an  et  de  Maynard,  se»  élèves, 
378 ,  note  6. 
Malleville.  Note  biographique  sur  ce  poète,  que  Despréaux  regar- 

doit  comme  l'auteur  du  meilleur  sonnet,  II,  io3 ,  c. 
Maksart  (François),  II,  277,  note  6. 

Makuce  (Paul),  imprimeur  et  éditeur  de  Longin,  III,  359,  note  a. 
Mabgueritb  de  Valois,  sœur  de  François T",  I,  273,  note  1. 
Marigat  (Jacques  CARPBiiTiKirnB),  l'un  des  auteurs  àts  Mazarinades, 

n,  317,  notée. 
Marim  (Jean-Ambroise),  auteur  du  roman  intitulé  il  CaloanJro 
fidèle f  ne  doit  pas  être  confondu  avec  J.-B.  Martni  (le  cavalier 
Marin),  auteur   de  VAdone y  méprise  dans  laquelle   eiit  tombé 
M.  Daunou,  II,  437,  note  I. 
Mabmoutel.  Réduit  Despréaux  au  mérite  d'une  étude  constante,  J, 
Iv,  note  c.  Réponse  à  d'autres  critiques ,  ixiv.  On  croiroit  qu'il  n'a 
pas  lu  la  i'*  satire  de  Despréaux,  I  ,^96 ,  note  c.  Blâme  mal-è-pro- 
pos  ce  dernier  d'avoir  demandé  à  Molière  où  il  tronvoit  la  rime  y 
io4,  note  b.  Méprise  qu'il  commet  à  l'égard  de  Quinanlt,  ia5, 
note  a.  Sa  remarque  sur  l'ancienne  locution  h  droit  y  à  gauche  y 
i35,  note  a.  Réponse  à  sa  déclamation  contre  les  satires  de  Des- 
préaux, qu'il  regarde  comme  étrangères  aux  mœurs,  167,  note  a. 
Réponse  à  d'autres  reproches  non  moins  injustes,  relatifs  à  Cotin, 
Chapelain,  etc.,  349,  note  i.  Se  méprend  sur  ce  que  Despréaux 
dit  à  l'égard  du  grand  Gondé,  II,  3,  note  d.  Blâme  mal-à-propo» 
ses  plaisanteries  au  roi,  8,  note  i,  ainsi  qu'une  liaison  de  mots 
faite  avec  art,  3a,  note  b.  Ancienne  loeution  qu'il  regrette,  35, 
note  3.  Critique  avec  peu  de  bonne  foi  une  expression  del-épître 
IV ,  4^9  note  b,  ainsi  que  deux  passages  de  l'épître  ix,  1 10,  note  a , 
114,  note  b.  Blâme  dans  l'épître  zi  deux  vers  adtfiirés  par  Le  Brun , 
i46,  note  3.  Jugement  .sur  les  bergeries  de  Racan,  169,  note  a. 
Mérite  de  la  rime,  171 ,  note  c.  Semblé  faire  l'éloge  àuBurletquey 
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en  haine  de  Desprëaux,  177,  note  a.  Regrette  les  ballades  et  les 
rondeaux,  207,  note  b.  Ne  pense  pas  que  l'amour  soit  le  ressort 
le  plus  touchant  de  la  tragédie,  aSa,  note  a;  et  qu'il  doive  «en 
général,  pour  intéresser,  être  combattu  de  remords,  a34)  noté  a. 
Observations  peu  fondées  relativement  au  jugement  de  Despréaux 
sur  Molière,  273,  note  a.  Parle  de  V Art  poétique  avec  plus  de 
justice  que  des  autres  ouvrages  de  Fauteur,  309.  Remarque  judi- 
cieuse sur  Tintervention  de  la  Discorde ,  dans  le  poëme  du  Lutririy 
332 ,  note  i .  Critique  l'épisode  du  perruquier  et  de  sa  femme,  358, 
note  a.  Condamne  tout  un  couplet,  dont  le  refrain  seul  a  de 
l'affectation,  509,  note  a.  Observation  grammaticale  très  fine,  Ilf, 
365 ,  note  a.  Son  opinion  sur  {e  récit  de^Théramène ,  337 ,  note  1 . 
Explique  pourquoi  Voiture  n'aimoit  pas  les  ouvrages  de  Pline  le 
jeune,  IV,  18,  note  a.- 

MàBOT  (Clémbht).  Note  sur  ce  poëte,  I,  37a,  <f.  Réponse  à  la  cri- 
tique que  Voltaire  et  La  Harpe  ont  faite  du  mot  Élégant  y  appliqué 
àsonbadinage,  II,  177,  note  c.  Services  qu'il  a  rendus  à  la  poésie 
françoise,  180,  note  a.  ^ 

Martial.  Note  biographique  sur  ce  poëte,  I,  70,  note  c.  Despréaux 
s'autorise  de  Texemple  qu'il  a  donné  dans  ses  épigrammes,  ibid. 
Il  imite  un  de  ses  vers,  II,  19,  note  a.  Il  lui  doit  l'idée  de  ses 
plaisanteries  sur  la  dureté  des  noms  aUemanda  ethollandois,  dans 
l'épîtreiv,  37,  note  6.  Épigrammes  latines  rapportées,  535,  note  a. 

MABTiN,  traducteur  en  vers  des  Géorgiques  de  Virgile,  ne  doit  pas 
être  confondu  avecPincfaesne,  II 9  53,  note' 3.  Delille  lui  a  fait  des 
emprunts,  373,  note  a. 

Martigtet,  avocat  qui  avoit  du  mérite,  I,  33o,  note  i.  Fit  une  épi- 
*gramme  latine  contre  Gorbin ,  son  jeune  confrère ,  II ,  a3 , 
note  4-   • 

Massibu  (  L'abbé  ),  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles  lettres , 
cité  an  sujet  de  Tourreil,  IV,  359,  note  a.  Son  poëme  latin  sur  le 
café  y  333,  note  6. 

Massillom.  L'austérité  de  S9  doctrine  formoit  un  contraste  avec  la 
douceur  de  son  caractère,  FV,  13  5,  note  c.  Succède  à  son  ami  l'abbé 
de  Loavois,  et  comme  évéque  et  comme  académicien,  3o5,  note  a. 
Son  oraison  funèbre  du  prince  de  Conti  tient  du  panégyrique ,  307 , 
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note  6.  Peut,  dans  son^cnre,  être  opposé  ans  plus  grands  ora- 
teurs de  l'antiquité,  386,  note  a. 

Matois,  orateur  obscur,  III,  387^  note  b. 

Mavcboix.  Refait  les  deux  pr^^niers  yers  de  la  satire  x,I,  a  64,  note  i. 
Despréaux  Im  mande  quil  sest  proposé  d'être  neuf  dans  Tépitrex, 
n,  128,  note  a.  Il  le  xkomme  Berger  en  soutane^  à  cause  de  ses  églo- 
^es,  IV,  2.  Note  biographique  sur  cet  ami  de  La  Fontaine,  267, 
note  6.Sadéférence  pour  les  jugements  de  Despréaux,  383,  note  a.' 

Maugis,  chevalier,  surnommé  l'enchanteur,  II,  143,  note  i. 

Maurepas  (M.  de  Pontcbabtbain,  fila,  oomte  de),  prie  Despréaux 
de  supprimer  daiis  VOde  sur  la  prise  deNamur  une  strophe  contre 
Fontenelle,  IV,  174,  npte  a.  Saint-Simon  en  lait  un  portrait  hi- 
deux, 3i  7,  notea.  Avoit  les  académies  dans  son  département, 
336,  note  a.  Remplace  son  père  dans  celui  de  la  marine,  342, 
note  h.  Disgracié  par  le  régent,  456,  note.4f.  Sa  place  est  assurée 
àson  fils,i6û/.  , 

Maximilien  II,  duc  et  électeur  de  Ravière,  II,  478,  note  a. 

Mazabin  (  le  cardinal  ).  Despréaux ,  dans  sa  i"  satire ,  faisoit  d'abord 
son  éloge,  I,  93,  note  6. 

Maihabd.  Note  biographique  sur  ce  poëte,  II,  303,  6.  En  quoi 
il  diffère  de  Racan,  IV,  378,  note  b,  ' 

Ménage.  Despréaux  substitue  à  ce  nom  celui  de  l'abbé  de  Pure,  F, 
98,  note  c.  Affecte  d'employer  les  expressions  bannales  de  Ménage, 
100.  Réponse  de  celui-ci  au  reproche  cpii  lui  est  fait  de  rassembler 
chez  lui  les  moindres  grimauds,  i39,  note  3.  Allusion  à  un  passage 
<le  l'églogue  intitulée  Christine^  II,  118,  note  a.  Impromptu  de 
Despréaux  rapporté  dans  le  Menagiana ,  55i ,  note  a.  Bfténage  est 
un  des  interlocuteurs  du  Dialogue  contre  le$  modernes  qui  font  âes 
vers  latins,  III,  104,  note  a.  Trait  dirigé  contre  lui,  191,  note  i. 
Son  opinion  sur  le  mot  lettres  rojvnucy  IV,  4^5,  note  a. 

Ménarurb,  U^  366,  note  a. 

Mekdoza,  auteur  espagnol,  III,  11 ,  note  a. 

Mebcieb  (Louis  Sébastien),  de  l'institut  nationaL  Ses  invectives  contre 
Despréaux  ne  méritent  pas  de  réponse,  I,  xlj. 

Mehccre  (Ifî),  ouvrage  périodique.  Jugements    qu'en  portent  La 
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Bruyère  et  Racine,  II,  537,  ^^'^  **  ^oms  qu'il  porta  successive- 
ment, IV,  211,  note  c. 

Merlin  Cocaïe.  Note  sur  cet  auteur,  II,  1649  >•  Rapport  entre  la  fin 
de  la  satire  ix,  et  le  commencement  de  la  septième  macaronnée., 
260^  note  6. 

Mermiùt  (M.).  Fausses  critiques,  II,  489  note  i ,  339,  ^^^^  4* 

A^BTEziB  (Tabbé),  IV,  485,  a. 

Mesnardièrb  (Là)  naroit  pas  le  génie  poétique,  II,  167,  note  b, 
Note  biographique  sur  lui,  381,  note  b. 

MÉeERAi.  Note  sur  cet  historien,  II,  200,  6. 

Mezzarabba  (  l'abbé  de),  auteur  d'une  traduction  italienne  de  VOde 
sur  la  prise  deNamvr^  IV,  54 1 9  note  a. 

MicBAinD  (M.),  de  l'académie  françoise,  regrette  mal-à-propos  que 
Despréaux  n'ait  pas  entrepris  un  poëme  épique,  I,  Ixviij^  note  c 
Réponse  à  l'une  de  ses  remarques,  II,  40,  note  a. 

MiGAOT.  Ce  traiteur  dut  sa  fortune  à  Despréaux,  I,  ii3,  joote  a. 
Clément  affiecte  de  dire  qu'il  étoit  le  grand  oncle  de  Voltaire,  II, 
65,  note  1. 

MiLLiEU  ( le  père ),  jésuite,  auteur  du  Moses  viator^  II ,  a53 ,  note  3. 

MiLTON.  Si  Despréaux  l'eût  connu,  il  auroit  pu,  suivant  Voltaire,  lui 
reprocher  à  plus  juste  titre  qu'au  Tasse  de  recourir  sans  cesse  à 
l'intervention  du  diable,  II,  246,  note  i. 

MiMETOE  (le  marquis  de),  enfant  d'honneur  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIV,  IV,  573,  note  d.  Ses  vers  et  sa  modestie,  579,  note  a. 

MimsfiiEs  (les),  U,  339,  note  i. 

Molière.  Fournit  un  précepte  important  à  l'auteur  de  VArtpoétitfuey 
Lf  Ixxviij,  note  a.  Despréaux  le  contrefait  en  présence  de  Louis  XIV, 
Ixxiij.  Obstacles  qu'éprouve  la  représentation  du  Tartufe,  54 9 
note  I.  Trait  hardi  de  don  Juan,  dans  le  Festin  de  Pierre^  94, 
note  1.  N'ose  pas  lire  sa  traduction  de  Lucrèce  en  vers  françois, 
après  avoir  entendu  la  deuxième  satire  de  Despréaux,  97,  note  a. 
Une  vérité  le  frappe  dans  cette  dernière  pièce,  io4,  note  a.  Réci- 
toit  son  Tartufe  dans  les  phis  brillantes  sociétés,  108,  note  2. 
Offre  moe  pensée  semblable  à  celle  de  Despréaux  sur  l'hypocrite  ^ 
i3:t,  note  c.  Erreur  deBrossette  à  son  égard,  173,  note  2.  Est 
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placé  à  côte  de  La  Fontaine  dans  la  satire  x,  370,  note  b.  Imitatioa 
d*un  passage  de  Tartufe,  3 16, note  a.  Critique  un  vers  de  Tëpître  iv, 
II,  4i  ?  note  2.  Ordre  du  roi  pour  sa  sépulture,  86,  note  6.  Ma- 
nière dont  il  se  Tenge  d'un  spectateur  insolent,  87 ,  note  a.  Fait 
justice  des  turlupinades ,  206 ,  note  a.  Despréaux  le  nommoit  le 
contemplateur^  267,  note  h;  et  le  mettoit  au-dessus  de  tous  les  au- 
teurs modernes,  271,  note  i.  A  peint  le  caractère  du  perruquier 
L  Amour  y  dans  le  Médecin  malgré  lui,  346,  note  i.  Despréaux  ne 
paroit  pas  reconnoître  sa  supériorité  sur  Térence  pour  la  force 
comique ,  624 1  note  2.  Fait  le  portrait  d*un  M.  de  Sàint-Cilles , 
m,  4,  note  a.  Ne  veut  pas  lui  faire  perdre  sa  gageure,  38,  note  a. 
Lisoit  quelquefois  ses  pièces  à  une  vieille  ser^'ante,  1 58, note  i. 

MoLiKos.  Note  biographique  sur  ce  dangereux  théologien,  I,  317, 
6.  Nommé  dans  la  satire  xi,  339  ^  ^'^^^  ^• 

Mo?:ciiES!(A.T  (de  Losmes  de).  Observations  sur  le  recueil  d*anecdotes 
qu'il  a  intitulé  Bolœana,  I,  xvj.  Se  trompe  sur  l'époque  où  le  père 
de  Despréanx  prédit  que  ce  dernier  ne  diroit  de  mal  de  personne, 
Ixix,  note  d.  Paroit  n'avoir  pas  compris  Despréaux,  II,  46,  note  b. 
Peu  croyable  dans  ce  qu'il  dit  sur  le  privilège  de  VArt  poétique, 
IV,  8,  note  a. 

MottLÉROti.  Faste  de  ce  partisan,  I,  84,  note  a. 

MonnEROT.  Condamnation  de  ce  partisan,  I,  84  9  note  a. 

Montaigne.  Comment  Despréaux  caractérisoit  ses  Essais  y  II,  66, 
note  c. 

Monta vsiER  (le  duc  de).  Traits  dirigés  contre  lui,  I,  62,  note  a, 
67,  note  I.  Vers  qu'il  trouve  injurieux  au  régne  de  Louis  XFV 
82,  note  .1.  Mouvement  de  colère  contre  le  satirique,  241,  note  |. 
Ce  qu^il  ose  dire  en  apprennant  que  le  roi  accorde  une  pension  à 
Despréaux,  II,  61 ,  note  c.  Ses  expressions  violentes  contre  les 
satires  de  ce  poëte  font  rire  Louis  XTV,  73,  note  2.  Son  humeur 
contre  Je  satirique  n'est  pas  à  l'épreuve  de  l'éloge,  96,  note  a. 
Vers  que  Rrossette  lui  applique,  1 14,  note  b. 

MoNTÉcucuLLi  s'houoroit  d'avoir  fait  une  manœuvre  militaire,  dont 
l'auteur  de  Y  Art  poétique  lui  reproche  là  honte ,  II ,  3o6 ,  note  c. 
Remporte  une  victoire  sur  les  Turcs,  près  de  Saint-Gothard,.IVi^ 
4o,  note  a. 


DES   MATIERES. 

■MoBTEBET,  {Touverneur  des  Pays-Bas  espagnols,  II,  io8,  note  2. 

MoNTBSPAK  (  madame  de)  désire  que  Racine  fasse  un  opéra ,  II ,  565, 
note  6.  L'hôpital  de  la  ville  de  Bourbon  refuse  de  recevoir  un  pa- 
ralytique recommandé  par  (*.lle,  IV,  60,  note  a. 

MoKTESQUisc.  Distique  attribué  à  ce  ^and  homme,  I,  Iznxvj.  Son 
éloge  de  Berwick  cité,  IV,  564 7  "<>*©  <»•  , 

Moht-Fleory,  auteur  comique.  H,  276,  note  i. 

MoREL.  Note  sur  ce  docteur  de  Sorbonne  à  qui  la  viii*  satire  est 
adressée,  I,  180,  a.  Veut  faire  proscrire  toute  doctrine  con- 
traire à  celle  d'Aristote,  III,  ia4- 

MoHiN,  médecin ,  se  livre  dès  Tenfance  k  Tétude  des  plantes,  IV,  5a, 
note  I.  Annonce  à  mademoiselle  de  Guise  une  mort  prochaine, 
ibid,y  note  a. 

MoTiK,  II,  284)  ^^^^  biçgraphique  sur  ce  poète,  a. 

MonTjCAUR.  Note  sur  ce  parasite,  I,  86,  i. 

MoNTREuiL.  Note  biographique  sur  cet  autenr,  I,  178,  i. 

Mousquetaires  (compagnies  de),  I,  282,  note  c. 

McR^T.  Note  sur  sa  critique  de  la  vi*  satire  de  Despréauz,'!,  1S8, 
h.  Passages  critiqués,  161 ,  note  a  y  ibidem  y  note  e. 

MtTRET,  III,  358,  note  biographique  a. 

N. 

NoEvius  (  Gnéios  ),  ancien  poète  latin,  III,  236,  note  biogra- 
phique h.  • 

Naktouillet  (  le  chevalier  de  ).  Se  distingue  au  passage  du  Rhin,  II, 
45,  notée. 

NâGLiGEnGES  DE  8TTLE  dans  les  vers.  Le  mot  if  ailleurs  mal  employé , 
I ,  i32  ,  note  d.  Le  pronom  t7  superflu,  i33,  note  3.  La  préposi- 
tion avec  écrite  de  la  manière  suivante  avecque^  selon  l'ancien 
usage,  page  91 ,  note  a,  i49>  note  c.  Omission  d'uiie' préposition 
nécessaire,  190^  note  a.  Construction  un  peu  embarrassée,  aoi  , 
note  a.  Tous  mis  pour  tout,  291,  note  6.  Vers  qui  jette  de  l'embar- 
ras dans  une  phrase,  3oo,  note  6.  Le  pronom  t7  superflu,  319, 
note  a.  Inversion  forcée,  366,  note  a.  Construction  qui  n'a  pas  toute 
la  régularité  désirable,  II,  44?  i^^te  a.  Le  moi  parallaxe  employé  au 
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masculin,  54  9  note  b.  Les  mou  génie  et  esprit  trop  répétés,  169, 
note  b.  Le  verbe  élever  impropre,  2i3  ,  note  c.  La  particule  de 
supprimée  par  une  licence  poétique ,  a35 ,  note  c.  Le  pronom  il 
superflu ,  267 ,  note  c.  A  bu  son  saoul,  expression  trop  familière , 
Art  poétique  y  chant  tv ,  299,  note  a.  Phrase  incorrecte,  3i5,  note  b. 
Le  verbe  venir  employé  an  lieu  du  verbe  aller,  444 1  note  b.  Le 
mot  printemps  mis  an  singulier  an  lieu  du  pluriel,  44^9  note  a. 

[a]  m,  i3,  note  c.  Locution  dont  la  dureté  par  oit  affectée,  88, 
note  I,  i4o,  note  a,  aoo,  note  3,  a57,  note  a,  271,  note  6, 
3oi ,  note  a,  307 ,  note  a ,  309,  note  a^  4^7  •)  note  a,  4^9,  note  a, 
43a,  note  a,  44^)9  note  «/,  4^^^  note  1,  4^5,  note  a,  /fiS, 
note  a,  43aJ,  note  e,  485 ,  note  a,  49>  9  note  a,  493 ,  note  a,  5i8, 
note  b,  5a3,  note  a,  536,  note  4;  IV,  345,  note  b,  347)  °®^^  ^> 
658,  note  c. 

Neof-Gebmair.  Note  sur  ce  poète  ridicule,  F,  71,  a.  Il  est  désigné, 
2ia,  note  a.  Ses  Ters  vont  chez  Tépicier,  336  ,  note  i. 

Nevebs  (  le  duc  de  ).  On  attribue  faussement  à  Despréanz  un  sonnet 
contre  lui,  II,  74,  note  a.  Ce  dernier  supprime  dans  lepitre  tu 
deux  vers,  pour  ne  pas  irriter  ce  seigneur,  ainsi  que  sa  sœur  la 
duchesse  de  Bouillon,  86,  note  a.  Moyens  qn*ils  emploient  Fnn 
etTautre  pour  faire  tombek-  la  Phèdre  de  Racine,  91 ,  note  a.  Le 
duc  de  Nevers  travaille  à  la  critique  des  ouvrages  de  Despréaux , 
de  concert  avec  Desmarets  de  Saiot-Sorlin  et  Tabbé  Testu  de 
Maaroi,  49^9  note  1.  On  croit  qu'il  est  désigné  dans  une  épi' 
gramme ,  55a ,  note  b^ 

Nevbu  (La.),  infâme  prostituée,  I,  i34,  note  i. 

Nicole,!,  378,  note  b.  Regarde  les  pièces  de  théâtre,  même  oeUes 
de  P.  Corneille ,  comme  contraires  à  la  morale  de  TEvangile,  II, 
291 ,  note  a.  Combat  les  extravagances  de  Desmarets  de  Saint-Sor- 
lin  par  huit  lettres,  intitulées  les  Visionnaires,  49'  9  note  a. 

Nmot.  Note  biographique  sur  cet  auteur,  I,  xxxvj. 

NiTERKOis  (  le  duc  de  ).  Fait  des  critiques  dénuées  de  fondement , 

(*)  On  indique  seaiement,  par  les  pa(?es  et  les  notes ,  une  partie  des  né^li- 
yences  que  présente  la  prose  de  Taatear. 
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au  sujet  de  Vclé^e^.Uy  igS^  note  a;  et  de  Vcde  anacréontique , 

198,  note  3. 
NoAiLLEs  (  le  cardinal  de  ).  Note  sur  ce  prélat,  I,  353,  a.  Son  éloge 

par  Despréaux,  ibidem.  Fait  changer  un  vers  de  la  satire  xii,  363, 

note/. 
NoAiLLES  (le  duc  de),  neveu  du  précédent,  IV  ,  56o^  note  a.  Son 

intrépidité  louée  par  Despréaux,  56a,  note  a. 
NoGENT  (  Arbiand  de  Beautru,  comte  de  ).  Est  tué  au  passage  du 

Rhin ,  II ,  4^ ,  note  e. 
NoNNTJs,   auteur  d*un  poëme  grec,  intitulé  les  Dionysiaques,  III, 

346,  note  a. 

o. 


Ode.  Marmontel  reconnoit  la  justesse  du  précepte  de  Despréaux  sur 
YOde  pindarique,  et  croit  néanmoins  qu'il  a  donné  lieu  à  beau- 
coup d* extravagances.  La  Harpe  en  développe  le  sens  avec  soti 
jugement  ordinaire ,  II,  199,  note  a. 

Odékat  ,  mari  de  Zénobie ,  III,  353 ,  note  a, 

OuvET  (  l'abbé  d'  ).  Son  indignation  contre  le  jugement  porté  sur 
Despréaux  par  Marmontel,  I,  Iv,  note  c.  Son  opinion  sur  l'eaploi 
du  verbe  être  dans  un  vers  de  la  v^  satire,  i50y  note  i.  Fait  l'ana- 
lyse des  derniers  .vers  de  l'épisode  de  la  Mollesse ,  dans  le  seciuad 
chant  du  Lutrin,  II,  37P,  note  d,  371,  note  a.  Sa  réponse  aux 
sopbismes  de  La  Motte  contre  le  récit  de  Théramène ,  III ,  336 , 
note  I.  A  refaitplusieurs  traductions  de Maucroix, IV,  a^^noUa, 
Publie  une  lettre  de  Despréaox,  en  y  faisant  des  changements, 
379 ,  note  a.  Étoit  préfet  au  collège  de  Louis>le*6rand,  642 , 
note  c.  Note  biographique  sur  cet  écrivain  ,  644  9  ''^' 

Orange  (  Guillaume  de  Nassau ,  prince  d'  ).  Tremble  pour  le  sort 
de  Namur,  11^  47^  )  ^^^^  ^'  ^^^^  biographique  sur  ce  prince,  III, 
i36,a. 
Orphée  ,  II ,  396 ,  note  a. 
OssoNE  (le duc  d'}.  Bon  mpt,  I,  33o,  note  i. 
Ovide.  Remarque  sur  répilhéte  de  Rendre  que  lui  donne  Dcspréaux, 
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1[,  197,  note  a.  Jugement  de  Quintilien  sur  sa  tragédie  de  Méde>y 
228 ,  note  I.  Il  n* existe  qu  un  seul  vers  de  cette'pièce,  etDespréaox, 
'  par  inadvertance,  en  annonce  deux ,  IV ,  201 ,  note  c. 


P. 


Pacuvius,  ancien  poète  tragique  latin,  II ,  3a8,  note  a. 

Paganus,  auteur  d'une  mauvaise  traduction  latine  de  Longin,  III, 
36o,  note  1. 

Palissot.  Répond  aux  attaques  dirigées  par  Yoluire  contre  Des- 
préaux, I,  XXV. 

Palmtre  (  les  ruines  de  ),  III,  356 ,  note  a, 

Pabticipes.  Despréaux  négligeoic  les  règles  établies  de  son  temps, 
sur-tout  celles  qui  concernent  les  participes.  Voyez  le  tome  I,  pa- 
ges 38,  note  by  3i,  note  a,  iSg,  note  a;  le  tome  II,  pag.  23, 
note  a,  i46,  note  i ,  33o,  note  b,  333  ,  note  a  y  49^  9  "<^^  '^- 

Pascal.  Une  de  ses  pensées  citée,  I,  338,  note  a.  Despréaux  s'auto- 
rise de  plusieurs  passages  des  Lettres  provinciales ,  satire  xii, 
373 —  378;  note  sur  Pascal,  378 ,  note  a. 

Pasquier (  Etienne ) ,  cité,  I,  77 ,  note  i.  Note  biographique  sur  cet 
auteur,  III ,  339,  note  6.  A  publié  le  recueil  intitulé,  la  Puce  des 
grands  jours  de  Poitiers^  IV,  49^  9  note  a. 

Pat&u.  Son  professeur  Sevin  lui  prédit  la  réputation  qn*il  obtint 
dans  la  suite,  I,  zlvj.  Note  sur  cet  auteur,  90,  6.  Éloge  de 
son  style,  358,  note  b.  Passage  de  Tun  de  ses  plaidoyers,  $27, 
note  b.  Despréanx  Festime  plus  qu'un  financier,  II,  SB,  note  1. 
Son  portrait  comme  critique,  388,  note  i.  On  lui  applique  mal- 

.  à-propos  une  épigramme  de  Despréaux ,  489 ,  note  i .  Réponse  de 
ce  dernier  à  Tune  de  ses  observations ,  III,  4^^)  °ote  1. 

Patilloit,  évéque  d'Aleth.  Son  éloge,  II,  344)  i^ote  i. 

Pearce  (Zacharie),  célèbre  critique  anglois.  Observations  sur  la 
traduction  de  l'ode  de  Sapho,  par  Despréaux,  III,  4^4 9  notea,  et 
sur  l'altération  du  texte  grec  de  Longin,  44o?  ^^^  ^*  4^^)  tkote  i, 
5oi ,  note  b.  Note  biographique  sur  Pearce ,  536,  a. 

PELAGE  ^  hérésiarque  ^  I,  368 ,  note  c 

Pelletier.  Son  nom  est  Du  Pelletier.  Note  sur  cet  auteur,  1 .  5o.  Al- 
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tHsion  à  ses  sonnets,  80,  note  c,  Netoit  point  un  parasite, 
comme  Ta  dit  Despréaux,  85,  note  i.  Simplicité  de  son  esprit, 
102 ,  note  1.  Il  est  un  de.  ceux  qui  se  trouvent  sous  la  plume  du 
satirique,  172,  note  2.  Nommé  dans  la  satire  ix,  238,  note  a. 
Mis  par  ironie  au-dessus  de  Perrot  d'Ablancourt ,  et  de  Patru, 
258,  note  6.  Ses  sonnets  ne  sont  pas  lus,  II ,  2o4,  note  6. 

Pellisson.  Étoit  nommé  d'abord  dans  la  viu"  satire,  I,  198,  note  c. 
Il  esc  au  moins  douteux  que  Despréaux  soit  Fauteur  de  Fépi- 
gramme  rapportée,  II,  56 1,  note  a.  Mademoiselle  de  Scudéri  le 
désigne  sous  le  nom  d'Hermînius,  III,  78,  note  a.  Suivant  Mon- 
chesnay,  il  s'opposoit  à  l'impression  de  VÀrt  Poétique,  IV,  8,  note  a. 

Perrault  (  Charles  ).  Despréaux  se  plaint  de  la  manière  dont  cet 
auteur  le  traite,  I,  17.  Note  biographique  sur  ce  dernier,  ibidem» 
Sa.  maladresse, en  défendant  Cotin,  19.  Allusion  à  ses  vers  lan- 
goureux, 256,  notç  a.  Prétend  mal-à-propos  que  le  satirique  n'a 
pas  saisi  le  sens  de  Juvénal,  dans  un  passage  important,  266, 
note  2.  Fait  une  objection  spécieuse,  275,  [note  a.  Prend  la  dé- 
fense, de  madame  de  La  Sablière ,  3o3 ,  note  a.  Fait  une  critique 
juste,  323,  note  i.  Un  de  ses  contes  cité  dans  l'épitre  ix,  II,  ii3, 
note  e.  Son  nom  remplace  celui  de  Boursault,  dans  le  m*  chant 
du  Lutrin ,  377 ,  note  a.  Ce  nom  paroit  avoir  été  indiqué  par  un 
P  initial,  dans  le  v*  chant  du  Lutrin,  43 x,  note  c.  Réponse  à 
Despréaux,  462,. note  b,  4^4  °^^^  ^'  Strophe  d'une  de  ses  odes, 
483,  note  i.  Épigrammes  de  Despréaux  contre  Ivii,  5oi ,  5o2, 
507.  Est  le  modèle  du  parfait  ennujreitx ,  53o,.note  i.  A  pour  lui 
le  Mercure^jalant ,  537  >  ^^'^  frère,  '552.  Son  poè'nlb  sur  le  Siècle 
de  Louis^le^ Grand  fut  le  signal  de  la  guerre  que  Despréanx  et  lui 
se  firent,  III,  i55,  note  a.  Réponse  à  Despréaux,  i59,  notes  a  et 
6,  162,  note  c,  i65,  note  6,  186,  note  b,  190,  note  i.  Le  Paral- 
lèle des  anciens  et  des  modernes  cité,  197,  note  i,  209,  note  6, 
218,  note  6,  219,  notes  a  et  6,  220,  note  a,  24I9  notea,  a45, 
note  a,  248,  note  c,  249,  note  a.  Réponse  à  Despréaux,.  a 58, 
note  b,  259,  notes  a  et  6.  Xe  parallèle  cité,  267,  note  a,  273, 
note  a.  Il  abandonne  sa  place  de  contrôleur^général  des  bâtiments 
du  roi,  IV,  27,  note  a.  Tourné  en  ridicule  par  Racine,  2i>5, 
note  6.  Foiblesse  de  sa  versification,  prouvée  par  le  commence- 
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ment  de  X apologie  des  femmes ^  217,  note  6.  Racine  le  rëeoncîfîe 
avec  Desprëaux,  a56,  note  a.  Gelui-<»  loi  fait  par  politesse  nn 
élo(re  exagère  de  qaelqoes  uns  de  ses  ouTrages,  38o,  note  a. 

PerAai7LT  (Claude),  médecin.  Veut  transformer  en  crime  d'état  un 
Ters  de  la  satire  ix,  I,  aSa ,  note  a.  Vengeance  de  Despréanx,  Art 
poétique  y  chant  iv,  H,  379,  notes  a  et  h.  Épigraihmes,  4999»ote  a, 
5o3,  note  a.  Éloge  de  son  travail  sur  Vitruye,  III,  ao3,  note  a. 
Encourt  la  disgrâce  de  Golbert ,  IV,  27,  note«. 

Perraclt  (Pierre).  Allusion  à  ses  Ters  langoureux /I,  256,  note  a. 
Traducteur  de  la  Secchia  rapita,  III,  164,  note  a. 

Perrir.  Note  sur  ce  poëte,  Tnn  de  ceux  qui  se  présentent  en  foule 
à  Vesprit  du  satirique,  I,  172,  2.  Désigné  dans  la  prétendue 
Esquisse  en  prose  de  la  satire  iz,  2i5,  note  2.  Nommé  dans  cette 
satire,  238,  note  a.  Réticence  ironique  à  son  égard,  25B,  note  i. 
Admis  chez  la  précieuse  (madame  Deshoulières),  3o5,  note  a. 
Peu  importe  à  Raeine  et  à  Despréaux  qu'il  admire  leurs  Ters ,  II , 
92,  note  I.  Obtient  le  pardon  de  ses  ouvrages,  102,  note  a.  Trait 
lancé  contre  lui,  i32,  note  i.  Nommé  dans  une  épigramme,498, 
note  d.  Comment  il  rend  quelques  uns  des  vers  les  pins  connus  de 
l'Enéide,  IV,  269,  372,  note  6. 

Perrot  d'Ablavcovrt.  Éloge  de  son  goût,  I,  258.  Note  sur  ce  tra- 
ducteur, îbid,,  h.  Éloge  de  ses  traductions,  III,  i3i ,  note  a. 

Perse.  Note  biographique  sur  ce  poète,  1,66,  6.  Se  justifie  par 
Tcxemple  de  Lucilius  et  d'Horace,  267,  note  a.  Despréanx  imifc 
uoe  de  ses  ironies,  258,  note  e;  et  quelques  uns  de  ses  vers,  II, 
29,  notes  a,  c  et  (f.  Il  entend  le  lecteur  lui  reprocher  d*aToir  plus 
d'audace  que  ce  satirique,  io5.  Il  est  un  studieux  amateur  de  ses 
écrits ,  1 37.  Expressions  ingénieuses  de  Perse  sur  Horace ,  208 , 
note  b.  Portrait  de  Perse,  par  Despréaux,  ibid. ,  note  c. 

PÉTAU  (  le  père) ,  jésuite ,  IV,  392 ,  note  6. 

Petit,  auteur  du  Paris  ridicule,  conduit  au  supplice,  II,*2i5,  note  d. 

PÉTR05B,  I,  335,  note  6. 

Petrarâde,  poëte  latin  moderne,  IV,  383,  note  d, 

pBALARis  (la  duchesse  de),  morte  en  1789,  belle-iille  du  traitant 
Gorge,  I,  78,  note  c. 

PRIL05,  surnommé  le  Platon  juif  ,IVL^  227,  note  biographique  6. 
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Phobvis,  Tun  ded[^us  ancteos  (^oëces  comiques, II,  364,  note  a. 
PiCAfiT  (Bernard).  IHote  biographique jur  ce  célèbre  graveur,  I,  zij,c. 
PiERHE  m  8AJHT  I1OUI8  (le  père  ),  carme ,  auteur  d'un  poème  ridicule, 

IV,  373,  note  a. 
PiKCfpÊ9S.  JNote  ftur  cet  auteur,  II,  53,  3.  De»prëauK  entend  le  lec- 
teur lui  reprocher  d'être  l'égal  de  ce  poète  pour  faire  des  ëlo- 
.  ges,  io5,note  b.  Trait  lancé  contre  lui,  i33,  note  i.  Mis  au  dernier 

rang  des  écrivains,  381,  note  a.  Nommé  avec  dérision,  439,  note  6, 
PiUDAftE.  Pespréaux  lui  emprunte  une  pensée,  I,  37,  note  a,  n,  85^ 

note  a.  Note  sur  ce  poète  sttbUme,  4^t  y  e. 
PiKKTTE.  Trait  plaisant  lancé  contre  ses  exactions,  I,  343,  note  h. 
PiSTQirB,  monnoie  étrangère.  Sa  valeur,  IV,  4*^9  ■^'^  <>• 
PiziMENTics ,  auteur  d'une  mauvaise  uaduction  latine  de  iiongin , 

III,  36o,  note  i. 
Platoh.  Opinion  de  Fabbé  Barthélémy  sur  la  dafee  de  la  mort  de  ce 

philosophe,  II,  553,  note  a.  PlatOn  fait  Tapolo^ie  des  mœurs  de 

son  maître  Socrate ,  IV,  33,  note  a. 
PuMB  le  naturaliste  ,111,  193  ,  note  6.  Cité  sur  les  mets  défendus  par 

les  lois  romaines  ,333,  note  a. 
Pline  le  jeune,  IH,  i3t,  note  d. 
PiMsiTES.  Dominoient  autrefois  dans  tous  les  genres  de  composition, 

11,204,  note  <j. 
PoissoK ,  auteur  et  comédien,  II,  276,  note  i. 
PoLTCRATE,  rhétcur,  Œ,  307,  note  b, 
PoHPOfiius  SBGDSDi» ,  poëte  tragique  latin  ,  II ,  339 ,  note  a. 
PoMTOHirE  (Ahnauld  de).  Entend  Despréaux  réciter  ses  premières 

satires,  I,lj.  Ce  dernier  ambitionne  son  suffrage  pour  Racine  et 

pour  lui,  H ,  95,  note  cf.  Éloge  de  ce  ministre,  IV,  359,  note  h. 

PoNTCHARTRAiH  (  M.  de  ) ,  Secrétaire  d'état ,  aimoit  les  lettres,  IV,  139, 

'note  a.  Saint-Simon  en  fait  un  portrait  honorable,  317,  note  a. 

Est  nommé  chancelier  de  France,  343 ,  note  6. 
Porphyre  ,  philosophe  anti-chrétien ,  III,  353 ,  note  a. 
Po&T-RoTAL.  Note  sur  cette  abbaye,  I,  377,  a.  Réponse  courageuse/ 

de  Despréaux  sur  les  religieuses  qui  l'habitoient,  ibid. 
PouRCBOT,  professeur  de  philosophie,  III,  ii3,  note  d. 
Poussai  (Nicolas),  IV,  393,  note  a,  * 
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PRADON.  Critiques  absurdes  de  ce  poëte,  194^,  note  b,  4^,  not«  c, 
76,  note  a,  8a,  note  c,  86,  note  a,  97,  note  c,  107, note  a,  108, 
note  «c,  109,  note  a,  110,  note  a,  1149  note  b,  120^  note  a.  Il  est 
un  de  ceux  qui  se  trouvent  sous  la  plume  du  satirique,  172,  note  a. 
Vers  et  menaces  de  ce  poëte  contre  Despréaux,  1749  note  a.  Ses 
'  critiques  absurdes,  179,  note  6,  187,  note  b,  188,  note  b,  198, 
note  69  2'o3,  note  6,  aSy,  note  i*  Nomme  dans  la  satire  iz,  en 
place  de  Tabbë  Testu  de  Mauroi,  a38 ,  note  a;  et  de  Boursanlt, 
358,  note  a.  Ses  critiques  absurdes,  II,  10,  note  3,  27,  note  6, 
28,  note  a,  49)  "O^^  ^>  ^^9  ^^^^  ^)  ^9  ^^^^  ^9  ^^9  ^^^^  ^-  P^~ 
rodie  deux  vers  de  Despréaux ,  78 ,  note  b.  Dit  que  ce  dernier  a 
reçu  des  coups  de  bâton ,  74,  note  3.  Ses  critiques  absurdes ,  83 , 
note  6,  89,  note  a.  Son  i^orance,  96,  note  d.  Ses  critiques  ab- 
surdes, 98,  note  a,  102,  note  6,  167,  notée,  179,  note  a  ^  182, 
note  by  1849  note  a,  190,  note  a,  208,  note  i,  a38,  note  c,  a55^ 
note  I,  a68,  note  a,  378,  note  6,  384 9  note  b,  289,  note  6,  323, 
note  a,  335,  note  i,  34o,  note  a,  353,  note  a,  396,  note  a,  4o3, 
note  c,  409,  note  b.  Prend  la  défense  des  romans  de  mademoiselW 
de  Scudéri,  423,  note  6.  Critique  absurde,  436,  note  c.  Finit  ses 
r^^marques  par  une  observation ,  que  les  admirateurs  de  Despréaux 
eux-mêmes  ont  adoptée,  439,  note  a.  Epoque  de  leur- publication 
et  fra{];ment  d*une  épitre  qui  les  termine,  497  9  note  a.  Date  de  sa 
mort;  avance  contre  Despréauz  des  faits  controuvés,  III,  56o, 
note  a. 

PiiÉvosT  (M.),  professeur  à  Genève.  Manière  dont  il  traduit  un  pas- 
sa{re  de  Longiu,  III,  44^  9  °^^^  ^1  44^9  ^^^^^  ^* 

Priob.  Apostrophe  de  ce  poëte  à  Despréanx ,  traduite  par  Voltaire , 

H,  4^9  "^^'^  ^* 

PvfîET,'' académicien  de  Lyon.  Observations  sur  les  guêpes,  II,  337, 
note  e.  Lettres  sur  l'aimant ,  IV,  4^^  9  note  a.  Vers  sur  les  portraits 
de  Pascal  et  de  Despréaux,  544)  note  a.  Observations  sur  la  struc- 
ture des  yeux  de  divers  insectes  et  sur  la  trorppe  des  papillons,  556, 
note  a.  Imitation  d'une  ode  d'Horace,  583,  note  &.  Églo(rue  à  la 
louange  de  Puget ,  663 ,  note  a. 

PciMORii^  (BoiLEAU  de).  Particularités  sur  ce  frère  de  Despréaux,  I, 
Ixxij ,  note  c.  Il  rassure  le  duc  de  Montausier  qui  s*étoit  livré  à  uh 


BES   MATIÈRES.  clxxxj 

mouvement  de  colère,  en  apprenant  que  Louis  XIY  faisoit  une 
pension  au  satirique,  et  qui  savoit  que  ce  prince  en  ëtoit  irrité,  II, 
6i ,  note  c.  Remplace  son  frère  (Gilles  Bolleau)  dans  la  charge  de 
contrôleur  de  Targenterie,  III,  i65,  note  a.  Excuse  Despréaux 
auprès  de  Colbert,  IV,  9,  note  i.  Éloit  un  grand  mangeur,  IV, 
45,  note  b.  Anecdote  qui  le  concerne,  et  que  d'Alembert  raconte 
sans  exactitude,  ao6,  note  i. 

PtJiiE(rabbé  de).  Despréanx  avoit.  à  s'en  plaindre,  I,  98,  note  c. 
Le  cite  comme  un  ennuyeux,  167,  note  i.  Le  désigne,  ^09,  note  3. 
Le  fait  ramper  dans  la  fange,  a 32 ,  note  a.  Tourne  en  ridicule  sa. 
tragédie  d'Ostorius,  Ifl,  87. 

P088OBT ,  conseiller  d*état,  II ,  4'^  >  ^*^^  ^  * 

Ptthagobb,  III,  7^,  note  a. 


QoESRGL,  IV,  6499  note  </. 

Quévsoo,  auteur  espagnol,  III,  11,  note  a, 

QviisilVVT,  Despréaux  convient  que  ses  opéras  lui  ont  acquis  une 
juste  réputation,  I^  l^.  Note  sur  ce  poëte,  ibid.  Saiut-Marc 
n'est  pas  exact  sur  la  manière  dont  son  nom  est  écrit  dans*  les. 
diverses  éditions  du  satirique ,  99 ,  note  a.  Pradon  défend  Qui- 
nault,  124 9  fiote  b.  Trait  saillant  de  la  m*  satire,  auquel  La  Harpe 
ne  rend  pas  justice ,  i  aS ,  note  a.  Critique  de  la  tragédie.  d'Astrate , 
ia6,  note  b.  Le  nom  de  Fauteur  est  maintenu  dans  la  satire  ix, 
a38 ,  note  a.  Comparé  à  Virgile  par  ironie ,  267,  note  6.  Les 
maximes  de  ses  opéras  blâmées,  278,  i.  Despréaux,  suivant  toute 
apparence ,  goûxoit  médiocrement  le  style  même  de  ces  chefs- 
d'œuvre  lyriques,  ibid,,  note  a.  Plaisanterie  déplacée  sur  une 
furie  de  l'opéra  d'Isis,' 297,  note  i.  Trait  général  qui  paraît  dirigé 
contre  Qiiinaalt,  II,  116,  note  a.  Autre  trait  qui  porte  sur  lui, 
1 88 ,  note  c.  Est  nommé  après  sa  mort  d'une  manière  qui  ne  paroit 
plus  devoir  être  prise  en  mauvaise  part,  chant  v*  du  Lutrin ,  4^'  ? 
note  c.  Épigramme  faite  d*abord  contre  lui,  et  dirigée  ensuite 
contre  l'abbé  Cotin,  Sia,  note  i«  Deux  vers  de  la  tragédie  de 
Cyrus  cités,  III,  64>  note  a«  Éloge  de  son  talent  pour  l'opéra  et 
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ée  sa  modestie,  i8i,  i83.  Sa  comédie  de  ia  Mère  coquette,  i83^ 
note  a.  DeYÎeot  Tami  de  Desprëanz,  IV,  91,  note  i. 
QuraTiLiEN .  Ce  qu'il  dit  des  poètes  traTgiques  latins,  11^  238,  note  i. 
Son  nom  mis  mal-à-propos  au  lieu  de  celui  de  Quintilius,  III, 
36,  note  i.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  personne,  238,  note  a. 
Longpu  lui  emprunte  une  comparaison^  388,  note  a. 


RàBBLAM,  I,  273,  note/. 

Baca».  Vers  d*nne  de  ses  odes ,  I,  IzTJ ,  note  e.  Desprëauz  exaf^ère 
l'éloge  de  ce  poëte ,  233 ,  note  a.  Mis  au-dessoiàs  de  Théophile  par 
un  sot  de  qualité,  244 7  note  i.  Étoit  né  pour  la  pastorale,  connue 
sous  le  nom  de  Bergeries^  dont  La  Harpe  n*a  point  parlé,  II,  169^, 
note  a.  Vers  imités  de  Virgile,  que  Despréaux  aimoit  à  citer,  igi^ 
note  I,  et  que  nous  avons  rétablis,  36o,  note  i.  Une  de  ses  locu- 
tions citée  par  le  poëte  Le  Brun,  196,  note  i.  Despréanx  a  pour 
lui  une  prédilection  trop  marquée,  IV,  273,  note  a.  ËcrÎToit  les 
vers  comme  de  la  prose,  286,  notes  a  et  6.  En  quoi  il  diffère  de 
Maynard,  378,  note  b, 

Bacir B  (  Jean).Ge  qu'il  faut  penser  de  ses  travaux,  comme  historiogra- 
phe, I,  lix.  Donne  à  Despréaux  un  conseil  sur  un  vers  de  la  i"**  sa- 
tire, 92,  note  I.  A  laissé  en  prose  le  premier  acte  d*Iphigénie  en 
Tcairule,  224,  note  a.  Rassure  son  ami  sur  le  sort  de  la  satire  x, 
262 ,  note  6.  N'étoit  pas  sattsfait  des  deux  premiers  vers ,  364  9 
note  I.  Insiste  pour  y  supprimer  vingt  vers,  292,  note  a.  Désire 
que  Ton  y  fasse  l'éloge  de  madame  de  Maintenon,  3 10,  note  d. 
Retranche  une  scène  dans  Britannieut^  par  le  conseil  de  Des- 
préaux, H,  889  note  c.  Cekii-ci  saisit  toutes  les  occasions  de  le 
placer  au  même  rang  que  Corneille,  i34,  note  6.  N'ose  pas  lire 
au  père  de  La  Chaise  toute  l'épitre  xii  de  son  ami,  i55,  note  a. 
Marmontel  lui  accorde  le  mérite  des  rtmes  les  plus  naturelles  ,171, 
note  a.  Observations  sur  les  chœurs  â^Estker  et  d'Athalie,  33 1 , 
note  3.  Despréaux  manifeste  sa  prédilection  pour  lui,  comme  au- 
teur tragique,  3oi,  note  a.  Il  lui  applique  un  vers  fait  par  Charles 
Pecratilt  en  L'honneur  de  Pierre  Corneille,  53.a,  note  b.  Racine  aide 
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son  ami  dans  la  composition  de  Y  Arrêt  burlesque,  III,  laS.  Ils 
CraTaillenC  ensemble  aux  inscriptions  pour  les  tableaux  de  la  gale- 
rie de  Versailles 9  140.  Desprëaux,  en  faveur  de  son  ami,  s'écarte 
dun  principe  établi  dans  ses  Réflexions  critiques,  a4^9  ^^^^  ^* 
Résumé  des  divers  jugements  portés  sur  le  récit  de  Théramène , 
336,  note  i  .Kapprochement  de  vers  d'Euripide  traduits  par  Racine 
et  par  Despréaux,  44^9  ^^^®  ^*  ^^^  derniers  se  proposoient  d'écrire 
l'histoire  dans  le  goût  des  anciens,  IV,  144?  note  a.  Racine  emploie 
une  vieille  locution,  i63 ,  note  a.  Son  extrême  indulgence  envers 
un  jeune  jésuite,  289,  note  a.  Recommande  au  ministre  de  la 
guerre  M.  Manahon ,  beau-frère  de  Despréaux ,  3o4,  note  a.  Rédige 
un  mémoire  pour  les  religieuses  de  Port-Royal,  307,  note  a.  S*étoit, 
exagéré  sa  disgr/nce  à  la  cour,  327,  note  a.  Avoue  à  Monchesnay 
€fae  la  tragédie  de  Bérénice  est  dangereuse  pour  les  mœurs,  604, 
note  a. 

lUans  (Jean-Baptiste),  fils  aine  du  précédent.  Inculpation  contre 
l'abbé  d'Olivet,  IV,  3o,  note  a.  Ce  que  dit  Louis  XIV,  lorsqu'il  lui 
est  présenté  par  son  père,  361,  note  a.  Reçoit  une  mission  de 
M,  de  Torcy,  ministre  des  affaires  étrangères,  3 11,  note  b. 

Racike  (Louis).Observations  relatives  à  ses  mémoires  sur  la  vie  de  son 
père,  I,  ij,  note  /.  Cet  ouvrage  cité,  iij,  xlyj,  note  a,  xlviij, 
note  «.  Avance  mal-à-propos  que  Despréaux  suivit  le  roi  dans  la 
seule  campagne  de  1678,  lix,  note  b.  Contredit  Valincour  au  sujet 
des  travaux  historiques  de  son  père  et  de  Despréaux,  Ix.  Ses  mé- 
moires cités,  Ixxix,  note  a  y  lx:^x,  note  e,  33a,  note  c,  334,  "^^^  ^* 
Fait  adresser  à  son  père  par  Louis  XIV  un  mot  flatteur ,  que 
Brossette  assure  avoir  été  dit  à  Despréaux,  II,  19,  note  a.  Contre- 
dit Brossette  et  Monchesnay,  qui  prétendent  que  Despréaux  se 
vantoit  d'avoir  le  premier  parlé  en  vers  de  notre  artillerie ,  46 , 
note  b.  Ce  qu'il  pensoit  de  la  déclamation  de  mademoiselle  Champ- 
mélé,  84,  note  2.  Réflexion  sur  le  rôle  de  Phèdre,  90,  note  d. 
Personne  n'a  mietix  développé  l'opinion  de  Despréaux  sur  Femploi 
de  la  mythologie,  25o,  note  a.  Éloge  qu'il  fait  de  Y  Art  poétique  y 
279,  note  a.  Blâme  Despréaux  d'avoir  autorisé  l'amour  dans  les 
pièces  de  théâtre,  291,  note  a.  Vers  de  son  poème  de  la  Religion 
cités,  44^  y  notes  a  et  c.  Sa  mémoire  paroit  l'avoir  trompé  au  sujet 
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du  jugement  qu  il  attribue  à  Despréaux  sur  une  fable  de  La  Fon- 
taine, 4^8,  note  I.  Contredit  Brossette  sur  le  motif  qui  engagea 
le  satirique  à  faire  une  cbanson  tendre,  5io,  note  f .  Nous  apprend 
que  Tépitapbe ,  556,  fût  faite  pour  Gourville.  N'est  pas  d'accord 
avec  Brossette  sur  rori{];ine  de  la  liaison  de  son  père  et  du  satiri- 
que, 563,  note  d.  Donne  la  véritable  épitaphe  du  premier,  faite 
par  le  second,  III,  i45,  note  a.  Prend  la  défense  du  récit  de  Thé- 
ramène ,  337 1  "^^®  '  *  Attribue  à  son  père  sur  M.  Dacier  un  mot 
qui  passe  pour  être  de  Despréaux,  371,  note  a.  Exemple  des  chau- 
gements  qu'il  a  faits  dans  la  correspondance  de  Despréauz,  IV, 
ix,  note  b.  Affecte  de  n'avoir  aucun  égard  à  fuie  lettre  de  son 
père  publiée  par  d*01ivet,  3o,  note  a.  Demande  à  Fontenelie  une 
singulière  permission,  ia3,  note  a.  Veut  excu&er  le  bon  mot  de 
son  père  sur  le  prédicateur  Boileau,  3o9,  note  a.  Commet  une 
méprise  au  sujet  des  académiciens  Tallemant,  4o5,  note  a.  Nouvel 
exemple  des  changements  qu'il  a  faits  dans  la  correspondance  de 
Desprcaux,  601,  note  a. 

Racobis,  théologien,  II,  4o5,  note  2. 

RAIMO^D  de  Saint-Mard.  Ses  Réflexions  sur  Code  sont  superficielles , 
m,  375,  note  a. 

RAiNSSArcT.  Ce  médecin  découvre  les  artifices  de  la  belle-sœur  de 
Despréaux,  qui  faisoit  la  malade,  I,  297,  note  a.  Nommé  dans 
I'épîtrexi%  n,  i49)  note  i. 

Rampale,  poëte  très  obscur,  U^  281,  note  h. 

Ramus,  m,  125,  note  a, 

Rahcé  (Fabbé  dé),  réformateur  de  la  Trappe,  II,  368,  note  i.  Un 
de  ses  ouvrages  cité  par  Racine,  IV,  i5i,  note  c, 

Bavisius  TEXTon,  II,  563,  note  6.  Est  un  des  interlocuteurs  an  Dia- 
logue contre  les  modernes  qui  font  des  vers  latins ^  III,  io5,  note  a. 

Regbard.  Répond  à  la  satire  x,  I,  269,  note  3.  Nommé  d'abord  dans 
l'épître  X,  II,  ]32  ,  note  i . 

Régnier  (  Mathurin).  Se  ménage  l'appui  de  Henri  IV,  par  un  discours 
en  vers,  I,  4^9  note  a.  Despréaux  s'autorise  de  son  exemple  dans' la 
satire,  68.  Imite  quelques  uns  de  ses  vers,  81,  note  a,  82,  note  0^92, 
note  a^  127,  note  a^  199,  note  6,  240,  note'  a.  Sa  profession  de  sa- 
tirique lui  causa  plus  d'une  frayeur,  254^  note- 1,  Despréaux  tnnte 
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quelques  uns  de  ses  vers ,  a85,  note  a>  343 ,  note  a.  Différence 
dans  les  principes  de  ces  deux  poètes,  345$  note  a.  Vers  imités 
par  Desprëaux,  II,  117,  note  c.  Celui-ci  nose  prendre  la  place 
qae  le  public  lui  donne  au-dessus  de  Régnier,  iSy,  note  a.  Portrait 
de  ce  dernier  ,212,  note  a.  Peinture  des  âges  par  Horace,  traduite 
par  Régnier,  270,  note  a.  Vers  de  ce  dernier  cités ,  III,  ai4» 
note  a, 

Rbgkier  Dbskaràis.  Note  biographique  sar  cet  auteur,  I,  3a.  Fait 
à  MM.  de  Port-Royal  une  imputation  grave,  3i3,  note  a.  Est 
nommé  dans  le  v*  chant  du  Lutrin^  II,  424 1  note  6;  mais  sans 
pouvoir  s*en  offenser,  42G,  note  « .  Desprcanx  le  consulte  sur  le 
mérite  de  la  traduction  en  vers  portugais  de  Y  Art  poétique  ,  par  le 
comte  d'Ëriceyra,  IV,  296,  note  a.  Quelques  vers  donnent  une 
idée  de  la  mauvaise  traduction  du  i"  livre  de  l'Iliade,  par  Régnier- 
Desmarais,  368,  note  a.  Ce  dernier  se  montre  peu  favorable  à 
Fadmission  de  Chaulieu  à  l'académie  françoise ,  472 ,  note  a.  Il 
établie  une  règle  grammaticale  qui  n'est  pas  adoptée,  662 ,  note  a. 

RéMO?«D  DE  Saivte-Albiitk.  Saint-Marc  et  La  Harpe  lui  ont  emprunté, 
sans  le  nommer,  une  remarque  très  judicieuse  sur  l'un  des  traits 
les  plus  connus  de§lbrneille,  I,  xxiij,  note  6. 

RekauKot  (l'abbé).  L'Épître  xii  lui  est  adressée,  II,  i5i.  Note 
sur  cet  abbé,  iSa,  6.  Il  est  l'auteur  de  Y  Avertissement  tou- 
chant la  dixième  réflexion  sur  Longin ,  III ,  note  a.  Son  grand-père 
introduisit  en  France  l'usage  des  gazettes,  IV,  167,  note  b, 

Retz  (le  cardinal  de)  donne  sa  bénédiction  au  grand  Condé,  parti- 
cularité dont  Despréaux  a  profité  dans  le  v*  chant  du  Lutrin,  II, 
437,  note  a. 

Rkvel  (  le  comte  de).  Passe  le  Rhin  à  la  tête  des  cuirassiers ,  II ,  4^9 
note  b.  Particularités  sur  lui  racontées  par  madame  de  Sévigné , 
TV,  4^^)  iio^c  ^9  4^7)  note  a.  Il  reprend  la  ville  de  Crémone»  sur- 
prise par  les  Impériaux,  434 1  note  a. 

RiBou,  libraire  de  Boursault,  II,  376,  note  i. 

RiCBELET,  I,  295,  note  2.  Épigraume  contre  l'abbé  d'Aubignac,  II, 

497>  ^^^^  ^' 
RiGHEUEC  (le  cardinal  de).  Reç'>it,  en  i635,  le  titre  de  chef  et  pro- 
tecteur de  l'académie  françoise,  III,  127,  note  a. 
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RiCHB-SomicE ,  rhéteur  absarde ,  III,  ^So  y  note  bîographiqae  b. 

Rimes  qui  ne  sont  plos  admbes,  II,  337,  note  b.  Obterrations  de 
Marmontel  à  ce  sajet,  365,  note  a. 

RiiJvéBOOz,  aotear  d*ane  tra(;ëdie  à^Hypermnesire,  IV,  5 19,  note  e. 

RoBBRTAL,  célèbre  mathématicien,  I,  3oi,  note  1. 

RoCBECROOABT  (  Marie-Madeleinc-Gabrielle  de  )  ,  abbesse  de  Fonte- 
▼rault ,  a  traduit  le  Banquet  de  Platon  ^  lY,  3o.  L'étade  ne  lai  avoit 
rien  fait  perdre  de  son  naturel,  3a,  note  a.  Étoit  fort  liée  avec 
l'abbé  Testa ,  567,  note  a. 

RocBBroBT,  de  Tacadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  tradnc- 
teoren  vers  d'Homère.  Sa  description  de  la  ceinture  de  Vénus, 
rapportée,  II,  260,  note  i. 

RonaiGUES  (  Alfonse),  jésuite  espagnol,  I,  3i3,  note  a. 

RoHAH  (François  de),  prince  de  Sonbise,  oublié  dans  l'épitre  !▼,  D, 
35,  note  6. 

RoHAv  (le  cardinad  de),  fils  do  précédent.  Loois  XIV  l'engage  à  se 
présenter  pour  une  place  vacante  à  l'aeadémie  f rançoise  ,  IV,  472, 
note  a.  Son  discours  de  réception,  473,  note  a. 

RoBAUT,  partisan  de  Descartes,  II,  54 9  note  i. 

RoLET.  Note  sur  ce  procureur,  que  Despréai^  a  rendu  proverbe,  I, 
Siy  I.  Nouveau  trait  satirique  contre  lui,  193,  notée. 

RoLUH.  Despréaux  insère,  à  la  fin  de  ses  ouvrages ,  la  tiadoction  en 
vers  latins  qne  cet  habile  professeur  a  faite  de  Yode  sur  la  prite  de 
JVamur^  I,  30.  Ce  dernier  se  repent  d'avoir,  dans  sa  jeunesse, 
employé  les  noms  des  personnages  de  la  mythologie,  D,  a4^9 
note  a.  Strophe  de  Vede  sur  la  prite  de  Namur^  écrite  de  sa  main , 
avec  quelques  différences,  4^9  °®^^  ^'  Quatre  vers  inédit»  d*«ne 
autre  strophe,  également  écrits  de  sa  main,  ibidem ^  note  1.  Son 
opinion  sur  la  sublimité  de  ces  paroles  :  Dieu  dit  que  la  lumière  se 
faste ^  etc.,  m ,  297,  note  6.  Laisse  entrevoir  qu'il  n'est  pas  du  sen- 
timent de  Despréanx  sur  le  but  que  Longin  s'est  proposé  dans  son 
Traité  du  Sublime,  366,  note  i.  Démontre  l'inexactitude  de  la 
définition  du  sublime,  donnée  par  La  Motte,  375,  note  a.  Cri- 
tique un  vers  traduit  d'Homère  par  Despréanx,  41^9  '^^^  '*'  ^^ 
présente  un  autre  comme  nn  modèle  d'harmonie  initative  »  4<^  9 
note  a. 
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RoMSARO.  Note  sur  ce  poète,  I,  laa,  c.  Desprëanx  lui  emprimte  une 
expression,  II,  8,  note  i.  Mtfconnoit  le  gënie  de  notre  langue, 
180,  note  b.  Noms  qa*il  donne  aux  bergers  de  ses  ëglognes,  193 , 
note  a. 
R08EL  Beaumont.  Réponse  à  ses  fausses  remarques  sur  le  début  du 
Lutririy  II,  3a6,  note  a;  sur  une  expression  hardie,  38i,  note  1  ; 
sur  un  mot  très  juste,  384)  ^^^^  >  *  ^^^  "^^^  magnifique  comparai- 
son, 385,  note  i;  sur  une  ëpithéte  bien  appKquëe,  386,  note  a  ; 
sur  le  docteur  Alain,  4<>7,  note  i. 
RossET  (François  de),  auteur  d'histoires  tragiques  y  I,  2749  AOt^  >• 
R0V88BAU  (  J.-B.  ).   Ce  qu'il  écrit  à  Brossette  sur  la  mort  de  Tabbé 
BoUean^  I,  Ixxy,  note  a.  Quelques  uns  de  ses  vers  cités,  Ixxz^j  , 
note  a.  Son  jugement  sur  Régnier,  cij ,  note  6.   Ses  observations 
sur  un  vers  de  la  iv*  satire,  i43  ,  note  b;  sur  le  libraire  Somma- 
ville,  171,  note  a  y  38o,  nota  bene.  Refait  le  premier  vers  de  la  sa- 
tire X,  364,  note  I  «  Propose  un  autre  changement ,  i65 ,  note  i .  Re* 
marque  sur  un  nom  indiqué  par  l'initiale  Z ,  dans  la  satire  x,  983  ^ 
note  b.  Jugement  injuste  sur  madame  Desboulières,  3o5,  note  6. 
Jugement  trop  favorable  sur  la  satire  xii ,  35o  ,  note  b.  Conseils  à 
Despréanx  sur  cette  pièce,  36 1,  note  a.  Rapporte  la  première 
leçon  de  deux  vers,  373 ,  note  a.  Rend  les  mêmes  idées  que  Des- 
préaux dans  quelques  unes  de  ses  odes ,  II,  18,  note  a,  67,  note  a, 
79,  note  I,  90,  note  c,  112,  note  b,  34^9  ^^^^  <*>  ^^79  ^otea. 
Paroît  se  tromper  sur  les  motifs  qui  empêchèrent  Despréaux  de 
publier  les  deux  derniers  chants  du  Lutrin  avec  les  quatre  pre- 
miers, 3 16,  note  I.  Sa  réponse  à  Brossette  sur  deux  vers  du  récit 
de  la  Mollesse,  369,  note  d.  Ce  qu'il  raconte  de  Tabbé  Danse  (  le 
chanoine  Evrard)^  4Mi  ^*^^^  ^'  Iadi<(lt  deux  vers  du  v'  chant  du 
Lutrin,  emprunter  au  poëme  de  la  PuceiUy  4199  tiote  e.  Obser- 
vation sur  la  manière  d'écrire  le  mot  opéta  au  pluriel,  464)  note  b. 
S  est  essayé  dans  le  genre  de  l'apologue  sans  aucun  succès ,  488 , 
note  I.  Propose  de  changer  la  rime  d'un  vers  de  Despréaux,  53 1, 
note  2.  Réponse  et  réplique  à  Brossette  sur  trois  rimes  féminines 
placées  de  suite,  536,  note  c.  Manière  dont  il  retourne  une  épi- 
gramme  de  Despréaux,  54 1,  note  a.  Ce  qu'il  écrit  au  sujet  d'une 
épigramme  fort  leste ,  que  Louis  Racine  affirme  ne  pas  être  du  sck 
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lirique ,  546,  note  a.  Admire  Fépitaphe  du  docteur  Amanld  ,  553  ^ 
note  c.  Fait  le  portrait  de  Gounriile  ,  557,  °^'^  '*  Reproche  à 
Brossette  d'avoir  inséré  dans  son  commentaire  des  pièces  injurieu- 
ses contre  Deâpréaux,  III,  324,  note  a.  Il  fait  une  ode  sur  la  mort 
du  prince  de  Conti,  IV,  3o7,  note  b.  Pénétré  de  respect  pour  la 
marquise  de  Viliette ,  3 1 1 ,  note  i .  Regarde  Sarasin  comme  le  seul  qui 
nit  connu  le  vrai  ton  de  IVglog^ue,  ^79,  note  c.  Observations  sur 
ses  talents  et  sur  son  procès,  388 ,  notée.  Épi{rramme  injuste  contre 
l'abbé  Biçnon,  4ii)  note  a.  Hommage  rendu  à  Despréaux,  5io, 
note  a.  Éloges  donnés  par  politesse  à  des  vers  de  Brossette,  639, 
note  a. 

Rousseau  (  J.-J,).  Les  fautes  dont  il  s'accuse  naissent  de  la  mauyaise 
honte,  II,  3o ,  note  a.  Son  opinion  sur  les  inscriptions  écrites  en 
fraoçois,  III,  144?  ^^^^  ^  /  ^^r  1^  père  Gastel ,  376,  note  a.  Anec- 
dote qu'il  aimoit  à  raconter,  IV,  146,  note  6.  Cité  au  sujet  du  res- 
'pect  du  maréchal  de  Turenne  pour  son  neveu,  384  9  ^ote  b. 

Jfv.E  (le  président).  Propose  Despréanx  pour  une  place  vacante  à 
l'académie  françoise,  I,  Ivij.  Plaisoit  à  Louis  XIV,.  IV,  97,  note  a. 
Jouissoit  parmi  les  académiciens  d'une  prépondérance  marquée, 
133,.  noté  a.  Anecdote  relative  à  son  avarice,  146,  note  6. 

RuviGHi  (le  marquis  de).  Député  par  les  protestants  à  la  cour  de 
France ,  IV,  209 ,  note  6. 


Sabathieb  de  Castres.  Ses  méprises  an  sujet  du  poëte  Sarasin,  IF, 
3i8,  note  c;  de  Charles  Boilcau,  prédicateur  du  roi,  IV,  266, 
note  b;  de  l'abbé  Mervezm,  485,  note  a. 

Saikt-Amaut.  Despréaux  avoue  qu'il  y  a  du  génie  dans  ses  écrits  (*), 
I,  14.-  Note  biographique  sur  ce  poëte,  ibidem.  Sort  qu'il  éprouve 
à  la  cour,  88.  Ce  qu'il  étoit  relativement  à  Régnier,  214,  note  2. 
iNommé  avec  mépris,  i*""  chant  de  \  Art  poétique  y  II,  170,  note  i , 

(*)  Voyez ,  sur  le  véritable  sens  du  mot  génie ,  ce  que  nous  avons  dit  dans 
une  note  relative  à  M.  de  Chateaubriand.  Cherchez  ce  dernier  nom  dans  h 
table. 
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m*'  chant  du  même  poëme,  253,  note  3.  Morceau  du  Moïse  sauvé, 
cité,  ibidem,  note  3.  Vers  d'une  ode  sur  la  Solitude,  cites,  lU ,  ai6, 
note  a. 

Smht-Angb,  voleur  de  grands  chemins,  I,  335,  note  a. 

Sâikt-Ahoe.  Sa  traduction  des  Métamorphoses  dt Ovide,  citée,  I,  35i, 
note  a,  344i  ^'^^^  ^>  1^9  ^'i  ^^^^  ^9  ^^9  >>ote  a. 

Sairt-Aitlaire.  Doit  à  madame  de  Lambert  son  admission*  à  Tacadé- 
mie  Françoise,  IV,  568 ,  note  c.  A  fait  un  panégyrique  de  Louis  XIV, 
571,  note  a.  Son  extrême  vieillesse,  574)  note  a.  Jugement  sur  ses 
vers  et  sur  sa  prose,  575,  note  c 

Saiht-Ctr.  Note  sur  cette  maison,  I,  agS,  3. 

Sainte-Bedve.  Nommé  comme  advenaire  des  jésuites  ,1,91,  note  i . 

Saikte-Gbapelle  (la),  II,  3^7,  note  c.  Étoit  divisée  en  deux  étages, 
335,  note  a.  Exempte  de  la*  juridiction  épiscopale^  336,  note  a. 
Ce  qu  elle  a  coûté  pour  frais  de  construction,  44^9  >*ote  d,    ■ 

Sainte-Giioix  (le  baron  de),  de  Tacadéniie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Son  opinion  sur  le  style  du  philosophe  Gallisthène,  III, 
385,  note  a;  sur  le  caractère  de  l'historien  Timée,  Sgo,  note  h. 

Saint-Évremond.  Despréaux  parle  avec  mépris  d*un  dte  ses  ouvrages, 
sans  en  connoitre  l'auteur,  I,  a.  Note  biographique  sur  ce  dernier, 
ibidem.  Préféroit  Pétrone  à  Sénèque,  334  9  u°<^  ^* 

Saint-Foix.  Ce  qu'il  dit  du  palais  de  justice,  II,  4479  ^^^^  ^* 

Sahit-Gelais  (Mellin  de).  Note  sur  ce  poëte,  I,  371,  6. 

Sairt-Geniez.  On  a  cru  que  Despréaux  l'avoit  imité  dans  la  satire  ix, 
I,  a55,  note  b,  et  dans  VArt  poétique^  chant  iv,  II,  a97,  note  6. 

Saint-Gilles,  sous-brigadier  des  Mousquetaires,  poëte  facile.  N'est 
point  celui  qui  préféroit  la  nouvelle  de  Joconde,  par  Bouillon,  à 
celle  de  La  Fontaine,  III,  4^  note  a. 

Sairt-Laurbbt  (M.  de),  précepteur  du  duc  de  Chartres,  étoit  digne 
d*élever  un  roi ,  IV,  63 ,  note  i . 

SiniT-MAiic.  Observations  sur  l'édition  que  ce  commentateur  a  don- 
née en  17479  <^es  oeuvres  de  Despréaux,  I,  xix.  A  consulté  seule- 
ment les  éditions  de  ce  dernier  les  plus  connues ,  xxxv.  Se  trompe 
dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  la  iv*  satire,  14^,  note  c.  Fausses 
critiques,  170,  note  i,  181,  note  b,  182,  note  a,  206,  note  i, 
23i ,  note  a,  a8i ,  note  c,  387,  note  3,  288,  note  c,  294,  note  a, 
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3439  note  a,  355,  note  i ,  367,  note  i,  369,  note  i.  Admire  ]a 
satire  xii  par  esprit  de  parti,  38o,  note  a.  Fausses  critiques,  II,  i4<. 
note  Oy  37,  notes  a  et  b,  4i9note  b,  43,  note  b,  56,  note  b,  90,  note  b, 
io5,  note  c,  116,  note  c,  i3i,  note  b^  149,  note  a,  190,  note a^ 
aa8,  note  1,  239,  note  i,  343)  note  a,  a5i ,  note  b,  373,  note  i , 
378,  note  by  379,  note  e,  396,  note  c,  333,  note  i,  338,  notes  3 
et  c,  34I9  note  6,  344^  note  6,  356,  note  c,  366,  note  i ,  3jS, 
note  6.  GitatioD  inexacte,  379,  notée.  Fausses  critiques,  38 1 
note  by  383,  note  a,  384^  note  a;  sur  rintenrention  de  ia  Nuit 
et  de  la  MolUsse  dans  le  Lutrin  y  chant  il,  386 ,  note  6,  391  , 
note  a  y  ibid.,  note  by  39>,  note  a,  i6k/.,  note  6,  393,  note  a, 
ibid,y  note  6,  395,  note  3,  396,  note  b;  sur  Tintervention  du 
choriste  Jean  et  du  sonneur  Girard ,  dans  le  chant  ir,  398,  note  2 , 
ibid.  y  note^y  4^1 9  note  ey  402,  note  0,4119  note  a,  ibid^j  Iiote  c. 
Se  méprend  sur  le  motif  qui  enga^a  Despréauz  à  terminer  U 
Lutrin  y  ibid.  Fausses  critiques,  4i4>  note  e,  433,  note  by  4^49 
note  a.  Remarque  incon^lète  sur  un  vers  du  t^  chant  du  Lutrin , 
4^1 9  note  c.  Fausses  critiques,  4^99  note  6,  44^9  note  6,  44'  ' 
notes  I  et  3,  45o,  note  i,  45^,  note  i ,  4^3 ,  note  i,  4^5,  note  1, 
456,  note  a  y  463,  note  6,  4^3,  notée.  Observations  justes ,  474) 
note  I,  47^9  note  2.  Fausse  critique,  47^9  note  6.  ObservatioD 
juste,  4^3,  note  a.  Fausses  critiques,  4^99  note  1 ,  5o8,  noie  i , 
5 18,  note  6,519,  notes  c  et  d,  530,note  a,  538,  note  6,  536,  note  a, 
538,  note  a,  54I9  note  i.  Qâte  le  mot deGoilleragues  sur  Pellîsson, 
56i,  note  a.  Fausses  critiques,  m,  181 ,  note  a,  303,  note  i.  Re- 
marque juste,  3649  note  a.  Critique  absurde  du  récit  de  Théra- 
mène,  337,  °ote  i.  Ses  additions  k  la  préface  de  la  traduction  de 
Lonçin,  375,  note  a.  Fausses  critiques,  38i ,  note  a,  384)  note  3, 
389,  note  a,  4^49  note  1,4119  note  a,  iS6^  note  a,  481,  note  a, 
567,  note  i4«  Exemples  de  son  inexactitude,  57^,  note  i,  613, 
note  b.  Observations  grammaticales  inexactes,  IV,  33a,  note  &, 
233 ,  note  a.  N*entend  pas  la  pensée  de  Despréaux,  au  sujet  de 
Sarasin,  379,  note  c.  Son  injustice  envers  J.-B.  Rousseau,  390, 
note  c.  Méprise  au  sujet  des  deux  abbés  Testu,  566,  note  a. 
SAiwT-Mài7Ris  (le  chevau-léger)  communique  à  Louis  XIV  la  satire  n 
manuscrite,  I,  aa5,  note  c 
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Saikt-Patuc.  Noue  sur  ce  poëte,  I)  91 9  i*  Son  sonnet  contive  Des- 
préaux,  a4o,  note  i.  Ëpigranune  par  laquelle  ce  dernier  Ini  ré- 
pond, II,  5ia,  note  3. 

Saikt-R£al,  IV,  166,  note  a. 

Saiht-Reiii  (l'abbé  de),  connu  d*abord  tous  le  nom  du  père  de  la 
Landelle.  Despréaux  insère,  à  la  fin  de  ses  ouvrages,  la  traduction 
en  vers  latins  que  ce  jésuite  a  faite  deTo^i?  sur  la  prise  de  Namur. 

SAinr-Snioif  (le  duc  de),  écrivain  original,  mais  partial^  sur-tout  à 
regard  de  Louis  XIV,  IV,  197,  note  a.  Son  jugement  sur  MM.  de 
Pontchartrain,  père  et  fils  9  817,  note  a. 

Salart.  Se  distingue  au  passage  du  Rhin,  H,  45 ,  note  c. 

Sallustb,  m,  a6i ,  note  6. 

Sasgubz,  jésuite,  IV,  65 1,  note  c. 

Saulbcqvk.  Note  sur  ce  poète,  I,  4o.  Pièce  qui  lui  est  attribuée,  Il , 
4)  note  6.  Nommé  d*abord  dans  répitre  x,  i33f  note  i. 

Sastbvil.  Amour-propre  de  ce  poëte,  I,  io4f  note  a.  Par  respect 
pour  Bossuet,  il  s'avoue  coupabUs  pour  avoir  pris  la  défense  de  la 
mythologie,  n,  a4S,  note  a.  Détails  sur  sa  mort,  533,  note  h. 
firosseue  et  l'abbé  Dinouart  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  Ueu  où* 
Despréaux  fit  une  épigramme  contre  ce  poète,  535,  note  a.  Est 
un  des  interlocuteurs  du  Dialogue  contre  les  modernes  qui  font  des 
vers  latins  j  III ,  io4  9  note  c.  Il  n'ose  persévérer  dans  l'hommage 
qu'il  avoit  rendu  au  docteur  Amauld,  IV,  290,  note  a. 

Satho,  III,  4^3 ,  note  a.  Traduction  de  sa  fameuse  Ode  par  Delille, 
4a 5,  note  a, 

Sabasut,  11,319,  note  c.  Jugements  portés  sur  ce  poëte  par  Des- 
préaux, Jean-Baptiste  Rousseau  et  La  Harpe,  IV,  378,  note  c. 

Saumaisb,  I,  234)  note  i. 

Sauvai*.  Note  sur  cet  auteur,  I,  17a,  i.^Éloge  ironique  de  son  talent, 
aSS,  note  i. 

Sayot  (Louis),  médecin  du  roi,  IV,  a5,  note  6. 

Sauybcb,  célèbre  mathématicien,  I,  3oi,  note  i. 

ScAUOBB  (Jules-César),  I,  an,  note  a.  De^éanx  ne  le  cite  pas 
exactement,  m,  279,  note  a. 

ScAUGBR  (Joseph-Juste),  I,  ibidem. 

ScABBON.  Étoit  nommé  dahord  dans  VArt  poétique ^  U,  176,  note  6. 
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Son  poëme  de  la  Gigantoniackie  admiré  dans  la  province,  177, 
note  b.  Ce  poète  figuroit  dans  les  premières  éditions  da  dialogue 
intitulé  les  Héros  de  roman ,  III,  98 ,  note  a.  ^ 

ScBREVELics,  auteur  d'un  dictionnaire  grec-latin, «IV,  383,  note  c, 
ScoT,  fameux  théologien,  I,  aoo,  notetf. 

Sci}DÉBi.  Élôge  ironique  de  ce  poète,  I,  5.  Despréaux  avoue  qa*ily  a 
du  génie  dans  ses  écrits,  i4-  Note  biographique ,  i5.  Sa  fécondité 
malheureuse,  io3y  note  i.  Sa  diffusion,  II,  173,  notes  c  et  i. 
Comment  il  excusoit  la  précipitation  de  son  travail,  184)  note  i. 
Début  emphatique  de  son  poème  âtAlariCy  255,  note  i.  A  traduit 
en  partie  le  Calloandre  fidelle,  4^7,  note  i. 
ScuDÉRi  (mademoiselle  de).  Note  sur  cet  auteur,  I,  109,  2.  Ses  romans 
désignés  dans  la  satire  ix,  239,  note  a.  Expressions  du  roman  de 
Clélie,  281,  note  i.  Carte  du  pays  de  Tendiv,  ibidem,  note  a.  Tra- 
vestit en  galants  les  héros  de  Tantiquité,  II,  233,  note  a,  235  , 
note  b.  Portrait  de  Junius  Brutns ,  235 ,  note  e.  Nouveaux  traits 
dirigés  contre  les  énormes  romans  de  Fauteur,  432,  note  b,  4^0, 
note  a.  Cause  de  son  attachement  pour  PeUisson,  56i,  noteb.  Style 
de  son  roman  de  Cyrus  imité,  III,  62,  note  i.  On  lui  donnoic  le 
nom  de  Sapbo,'78,  note  i.  Son  portrait,  82,  note  i.  Despréaux 
ménage  son  extrême  vieillesse ,  IV,  390 ,  note  a. 

Sbgoing,  auteur  du  Mercure  armoriai,  I,  i5i,  note'i. 

Segrâis.  Vers  d'une  de  ses  églogues,  que  Despréaux  aimoit  à  citer, 
II ,  194,  note  I.  Note  biographique  sur  ce  poète ,  dans  laquelle  on 
passe  en  revue  les  divers  jugements  portés  sur  ses  églogues,  3o2 , 
note  a.  Ses  mémoires  cités  relativement  à  une  critique  de  Cha- 
pelle, 390,  note  a.  Il  n'embrasse  pas  les  détails  de  la  vie  champêtre 
comme  Sarasin ,  mais  il  lui  est  supérieur  par  le  style  et  par  le  sen- 
timent, IV,  38o,  note  c. 

SÉGUiER  (le  chancelier).  Reçoit ,  en  1642,  le  titre  de  chef  et  proteC" 
teur  de  l'académie  Françoise,  III,  127,  note  a, 

Seignelat  (Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de).  L'épitre  ix  lui  est 
adressée,  II,  107,  note  i. 

Sélis.  Son  opinion  sur  la  hardiesse  de  Perse  est  raisonnable ,  I ,  G^^ 
note  I.  Regrette  que  le  poète  françois  n'ait  pas. imité  un  tableau 
du  satirique  latin ,  186 ,  note  6.  Justifie  la  platitude  d'un  vers-de 
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ee  dern^r,  en  supposant  qu*il  s'est  pi'oposé  de  contrefaire  (es  maa- 
▼ais  poètes,  aSS,  note  c.  M'est  pas  exempt  de  la  prévention  ordi- 
naire aux  tcadacteurs,  II,  3o,  note  i.  Regarde  mal-à-propos  comme 
OD  éloge,  le  vers  où  Bespréaox  reproche  k  Perse  son  affectation 
d*être  concis,  ao8,  note  c. 

SiiiAUT..Notesor, cet  auteur,!,  tgo,  z. 

SÉNÊQVE.  Note  sur  ce  philosophe,  1,335,  a.  Sénèque  le  tragique 
désigné  par  Fun  de  ses  vers,  II,  337,  note  3.  Les  pièces  de  celui*ci 
passent  pour  être  du  premier,  III ,  34^  9  ^^^^  <^* 

SÉviGfié  (madame  de).  Mot  charmant  sur  Tintérét  que  Despréanx 
prenoit  à  la  dernière  maladie  de  Chapelain,  i,  Ixxj.  Ce  qu  elle  dit 
de  letonrderie  de  Montreuil,  178,  note  i.  Rapporte  un  bon  mot 
de  Guilleragiies  sur  la  laideur  de  Pellisson,  11^  5 1,  note  6.  Raconte 
une  violente  dispute  que  Despréaux  soutint  sur  l'amour  de  Dieu , 
i5i9  note  a.'  Ce  quil  faut  penser  de  ce  qu'elle  dit  au  sujet  de  Tad- 
miration  du  satirique  pour  Corneille ,  III ,  344?  &otea.  Particula- 
rités sur  le  comte  de  Revel,  IV,  433  ,  note  a,  4^7,  note  a,  Paroît 
9fi  faire  illusion  en  faveur  de  Tabbé  Testu  sur  une  pièce  de  ce  der- 
nier, non  connue,  566,  note  a. 

SéviGMé  ( le  marquis  de) ,  fils  de  la  précédente.  Despréaux  le  regarde 
comme  le  principal  rédacteur  du  dialogue .  intitulé  les  Héros  de 
roman ,  lequel  fut  publié  d*abord  sans  l'aveu  dû  satirique ,  IV,  5o8 
note  a. 

Sevih,  professeur  de  Despréaux,  lui  prédit  le  rôle  qud  jouera  sur 
le  Parnasse ,  I ,  xlvj. 

SiDB  Ac ,  vieux  chapelain-clerc ,  II ,  34o ,  note  b.  La  Discorde  empmnte 
son  visage,  383  ,  note  6. 

Smtis  Itaucds,  m,  346,  note  6. 

SiLVAiH,  avocat.  Sa  définition  du  sublime,  m,  375,  note  a, 

Smomos,  poète  grec,  m,  447?  °o*®  ^> 

SiRMOvD  (le  père),  jésuite,  IV,  393,  note  a. 

SiiiTitrs,  auteur  d'une  prosodie  latine,  II,  563,  note  a. 

SocBATE.  Les  conquérants  ont  moins  de  grandeur  que  lui,  I,  336 , 
note  3.  Un.vers  de  la  satire  xii.  sur  ce  philosophe  blesse  M.  et  ma-  > 
dame  Dacier,  364  )  ^^^^  ^'  Comment  il  est  représenté  dans  les 
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Nuées,  comëdie  d'Aristophane ,  II,  365,  note  i.  Ce  quil  dit  à  Fun 
d«  ses  disciples ,  44^  •>  ^^^^  >  • 
80MàizB,  auteur  da  grand  Dictionnaire  des  PréHeuseSy  donne  la  clef 
ées  noms  des  personnages  des  romans  de  mademoisella  de  Sca- 
dëri,IV,  443,note6. 
SoMMiTiLLB.  Vengeance  exercée  par  Despréam  contre  ce  libraire, 

I,  171,  note  Uy  38o,  nota  bene, 
8o«RBT.  Voyez,  snr  ce  petit  poëme,  la  tome  II,  page  100,  aotes  c 

et  dy  page  aoi,  notes  b  et  6. 
Sophocle.  Cest  avec  intention  que  Despréaux  le  nomme ,  an  Nen 
d*Enripide,  comme  le  modèle  de  Racine,  II,  87,  note  c.  Note  sur 
cet  ancien  tragique ,  a  19 ,  i .  Caractère»  de  son  génie ,  aa8 ,  note  a 
SovcR/kT  (  l'abbé  ).  Obserrations  sur  l'édition  qu'il  a  donnée  en  1 735 
des  ceuTres  dé  Despréaux,  I,  xiij,  et  sor  celle  qui  parut  «n  1740, 
pour  laquelle  Ait  composé  le  Bohutnay  xvj.  Adopte  «a  change- 
ment qui  doit  être  une  faute  d'impression ,  336 ,  note  a.  Est  le  stu\ 
qui  rapporte  une  obserration  de  Despréaux  sur  un  vers  du  ni*  chan  i 
du  Lutrin ,  Q,  379,  note  a«  Hasarde  une  critique,  qui  est  adopta  par 
les  autres  éditeurs,  ibidem ,  noted.  Est  ie  premier  qui  ait  rapporté 
une  seconde  manière  de  Tinscripti^n  faite  par  Despréaux  po«r  le 
portrait  de  Racine,  533,  note  a. 
Sovvnii  (le  commandeur  de).  Fameux  par  la  somptuosité  de  sa  table, 

I,  108,  note  c.  Critique  V École  des  Femmes  y  II,  86,  note  e. 
Staal  (madame  de)  donne  une  idée  du.  baron  de  Walef,  IV,  38, 

note  a. 
fSrtàéE^  n,  25a ,  note  a.  Ses  vers  cités,  IV,  39$,  note  a. 
SrésiGHQRE,  poëtegrec,  III,  437,  note  b. 

SuARD,  de  l'académie  françoise.  N'a  pas  bien  saisi  l'opinion  de  Des* 
préaux  sur  les  Caraclères  de  La  Bruyère,  I,  3aa,  note  i.  Passage 
sur  r Histoire  de  V ancien  Théâtre  François ,  extrait  de  ses  Méiange% 
de  littérature,  II,  a3o,  note  a, 
SuÈTORB.  Note  biographi(|oe  sur  cet  écrivain,  i ,  73,  a. 
Suidas,  auteur  d'un  lexique  grec,  III,  348,  note  a, 
St  (le  marquis  de).  Sa  traduction  en  vers  de  fArt  Poétique  d'Horace 
citée,  I,  978,  note  1  ;  II,  189,  note  a,  394,  note  a. 
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Tabamm,  bouffon  grossier,  II,  176,  note  b. 

Tacite,  III,  i3o,  note  d. 

Tal^bmant  (Fabbé  François).  Fit  courir  le  bruit  que  Despr^ux 
a  voit  reçu  des  coups  de  bâton,  II,  74^  note  a.  Peu  importe  à  Ra» 
CÎ08  et  à  Despréaux  qu'il  soit  charme  de  leurs  vers,  93,  note  a.  Sa 
mort,  IV,  56,  naie  a. 

TAUsTSMkvr  (Fabbë  Paul).  Ses  inscriptions  pour  les  tableaux  de  la 
galerie  de  Versailles  ne  furent  pas  goûtées,  III,  141 9  note  6.  Ses 
travaux  académiques,  IV,  56,  note  a.  Cité  sur  deux  locutions  qui 
partageoient  Facadëmie  françoise,  399,  note  a,  Ëpigramme  qu'on 
lui  attribue,  591. 

Tamboor»,  jésuite  attaqué  dans  les  Lettres  provinciales  y  IV,  649, 
note  c. 

Tardiec.  Allusion  à  Fassassinat  de  ce  magistrat  et  de  sa  femme,  I, 
187,  note  I.  Histoire  de  ce  couple,  388^394*  Son  arrivée  dans  le 
Tartare,  III,  54,  note  1. 

Tabdibu  dk  Gailleabois,  chanoine,  frère  du  précédent.  H,  4^9 > 
note  I. 

Tassori  (Alessandro).  Sujet  de  son  poème  intitulé  la  Seeehia  raftita, 
II,  395  9  no^e  3.  îDespréaux  lui  emprunte  un  trait  plaisant  ^4 ^^9 
note  b. 

Taverhier.  Note  sur  ce  voyageur,  H,  5 17, 4- 

TÉRBEiCK.  Note  biographique  sur  ce  poète,  I,  63 ,  c.  Suivant  Mon- 

.  chesnay,  Despréaux  le  préféroit  à  Molière  lui-même,  II,  374, 
note  a.  Il  est  opposé  à  Guarini,  dans  le  ▼'  chant  du  Lutrin,  ^^5^ 
note  c.  Trop  vanté  pour  la  force  comique,  5a4  9  note  3.  Cité  d'une 
manière  inexacte,  III,  1^5,  note  a;  IV,  i83,  note  d, 

TsHERTiARf».  Jjongin  lui  adresse  son  Traité  du  suhUme^  III,  535^ 
note  1. 

Termes  (le  marquis  de).  Justesse  de  son  esprit,  II,  i45,  note  a.  Ex- 
plique à  IioniiB  XTV  le  sujet  de  la  dispute  entre  Despréaux  et 
Charles  Perrault,  IV,  437,  note  a.  * 

TasTu  DB  MAVaoi  (Fabbé  Jean),  I,  173,  note  a.  Jlemplacé  daujs  la 
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satire  ix  par  Pradon ,  238 ,  note  a.  Travaille  à  la  critique  d«8  ou- 
vrages de  Despréaux ,  de  concert  avec  Desmarets  de  Saint-Sorlin  et 
le  duc  de  Nevers,  II,  490i  "^^te  i. 

Testd  (Jacques),  abbé  de  Belval,IV,  566,  note  biographique  a* 

Thalès  ,  m,  25i,  note  a. 

TuéocRiTE.  Proposé  comme  on  modèle  dan»  le  genre  de  Tidylle,  H, 
193,  note  b. 

Théophile.  Pensée  fausse, et  ridicule  de  ce  poëte,  I,  a5.  Note  bio- 
graphique, 122,  K  On  a  cru  trouver  dans  ses.  poésies  le  germe 
d'un  des  vers  les  plus  heureux  de  Despréaux,  II,  37$,  note  i. 

Tbéophraste  ,  I,  satire  x,  32i,  note  !•.  Note  biographique  sur  cet 
écrivain ,  ni ,  326 ,  a. 

Théopompb,  historien  grec,  m,  4S79  note -a» 

Thespis,  II,  226,  note  i. 

Tbiavge  (madame  de)  demande  à  Despréaux  une  copie  du  discourà 
de  la  Mollesse,  pour  la  montrer  à  Louis  XIV,  11^  367,  note  d. 
Désire  que  Racine  fasse  un  opéra ,  565 ,  note  c. 

Thibrs  (J«an- Baptiste).  L*un  des  critiques  de' l'abbé  Boileau,  IV, 
494)  liote  a. 

Thomas  ,  de  l'académie  f rançoise ,  n'est  point  l'auteur  d'un  fragment 
de  traduction  de  la  vi'  satire  de  Juvénal ,  publié  sous  son  nom ,  par 
M.  De  Fontanes,  I,  297,  note  b;  mais  il  Test  des*  vers  traduits  dé 
la  X*  satire  du- même  poète  que  nous  donnons,  11^  209,  notea. 

Thomas-a-Rempis,  II,  4o5,  note  b. 

Thomas  d'Aquiho  (saint).  H,  200,  note  a. 

Thucydide,  m,  i3o',  note  6.  Despréaox-  se- trompe  en  le  citant,  au 
lieu  d'Hérodote ,  IV,  43i ,  note  d. 

TrouLLE,  II,  196,  note  i. 

Tilladct,  de  1-aeadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres',  III ,  283, 
note  a. 

TiHÉE,  historien  méchant  et  de  mauvaise  foi-,  III,  390,  note  6.  Des- 
préaux le  nomme  par  inadvertance  au  lieu  de  Platon,  542,  note  20. 

TiTB-LlVE,  III,  261 ,  note  a. 

TiTREViLLE,  I,  satire  vu,  page*  172,  note  2.  Nommé  également  dans 
'     la  satire  ix,  238,  note  a. 

ToBiras,  auteur  d'une  traduction  latine  de  Longin,  III,  287,  note.o. 
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Afanière  dont  il  rend  quelques  passages  de  ce  dernier ,  5o5,  note  a, 
538,  note  lo. 

ToRCi  (le  marquis  de),  ministre  des  affaires  étrangères, IV,  570,  note  a. 

Toulouse  (le  comte  de)  a  la  rougeole,  IV,  39,  note  6 < 

Tou&AEiL  est  recherché  par  M.  de  Pontchartrain ,  IV,  178,  note  a. 
N'a  point  d'analogie  avec  Déœosthène  qu*il  a  traduit,.  t6iW.  Pré- 
sente à  la  cour  le  dictionnaire  de  l'académie  Françoise ,  359,notea. 
S'oppose  de  tous  «es  moyens  à  l'admission  de  Gliaulieu  dans  ce 
dernier  corps ,  47^,  note  a,  4^3,  note  6.  Sa  réponse,  en  qualité 
de  directeur,  au.  discours  du  prince  de  Rohan,  473,  note  a. 

.Toussaint  (Jacques),  professeur,  de  langue  grecque,  IV,  ai  5,  note  c. 

Trévoux  (les  journalistes  de).  Leur  observation  maligne  sur  une 
pensée  de  Despréaux,  1,3$,  note  a.  Trait  dirigé  contre  eux  dans 
la  satire  xii,  379,  note  b.  Font  la  critique  de  Y  Histoire  des  Flagel- 
lants, par  l'abbé  Boileau,  II,  5a6,  note  1.  Motif  de  l'épigramme 
qui  leur  est  adressée,  559,  °o^  >*  Manière  dont  se  prononce  et 
s'écrit  le  mot  Tr^i/oujc^  IV,  5oo,  note  a. 

Tristan  l'Herhite.  Note  biographique  sur  ce  poëte,  I,  76,  i.   . 

Troisville  (  le  comte  de  ).  Connu  par  une  éloeutiou  extrêmement 
correcte,  IV,  384 9  ^^^^  ^ 

Trublet.  Combat  Despréaux  d'une  manière  plus  subtile  que  solide , 
I,  24^  note  6.  ... 

TuREHNE  (le  maréchal  de).  Vainqueur^  à^Turckheim,  II,  109,  note  a. 
Cédoit  toujours  le  pas  à  son  jieveu,  IV,  384  9  ^^^  ^* 

ToRESNE  (  le  prince  de) ,  neveu  du  précédent,  aimoit  les  aaciens,  IV, 
384,  no<«  ^* 

TuRLUPiHS.  Origine  de  ce  mot,  II,  ao6,  note  a. 

TuRPiH  (l'archevêque),  III,  3 14,  note  b, 

U. 

Universités.  Plaisanterie  sur  ces  corps  savants,  I,  19S,  note  i. 
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Valbktin,  I,  368,  note  b  rar  cet  hérénarqeie. 

Vaiiiioouii.  Ce  qu'il  dit  dee  travaux  liigtoriques  de  Aacine  et  de  Des- 
prëaux ,  I,  lix.  Celui-ei  le  pv^ente  à  Louis  XIV,  eomne  successeur 
du  premier  dans  la  place  d'iiistoriogrophe,  Uicx.  Note  biographi- 
que sur  cet  écrivain ,  à  qui  la  satire  zi  est  adressée,  3^9 ,  note  b, 

Vabiulas,  I,  3o8,  note  c. 

Vabius  ,  poète  tragique  latin ,  dont  (j^iatilîen  compare  la  piéc»  de 
Thy este  aux  cbefs-^ œuvre 0rec8 ,  il,  a  18,  note  i.  Il  étoit  ëgale- 
ment  supérieur  dans  Tépopëe,  IV,  388,  note  a. 

VAftaov,  un  des  Romains  les  plus  érodits,  iV,  39*1,  néte  «. 

\kUWL9  (le  maréchal  de)  dirigeoitle  ai^e  deMaêtridit,!!,  3o5,  note  3. 
Son  éloge  par  Fontenelle,iy,  44?  °^*c  '•  Donne  aux  soldats  an-ordre 
paternel,  149,  note  «.  Son  entMvue  avec  €olioni,  iSy,  note  a, 

VAtrcELAS  cité,  IV,  16,  note  e,  369,  note  a. 

VAUTERAROtEs  (  le  marquis  de).  Son  jugement  sur  Despréaux,  I,  cxv. 

VBiin6ME(lechevalierde)8edi8tin{«ne  au  passage  du  Rhin,  H,  4^9note^. 

Vers,  passages  et  morceaux  recueillis  ponr  la  première  ^oîs  :  éloge 
ironique  de  Scudéri  ,1,5.  Première  leçon  de  quatre  vers  dn  DU' 
cours  au  roi,  5i,  note  a;  de  quelques  phrases  du  Biseours  sur  la 
satire  y  71,  note  6;  de  deux  vers  de  la  i'^  satire,  77,  note  6;  de  tn>is 
vers  de  cette  satire,  78,  note  c ;  de  douze  vers  de  la  même  pièce, 
93,  note  ^f  d'un  hémistiche  de  la  >i'  satire,  98,  note  a;  d'un 
vers  de  la  v'  satire,  149,  note  i\  de  deux  vers  de  la  vi*  satire, 
161,  note  d;  de  quatre  vers  de  la  Vu*  satire,  170,  note  a;  dun 
hémistiche  de  la  ix*  satire,  359,  note  a;  dVin  hémistiche  de  la 
x'  satire,  283,  note  </;  d*nn  hémistiche  de  Tépître  v.  II,  58, 
note  c;  d  un  hémistiche  de  la  même  épitre',  61 ,  note  a;  d'un  au- 
tre hémistiche ,  ihid,  y.  note  6  ;  d*un  hémistiche  du  lit*  chant  de 
XJrt  poétique  y  32i4)  note  c;  d'un  vers  du  même  chant,  a5i,  note  a; 
d'un  hémistiche  du  même  chant,  353,  note  a;  d'un  hémistiche 
du  chant  iv',  288,  note  a;  d'un  v^rsdu  lâchant  du  Lutrin^  339 
note. 6;  d'un  hémistiche  du  chant  11%  35i,  note  b;  de  trois  vers  du 
même  chant,  399,  note  b;  d'un  hémistiche  du  chant  vi%  453, 
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note  a;  àe  quatre  vers  de  Vode  sur  la  prise  de  Nagàuf,  469^  note  i  ; 
de  lune  des  stances  adressées  à  Molière,  5a3,  note  c;  de  deux 
vers  de  la  même  pièce,  SaS,  note  a;  d'uD  vers,  dai^s  uoe  épi- 
gramme  contre  La  Chapelle,  556,  note  d.  Première,  édition  de 
ï Arrêt  burlesque  y  III,  lao.  tào^e  de  la  traduction  de  la  Rhétoiique 
d'Aristote^  par  Gassandre,  367,  note  a  (a). 

Vida.  Note  biographique  sur  ce  poëte,  que  Despréaux  dit  n'avoil' 
jamais  lu,  I,  10. 

yi6«KDi.-.MAnTiuK.  Répoase  à  Tune  de  ses  critiques,  II,  376, note  &. 

ViLL^BRi ,  fin  gourmet))  I,  108,  note  i. 

Vtii.ABs  (  le  maréelial  de  ) ,  IV,  6ai ,  note  c. 

ViLLSHOi  (le  «naréchalde),  est  fait  pôsonnier,  est  chansonaé,  IV, 
435 y  nou  M,  Despréauz  la  juge  trop  favorablement ,  568,  note  a. 

VounrxK  (la  marquise  de),  mariée  depuis  à  mtlord  fiolingbrocke. 
Pairtioidlantés  sur  oette  dame  ,  IV,  3 1 1 ,  an^e  u 

ViLierm  (le.marquis  de),  asari  de  BeUe  et  Bonne  y  élâye  das  qoes- 
lions  aii^Uèrçs  aur  le  talent  de  Daspréaus,  I,  lavij,  note^.    . 

ViLLiBES  (  le  père  de  )y  jésuite.  Saillie  de  Despréaua  sur  un  vers  de  cet 
auteur,  IV,  109,  note  «. 

ViUAir^  INoce  biographique  sur  oe  poète,  I,  371 ,  a.  A  débrouillé 
nos  vieuK  romaneiers,  H,  i8o^  note  i. 

ViMBRaouK,  gouverneur  deNamnr^  désigné  dans  Tode  sur  la  prise  de 
cette  villa,  II,  4B1 ,  note  h. 

ViauLB.  TravatUott  beaucoup  ses  ouvrages,  qui  sont  si  naturels,  I, 
39.  JNote biographique  snr  ce  poète,  «W.  Étoit  digne  de  ehanter 
Anguale,  .5o.  D^réaua  s'autorise  du  trait  lancé  contre  Bavius 
et  Mœvius,  70.  Il  imite  quelques  vers  des  églogues  et  des  g|éor- 
giques.  II,  3i ,  note  a.  Virgile  proposé  comme  nu  modèle  dans  le 
0enre  deTéglogue,  1^3,  note  è.  L'auteur  de  l'^rf  poétique  pré- 
sente à  Tadm^ration  du  lecteur  la  conception  qui  lui  fait  le  plus 
d'henneur  dans  l*Énéide,  358,  note  b.  Imitation  d'un  passage 
d'UomèBe,  III,  4i4,  note  «. 

Visé,  auteur  du  Mercure  galant,  II,  53^7,  note  a  ^  IV,  ai  1 ,  note  c. 

VnsGvE»  m,  ao3,  note  biographique  a, 

(a)  Il  eeroit  trop  long  d'indiquer  les  diverses  leçcms  que  présente  b  prose  dc- 
i'anlcBi*»  et  que  l'on  a  recnetUios  pour  la  première  fois. 
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ViTTEHART  (Tabbé),  sons-prëceptenr  de  Louis  XV.  Sa  modestie  et 
sou  désintéresKement ,  IV,  416,  note  b. 

VivONME  (le  duc  de)  présente  Despr^aux  à  Louis  XIV,  II,  19,  note  6. 
Passe  le  Rhin,  4^9  note  c.  Desprëauz  ambitionne*  son  suffraçe 
pour  Racine  et  pour  lui,  9$,  note  d.  Plusieurs  de  ses  bons  mots, 
IV,  17,  note  h.  Ses  victoires,  23,  note  a. 

Voiture.  Travailloit  beaucoup  ses  écrits,  I,  39.  Note  sur  cet  écri- 
Tain ,  ibid.  Despréauz  s'autorise  des  traits  lancés  par  lui  contre 
Neuf-Germain,  71.  Son  éloge,  134.  Il  le  place  raal-à-propos  sur 
la  même  ligne  qu*Horace,  33  f,  note  6.  Il  modifie  cet  éloge  exces- 
sif, 358,  note  a.  Vers  que  Brossette  applique  àrVoitnre,  11^  196, 
note  a.  Manière  plaisante  dont  ce  dernier  dit  toutes  choses,  UI,  149 
note  I.  Son  épître  au  grand  Gondé  jugée  sévèrement  par  La  Harpe, 
IV,  13 ,  note  6.  A  voit  la  prétention  d'être  un  homme  à  bonnes  for- 
tunes 9  1 7 ,  note  a.  Par  quelle  raison  il  n'aimoit  pas  les  écriu  de 
Pline-le^euue,  18,  note  a.  Il  étoit  d'une  morgue  insoutenable,  31, 
note  a.  Son  sonnet  pour  Uranief  ses  Lanturelus^  619,  notes  6  et  c. 
Despréaux  lui  préfère  Hamilton,  $34  9  note  a. 

Voltaire.  Cause  de  son  refroidissement  pour  Despréauz,  I,  zxvj.  Se 
trompé  en  disant  que  le  Lutrin  fut  d'abord  nommé  poème  burles- 
que, xxviij.  Défend  une  périphrase  de  l'épitre  x,  contre  une  cri- 
tique de  d'Alembert,  Ixiij.  Désire  que  l'on  reproduise  les  bons 
livres  françois ,  épurés  des  fautes  de  langage  y  Ixxxiv.  A  ftût  plu- 
sieurs fois  l'éloge  de  Despréaux,  cxvj.  N'est  pas  exact  au  sujet  des 
traits  lancés  contre  Saint-Pa vin,  91,  note  i.  Ses  observations  in- 
justes contre  un  passage  de  la  f  satire,  96,  note  6.  Cite  nn  vers 
delà  II*  satire  comme  un  modèle,  97,  note  d.  Critique  avec  rigueur 
des  vers  de  la  vi*  satire  9  i56,  note  c.  Ce  qu'il  dit  de  la  111*  et  de  la 
VI*  satires  167,  note  a.  Ses  vers  sur  le  Tasse,  346.  Son  jugement  sur 
TArioste,  371,  notio  c.  Loue  Quinault  avec  excès,  378,  note  a.  Remar- 
que superficielle,  3i5,  note  ft.  Antre  remarque  généralement  vraie, 
333,  note  6.  Autre  remarque  sur  le  genre  du  mot  Évangile  y  339, 
note  a.  Jugement  trop  rigoureux  sur  la  satire  xii*,  35o,  note  b,  N*est 
pas  exact  dans  ce  qu'il  avance  à  l'égard  de  Voiture ,  358,  note  a. 
Ses  vers  sur  la  déclamation  de  mademoiselle  Champmélé,  U,  84) 
note  3.  Observation  plus  subtile  que  juste,  94  9  note  a.  Hommage 
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rendu  à  Famonr  du  vrai,  qui  règne  dans  les  ouvrages  de  Des- 
préaux, 3,  note  6.  Distinction  au  sujet  des  vers  devenus  proverbes 
et  de  ceux  qui  sont  des  maximes,  129,  note  a.  Éloge  de  deux  vers 
de  l'épitre  xii,  167,  note  a.  M'ose  faire  paroître  sur  la  scène  Œdipe 
ensanglanté,  219,  note  i .  Son  opinion  sur  Finfluence  de  l'amour 
au  théâtre  varie,  282,  note  a.  Sa  réponse  au  reproche  que  Des- 
préaux fait  k  Molière  d'avoir  allié  Térence  à  Tabarin,  271,  note  a. 
Confond  François  Golletet  avec  Guillaume  GoUetet,  son  père,  qui 
étoit  mort  avant  que  Despréaux  écrivit,  399,  note  6.  Juge  légè- 
rement les  églognes  de  Segrais,  3o2,  note  a.  Prend  la  défense  de 
Y  Art  poétique  contre  Diderot,  3o8.  Se  trompe  sur  l'ancienne  signi- 
fication du 'mot  aHurety  393,  note  a.  Un  de  ses  vers  paroit  imité 
de  DejBpréaux,  44^9  ^*  Critique  une  expression  impropre,  4^3? 

.  note  6.  Caractérise  en  deux  vers  ïode  sur  la  prise  de  Namur^  4^^* 
Son  opinion  sur  les  épigrammes  contre  les  tragédies  d'Agésila»  et 
d'Aliila,  504,  note  a.  Préfère  l'histoire  de  Joconde^  par  l'Ariostç,  au 
conte  de  La  Fontaine,  III,  39,note  a.  Partage  l'opinion  trop  générale 
sur  un  vers  que  Corneille  fait  dire  au  vieil  Horace,  3o2,  note  a. 
(M>jection  spécieuse  contre  la  fameuse  réponse  de  Médée  à  sa  con- 
fidente,  3o5,  note  a.  Jugement  sur  le  récit  de  Théramène,  339, 
note  a.  Développe  avec  rigueur  la  critique  de  Desprcaux  sur  le 
commencement  de  la  Mort  de  Pompée  y  874  ^  note  a.  Attribue  au 
eomte  de  Salm  un  mot  du  comte  de  Soltns,  IV.  211,  note  a.  Se 
trompe  en  assurant  que  le  marquis  de  Pomponne ,  après  sa  dis- 
grâce, ne  rentra  jamais  au  conseil  du  roi,  269,  note  b.  Imite  une 
comparaison  de  Sarasin ,  378,  note  c.  Reproche  au  Poussin  d'avoir 
outré  le  coloris  sombre  de  l'école  •  romaine ,  898,  note  a.  Sa  re- 
'  marque  sur  un  mot  de  Louis  XIV,  435,  note  a.  Méprise  au  sujet 
de  l'académicien  Delavau ,  677,  note  a.  Jugement  sur  les  poésies 
de  Mimeure ,  699,  note  a, 

VopisGDS,  historien,  III,  354 9  °^^®  ^• 

W. 

Walckehabr  (M.),  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Eéponse  à  une  de  ses  critiques,  I,  xxxviij.  Son  opinion  sur  Tépoque- 
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op  fut  imprimée  la  Dissertation  critique  sur  Jocande,  IH^  4^  ^^^^  ^' 
Walef  (le  baron  de).  Détails  sur  ce  ^enûlliomroe  liégeois  transmis 

par  madame  de>Sual ,  IV,  a3 ,  note  a. 
^liflftE  (M.).  Attribue  à  Deoys  de  Pergame  le  Traité  du  Sublime, 

par  Longin,  IIT,  35 1 9  note  a. 
Weiss  (M.).  Son  opinion  sur  répithète  que  Despréaux  donne  an 

roman  de  Galoandre,  par  Jean-Ambroise  Marini ,  II,  ^2j^n€te  i. 
WEBSKPEK4  (Samuel),  professeur,  IV,  6a6,  note  a. 
WuBTS,  général  des  Hollandois,  II,  49>  note  i. 


XivopHOir ,  historien  grec ,  opposé  à  La  Serre ,  II ,  4*6)  note  6.  Ce  ^*il 
faut  penser  de  sa  Cyropédie,  III,  46,  note  a.  Continuateur  d«  lllis- 
totre  de  Thucydide,  i3o,  note  c. 

Z. 

ZiKaoBiB,  reine  de  Palmyre,  111,^53,  note  a.  Prisonnière  de  Tempe- 

reur  Aurélien,  356,  note  6. 
ZénODOTC,  critique  grec,  III,  179,  note  i. 
ZoïLB,  m,  aoi ,  note  a. 
%>sifiiB,  historien,  III,  357,  °^^^  ''* 
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PRÉFACES 

DE   DESPRÉAUX 

POUR  LES  DIVERSES  ÉDITIONS  DE  SES  OEUVRES. 


PRÉFACE 

Des  Éditions  de  i666,  1667,  166S,  1669. 
LE   LIBRAIRE   AU   LECTEURfa]. 

Ces  satires  dont  on  fait  part  au  public  n'auroîent 
jamais  couru  le  hasard  de  Timpression  si  Ton  eût 
laissé  faire  leur  auteur.  Quelques  app]audi^3emexiU 
quun  assez  grand  nombre  de  personnes  amou- 
reuses de  ces  sortes  d'ouvrages  ait  donnés  aux  siens , 
sa  modestie  lui  persuadoit  que  de  les  faire  impri- 
mer, ce  seroit  augmenter  le  nombre  des  méchants 
livres,  qu'il  blâme  en  tant  de  rencontres,  .et  se 
rendre  par  là  digne  lui-même  en  quelque  façon 

[a]  En  faisant  parler  son-  libraire,  on  lui  fait  aire  ce  que 
sans  doute'on  ne  diroit  pas  des  antres  et  de  soi-même. 
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d'avoir  place  dans  ses  satires.  Cest  ce  qui  lui  a  fait 
sou£&ir  fort  long-temps,  avec  une  patience  qui 
tient  quelque  chose  de  Théroïque  dans  un  auteur, 
les  mauvaises  copies  qui  ont  couru  de  ses  ouvrages , 
sans  être  tenté  pour  cela  de  les  faire  mettre  sous  la 
presse.  Mais  enfin  toute  sa  constance  Ta  abandonné 
à  la  vue  de  cette  monstrueuse  édition  qui  en  a 
paru  depuis  peu  [a].  Sa  tendresse  de  père  s'est  ré- 
veillée à  Taspect  de  ses  enfants  ainsi  défigurés  et 
mis  en  pièces,  sur-tout  lorsqu'il  les  a  vus  accom- 
pagnés de  cette  prose  fade  et  insipide,  que  tout  le 
sel  de  ses  vers  ne  pourroit  pas  relever  :  je  veux  dire 
de  ce  Jugement  sur  les  Sciences[b]y  quon  a  cousu 


[a]  A  Rouen  ,  en  i665. 

[b]  Despréaux  ig;noroit  alors,  suivant  Brossette,  que 
Saint-Évremont  eût  composé  ce  jugement.  L'humeur  que 
lui  donnoit  l'édition  fautive  de  ses  satires  influe  nécessai- 
rement sur  ce  qu'il  dit  d'un  opuscule  où  l'on  trouve  les 
aperçus  ing^énieux  mais  aussi  l'épicurisme  de  son  auteur. 
Ce  dernier,  au  rapport  de  son  biographe  Desnsaizeaux , 
n'eut  jamais  connoissance  des  expressions  mëf^risantes  que 
le  satirique  met  sous  la  plume  de  Barbin.  Nous  verrons  ail- 
leurs .  que  sa  morale  peu  sévère  inspiroit  à  Despréaux  de 
l'éloignement  pour  ses  ouvragées.  La  collection  des  œuvres 
de  Saint-Évremont  est  sans  doute  beaucoup  trop  volumi- 
neuse; mais  elle  offre  des  observations  fines  sur  différents 
sujets,  principalement  sur  l'histoire  et  sur  l'art  dramatique. 
Parmi  ses  lettres  les  plus  ajg^réables^oia distingue  celles  qu'il 
adresse  à  la  belle  duchesse  de  Mazarin  et  à  la  fameuse  Ni- 


PRÉFACES    DE    DESPRÉAtJX.  3 

si  peu  judicieusement  à  la  fin  de  son  livre.  Il  a  eu 
|)eur  que  ses  satires  n'achevassent  de  se  gâter  en 
une  si  méchante,  compagnie  ;  et  il  a  cru ,  enfin ,  que 
puisqu'un  ouvrage,  tôt  ou  tard,  doit  passer  par  les 
mains  de  Timprimeur,  il  valoit  mieux  subir  le  joug 
de  bonne  grâce,  et  faire  de  lui-même  ce  qu  on  avoit 
déjà  fait  malgré  lui.  Joint  que  ce  galant  homme 
qui  a  pris  le  soin  de  la  première  édition ,  y  a  mêlé 
les  noms.de  quelques  personnes  que  Fauteur  ho- 
tiore,  et  devant  qui  il  est  bien  aise  de  se  justifier. 
Toutes  ces  considérations,  dis-je,  Tont  obligé  à 
me  confier  les  véritables  originaux  de  ses  pièces, 
augmentées  encore  de  deux  autres  (i),  pour  les- 
quelles il  appréhendoit  le  même  sort.   Maïs  en 
même  temps  il  ma  laissé  la  charge  de  faire  ses  ex- 
cuses aux  auteurs  qui  pourront  être  choqués  de  la 
liberté  qu'il  s'est  donniée  de  parler  de  leurs  ou- 
vrages en  quelques  endroits  de  ses  écrits.  Il   les 


non  de  Lenclos.  Celle-ci  lui  inspira  les  seuls  vers  que  Ton 
ait  retenus  de  lui. 

Né  à  Saint-Denis-le-Goast ,  près  de  Goutances,  en  i6i3, 
Saint-Évremont  mourut  à  Londres  en  1703.  Il  étoit  maré- 
chal-de-camp.  Une  lettre  ironique  sur  le  cardinal  Mazarin , 
découverte  après  la  mort  de  ce  ministre,  et  sur-tout  son  at- 
tachement pour  Fouquet,  Féloignèrent  de  sa  patrie  ,  tant 
qu'il  vécut,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  quarante  ans. 

(i)  De  la  satire  III  sur  un  festin  ridicule,  et  de  la  sa- 
tire V  sur  la  noblesse.  (  Brossetie,  ) 
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prie  donc  de  considérer  que  le  Parnasse  fut  de 
tout  temps  un  pays  de  liberté;  que  le  plus  habile 
y  est  tous  les  jours  exposé  |i  la  censure  du  plus 
ignorant  ;  que  le  sentiment  d'un  seul  homme  ne 
fait  point  de  loi;  et  qu'au  pis  aller,  s'ils  se  persua- 
dent qu'il  ait  fait  du  tort  à  leurs  ouvrages,  ils  s'en 
peuvent  venger  sur  les  siens,  dont  il  leur  aban- 
donne jusqu'aux  points  et  aux  virgules.  Que  si 
cela  ne  les  satisfait  pas  encore,  il  leur  conséille  d'à* 
voir  recours  à  cette  bienheureuse  tranquillité  des 
grands  hommes  comme  eux,  qui  ne  manquent  ja- 
mais de  se  consoler  d'une  semblable  disgrâce  par 
quelque  exemple  fameux, .pris  des  plus  célèbres 
auteurs  de  l'antiquité,  dont  ils  se  font  l'application 
tout  seuls.  En  un  mot,  il  les  supplie  de  feire  ré* 
flexion  que  si  leurs  ouvrages  sont  mauvais^  ils  mé- 
ritent d'être  censurés;  et  que  s'ils  sont  bons,  tout 
ce  qu'on  dira  contre  eux  ne  les  fera  pas  trouver 
mauvais  (i).  Au  reste,  comme  la  malignité  de  ses 
ennemis  s'efforce  depuis  peu  de  donner  un  sens 
coupable  à  ses  pensées  même  les  plus  innocentes, 
il  prie  les  honnêtes  gens  de  ne  se  pas  laisser  sur- 
prendre aux  subtilités  raffinées  de  ces  petits  esprits 
qui  ne  savent  se  venger  que  par  des  voies  lâches, 

(i)Tout  ce  qui  suit,  jusqu^à  la  fin  de  la  préface,  fat 
ajouté  dans  l'édition  de  1668.  {Brossette,  )  *  Cette  note  a  été 
copiée  jusqu'à  présent  par  les  divers  éditeurs;  elle  est 
pourtant  inexacte  :  il  falloit  dire ,  dans  l'édition  de  1667. 
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et  qui  lui  veulent  souvent  hite  un  criine  affreux 
d'une  élégance  |ioétique.  Il  est  bien  aiéèf  ausâi  de 
faire  savoilr  dan»  oÉrtte  édition  que  le  nom  de  Scu-^ 
tari  [a]  >  rheui^nx  Scutari ,  ne  veut  dii^e  que  ScUtari  ; 
bien  que  quelques  Uns  Tàient  voulu  attribuer  à  un 
des  plus  fâmetkH  poêler  de  notice  siècle,  dont  Tau-- 
leur  estime  fe  mérite  et  honot*e  là  vei*tu.  ' 

J'ai  charge  encore  dWcrtir  Ceux  qUî  Voudront 
faire  des  satires  contre  les  satires,  de  ne  se  point 
cacher.  Jeteur  réponds  qtlC  TàUteur  ne  les  citera 
point  devant  d'autre  tribunal  que  celui  des  muses  : 
parceque,  si  ce  sont  des  injures  grossières,  les  beùr- 
rières  lui  en  feront  raison  ;  et  si  c'est  une  raillerie 
délicate,  il  n'est  pas  assez  ignorant  dans  les  lois 
pour  ne  pas  savoir  qu'il  doit  porter  la  peine  du 
talion.  Qu'ils  écrivent  donc  librement:  comme  ils 
contribueront  sans  doute  à  rendre  l'auteur  plus 
illustre,  ils  feront  le  profit  du  libraire;  et  cela  me 
regarde.  Quelque  intérêt  pourtant  que  j'y  trouve, 
je  leur  conseille  d'attendre  quelque  temps ,  et  de 
laisser  mûrir  leur  mauvaise  humeur.  On  ne  fait 
rien  qui  vaille  dans  la  colère.  Vous  avez  beau  vo- 
mir des  injures  sales  et  odieuses  :  cela  marque  la 
bassesse  de  votre  ame ,  sans  rabaisser  la  gloire  de 

[a]  Cet  éloge  ironique  de  Scudéri,  qui  termine  l'alinéa,   \ 
n'existe  que  dans  l'édition  de  1667.  On  ne  le  retrouve  plus 
dans  celle  de  1668,  et  nul  éditeur  jusqu'à  ce  jour  ne  paroît 
en  avoir  eu  connoissance. 
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celui  que  vous  attaquez;  et  fe  lecteur  qui  est  de 
sang  froid  [a]  n'épouse  point  les  sottes  passions 
d'un  rimeur  emporté.  Il  y  auroit  aussi  plusieurs 
choses  à  dire  touchant  le  reproche  qu'on  fait  à 
Fauteur  d  avoir  pris  ses  pensées  dans  Ju vénal  [b] 
et  dans  Horace  [c];  mais,  tout  bien  considéré,  il 
trouve  lobjection  si  honorable  pour  lui,  qull  croi- 
roit  se  faire  tort  d'y  répondre. 

[a]  Dans  les  éditions  données  par  Despréaiix  on  trouve , 
u  et  le  lecteur  qui  est  de  sens  froid,  n 

[b]  Voyez  à  rég;ard  de  ce  poëte  le  Discours  sur  la  satire. 

[c]  Horace,  né  à  Vénuse  vers  Tan  66  avant  Fère  vulgaire, 
mort  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Badin,  raisonnable, 
tendre,  sublime,  il  chante  tour-à-toùr  les  plaisirs,  la  sa- 
gesse, les  passions,  la  gloire;  et,  toujours  judicieux,  il 
conforme  son  ton  aux  lois  du  goût,  qu'il  étoit  si  digue  de 
proclamer* 


PRÉFACE 

De  Fédition  de  1674,  in-4**. 
AD  LECTEUR. 

Tavois  médité  une  assez  longue  préface,  où, 
suivant  la  coutume  reçue  '  parmi  les  écrivains  de 
ce  temps ,  j'espéroîs  rendre  un  compte  fort  exact 
de  mes  ouvrages ,  et  justifier  les  libertés  que  j  Y  ai 
prises;  mais  depuis  j^ai  fait  réflexion  que  ces  sortes 
d'avant-propos  ne  servoient  ordinairement  qu'à 
mettre  en  jour  la  vanité  de  Fauteur,  et,  au  lieu 
d'excuser  ses  fautes ,  fournissoient  souvent  de  nou- 
velles armes  contre  lui.  D'ailleurs  je  ne  crois  point 
mes  ouvrages  assez  bons  pour  mériter  des  éloges , 
ni  assez  criminels  pour  avoir  besoin  d'apologiç.  Je 
ne  me  louerai  donc  ici ,  ni  ne  me  justifierai  de  rien. 
Le  lecteur  saura  seulement  que  je  lui  donne  une 
édition  de  mes  satires  plus  correcte  que  les  précé- 
dentes, deux  épîtres  nouvelles  [a],  l'Art  poétique 

[a]  Ces  deux  épitres  sont  la  seconde  et  la  troisième  :  Des- 
préaux avoit,  dans  ses  œuvres,  en  1672,  publié  la  preniière 
et  la  quatrième.  Il  est  à  présumer  que  la  première  parut 
séparément  en  1669;  la  quatrième  fut  d'abord  imprimée 
ainsi  en  1672. 
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Cil  vers,  et  quatre  chants  du  Lutrin  [a].  J'y  ai 
ajouté  aussi  la  traduction  du  Traité  que  le  rhéteur 
Longin  a  composé  du  sublime  ou  du  merveilleux 
dans  le  discours.  J'ai  fait  originairement  cette  tra- 
duction pour  m'instruire,  plutôt  que  dans  le  des- 
sein de  la  donner  au  public  ;  mais  j'ai  cru  qu'on 
ne  seroit  pas  fâché  de  la  voir  ici  à  la  suite  de  la 
Poétique,  avec  laquelle  ce  traité  a  quelque  rapport, 
et  où  j'ai  même  inséré  plusieurs  préceptes  qui  en 
sont  tirés.  J'avois  dessein  d'y  joindre  aussi  quel- 
ques dialogues  en  prose  que  j'ai  composés  ;  mais 
des  considérations  particulières  m'en  ont  empêché. 
J'espère  en  donner  quelque  jour  un  volume  à 
part  [b].  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire  au  lecteur. 
Encore  ne  sais-je  si  je  ne  lui  en  ai  point  déjà  trop 
dit,  et  si,  en  ce  peu  de  paroles,  je  ne  suis  point 
tombé  dans  le  défaut  que  je  voulois  éviter. 

[a]  Les  deux  derniers  chants  de  ce  poème  parurent  dans 
l'édition  de  1 683. 

[6]  On  a  seulement  les  deux  dialogues  insérés  dans  le 
troisième  volume  de  cette  édition ,  pages  4^  et  loi. 


PRÉFACE 

De  Tëdition  de  1676,  in-12  [a]. 
AU   LECTEUB. 

Je  m^imagine  que  le  public  me  fait  la  justice  de 
croire  que  je  n'aurois  pas  beaucoup  de  peine  à  ré- 
pondre aux  livres  qu'on  a  publiés  contre  moi  ;  mais 
j'ai  naturellement  une  espèce  d'aversion  pour  ces 
longues  apologies  qui  se  font  en  faveur  de  baga- 
telles aussi  bagatelles  que  sont  mes  ouvrages.  Et 
d'ailleurs  ayant  attaqué,  comme  j'ai  fait,  de  gaieté 
de  cœur ,  plusieurs  écrivains  célèbres ,  je  serois  bien 
injuste,  si  je  trouvois  mauvais  qu'on  m'attaquât  à 
mon  tour.  Ajoutez  que  si  les  objections  qu'on  me 
fait  sont  bonnes,  il  est  raisonnable  qu'elles  passent 
pour  telles;  et  si  elles  sont  mauvaises,  il  se  trou- 
vera assez  de  lecteurs  sensés  pour  redresser  les  pe- 

[a]  Presque  tous  les  éditeurs  prétendent,  sur  la  foi  de 
Saint-Marc,  que  Brossette  a  commis  une  méprise,  en  di- 
sant que  cette  préface  appartenoit  à  upe  édition  de  1675, 
qu'ils  parolssent  ne  pas  connoître.  Ils  se  trompent  eux- 
mêmes  :  cette  dernière  édition,  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  notice  bibliographique,  est  effectivement  précédée  de 
la  préface  ci-desâps. 
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tits  esprits  qui  s^en  pourroient  laisser  surprendre. 
Je  ne  répondrai  donc  rien  à  tout  ce  qu^on  a  dit 
ni  à  tout  ce  qu^on  a  écrit  contre  moi;  et  si  je  n'ai  [a] 
donné  aux  auteurs  de  bonnes  régies  de  poésie, 
j'espère  leur  donner  par  là  une  leçon  assez  belle  de 
modération.  Bien  loin  de  leur  rendre  injures  pour 
injures,  ils  trouveront  bon  que  je  les  remercie  ici 
du  soin  qu'ils  prennent  de  publier  que  ma  Poétique 
est  une  traduction  de  la  Poétique  d'Horace  :  car 
puisque  dans  mon  ouvrage  qui  est  d'onze  cents 
vers ,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  cinquante  ou  soixante 
tout  au^plus  imités  d'Horace ,  ils  ne  peuvent  pas 
faire  un  plus  bel  éloge  du  reste  qu'en  le  supposant 
traduit  de  ce  grand  poète;  et  je  m'étonne  après 
cela  qu'ils  osent  combattre  les  régies  que  j'y  débite. 
Pour  Vida,  dont  ils  m'accusent  d'avoir  pris  aussi 
quelque  chose ,  mes  amis  savent  bien  que  je  ne  l'ai 
jamais  lu,  et  j'en  puis  faire  tel  serment  qu'on  vou- 
dra, sans  craindre  de  blesser  ma  conscience  [6].  • 

[a]  Les  éditeurs  les  plus  modernes  mettent  :  u  et  si  je  n'ai 
u  pas  donné  aux  auteurs,....  »  Gela  n'est  pas  conforme  au 
texte  de  Despréaux. 

[6]  Marc-Jérôme  Vida,  né  à  Crémone  l'an  1470,  et  non 
l'an  i5o7,  comme  l'avance  Batteux^  fut  d'abord  chanoine 
régulier.  Léon  X  l'accueillit  à  sa  cour,  et  lui  donna  le 
prieuré  de  Saint-Sylvestre,  à  Tivoli,  après  l'avoir  engagé  à 
s'occuper  d'une  épopée  sur  la  passion  de  Jésus-Christ.  Pour 
récompense  de  ce  travail,  Clément  VII  le  nomma  évêqoe 
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d^Albe  en  i532.  L'ouvrage  le  plus  connu  de  Vida  est  sa 
Poétique,  divisée  eu  trois  livres.  Il  y  déploie  une  imagina- 
tion riante,  une  versification  facile,  mais  un  peu  trop  co- 
piée sur  celle  de  Virgile.  Il  a  fait  aussi  des  hymnes ,  un 
poëme  sur  les  vers  à  soie ,  un  autre  sur  le  jeu  des  échecs. 
Ce  poè'te  est  l'un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la 
restauration  des  lettres.  Il  mourut  l'an  i566,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-seize  ans ,  également  vénéré  de  ses  diocésains 
^  de  ses  compatriotes. 


PRÉFACE 

Des  éditions  de  i683  et  de  1694* 


Voici  une  édition  de  mes  ouvrages  beaucoup 
plus  exacte  que  les  précédentes,  qui  ont  toutes  été 
assez  peu  correctes  [a].  Jy  ai  joint  cinq  épîtres  nou- 
velles [6],  que  j  avois  composées  long-temps  avant 
que  d  être  engagé  dans  le  glorieux  emploi  qui  ma 
tiré  du  métier  de  la  poésie  [c].  Elles  sont  du  même 
style  que  mes  autres  écrits,  et  j'ose  me  flatter  qu'elles 
ne  leur  feront  point  de  tort;  mais  c'est  au  lecteur 
àen  juger,  et  je  n'emploierai  poipt  ici  ma  préfece, 
non  plus  que  dans  mes  autres  éditions ,  à  le  gagner 
par  des  flatteries ,  ou  à  le  prévenir  par  des  raisons 
dont  il  doit  s'aviser  de  lui-même.  Je  me  contenterai 
de  l'avertir  d'une  chose  dont  il  est  bon  qu'on  soit 
instruit  :  c'est  qu'en  attaquant  dans  mes  satires  les 
défauts  de  quantité  d'écrivains  de  notre  siècle ,  je 

[a]  Dans  rédition  de  i683 ,  on  lit  :  u  beaucoup  plus  exacte 
«  et  plus  correcte  que  les  précédentes ,  qui  ont  toutes  été 
u  assez  fautives,  n 

[b]  Despréaux  oublie  qu'il  avoit  déjà  publié  sa  cinquième 
épître  dans  l'édition  de  1676  :  il  donnoit  donc,  en  i683  et 
en  16949  seulement  quatre  épitres  nouvelles. 

[c]  Despréaux  et  Racine  furent  nommés  historiographes 
en  1677. 
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il  ai  pas  prétendu  pour  cela  6ter  à  ces  écrivains  le 
mérite  et  les  bcxnnes  qualités  qu'ils  peuvent  avoir 
d'ailleurs.  Je  n'ai  pas  prétendu,  dis-je,  que  Chape- 
lain [a] ,  par  exemple ,  quoique  assez  méchant  poëte, 
n'ait  pas  fait  autrefois,  je  ne  sais  comment,  une 
assez  belle  ode  [6]  ;  et  qu'il  n'y  eut  point  d'esprit  ni 
d'agrément  dans  les  ouvrages  de  M.  Quinault, 
quoique  si  éloignés  de  là  perfection  de  Virgile  [c]. 
J'ajouterai  même ,  sur  ce  dernier ,  que  dans  le  temps 

[a]  Jean  Chapelain^  né  à  Paris  en  iSgS,  mort  en  1674.  Son 
père,  notaire  au  Châtelet,  ne  lui  ayant  presque  rien  laissé, 
il  dirig^ea  plusieurs  éducations,  entre  autres  celle  du  niar<- 
quis  de  La  Trousse,  cousin  de  madame  de  Sévi^né.  L'ode 
qu'il  adressa  au  cardinal  de  Richelieu  en  lôSy  est  insérée 
dans  divers  recueils;  on  peut,  sur  les  beautés  qu'elle  offre, 
s'en  rapporter  à  l'élog^e  de  Despréaux  :  assurément  il  n'est 
pas  suspect.  Cette  pièce,  d'environ  trois  cents  vers,  dont  le 
style  est  assez  noble,  dont  le  plan  sur-tout  est  bien  conçu, 
fut  la  source  de  sa  fortune  et  de  son  crédit.  Elle  lui  valut 
une  pension  de  mille  écus  ;  le  ministre  lui  confia  de  plus 
une  sorte  d'inspection  sur  les  poètes  dramatiques  qu'il  em- 
ployoit,  et  le  chargea  de  déterminer  le  g;enre  des  travaux 
de  l'académie  françoise.  On  attrtbue  sa  mort  à  un  traie 
d'avarice  :  il  aima  mieux  traverser  à  mi-jambee  un  ruisseau, 
que  de  payer  en  le  passant  sur  une  planche.  Le  froid  le 
saisit^  et  il  en  eut  une  oppression  de  poitrine  qui  le  con- 
duisit au  tombeau. 

[6]  n  y  a  dans  l'édition  de  i683  :  «  ne  fût  pas  bon  g;ram- 
tt  mairien.  ». 

[c]  «  quoique  fojft  éJoigwës....  »  (  Édition  de  i683.  ) 
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OÙ  j^écrivis  contre  lui ,  nous  étions  tous  deux  fort 
jeunes,  et  qu'il  navoit  pas  fait  alors  beaucoup 
d'ouvrages  qui  lui  ont  dans  la  suite  acquis  une 
juste  réputation  [a] .  Je  veux  bien  aussi  avouer  qu'il 
y  a  du  génie  dans  les  écrits  de  Saint- Amant  [6] ,  de 
Brébeuf  [c],  de  Scudéri  [d]  et  de  plusieurs  autres  que 

[a]  Cette  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  Fëdition  de  i683  ; 
elle  prouve,  comme  nous  le  verrons  ailleurs,  que  le  sati- 
rique ne  confondoit  point  dans  Quinault  Fauteur  deé  tra- 
gédies et  Fauteur  des  opéra. 

Philippe  Quinault,  de  Facadémie  françoise,  né  à  Paris 
en  i635,  mort  en  1688,  étoit  auditeur  à  la  chambre  des 
comptes.  Despréaux  et  lui  se  réconcilièrent.  Le  premier  le 
met  au  rang  de  ses  meilleurs  amis,  dans  une  lettre  du 
19  août  1687,  adressée  à  Racine  ;  il  disoit  pourtant  avec 
une  humeur  naïve  :  u  II  ne  s'est  raccommodé  avec  moi  que 
u  pour  venir  me  parler  de  ses  vers,  et  il  ne  me  parle  jamais 
u  des  miens.  » 

[b]  Marc-Antoine  Gérard  de  Saint*Amant,  né  h  Rouen 
eu  1693,  mort  en  1660,  étoit,  suivant  une  épigramme  de 
Maynard,  gentilhomme  verrier*,  mais  il  nous  apprend  que 
son  père  avoit  été  chef  d'escadre  sous  le  régne  d'^Élisabeth 
d'Angleterre.  Admis  à  Facadémie  françoise,  il  offrit,  au 
lieu  de  prononcer  un  remerciement,  de  recueillir  tous  les 
mots  burlesques  de  la  langue.  Malgré  sa  déu*esse,  sa  con- 
versation étoit  enjouée.  Voyant  un  homme  qui  avoit  la 
barbe  blanche  et  les  cheveux  noirs  :  u  11  parott,  monsieur, 
u  lui  dit-il,  que  vous  avez  plus  travaillé  de  la  mâchoire  que 
a  du  cerveau.  » 

[c]  Guillaume  ou  Georges  de  Brébeuf ,  né  en  161 8  à  TIkh 
rigny,  en  Basse-Normandie,  d'une  famille  qui  est  la  tige 
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j^ai  critiqués,  et  qui  sont  en  effet  d'ailleurs,  aussi 
bien  que  moi,  très  dignes  de  critique.  En  un  mot, 
avec  la  même  sincérité  que  jVi  raillé  [a]  de  ce  qu'ils 

des  Arandel  d'Angleterre,  mourut  en  i66i.  Il  y  avoit  une 
véritable  analogie  entre  son  talent  et  celui  de  Lucain, 
dont  il  a  traduit  la  Pharscde  en  vers;  cependant  il  a  tra- 
vesti  le  premier  livre  de  ce  poëme  et  le  septième  de  FEnéide. 
S'il  a  beaucoup  d'enflure,  il  a  quelquefois  aussi  de  la  force 
et  de  l'élévation.  Dans  tout  ce  qu'il  a  fait  on  rencontre  des 
choses  heureuses.  Sa  santé  languissante  ne  lui  permettoit 
de  travailler  que  dans  les  intervalles  d'une  fièvre  opiniâtre, 
qui  le  consuma  pendant  vingt  ans.  Ce  poète  ne  fut  pas  de 
l'académie  françoise. 

[(/]  Georges  de  Scudéri ,  né  au  Havre  en  1601,  mort  à 
Paris  en  1667,  étoit  un  écrivain  d'une  fécondité  malheu- 
reuse, qui  joignit  à  l'humeur  d'un  capitan  la  vanité  la  plus 
ridicule.  Osant  être  jaloux  de  Corneille ,  ce  fut  lui  qui  dé- 
féra le  (M  au  jugement  de  Facadémie  françoise,  dont  il 
étoit  membre.  On  a  de  Scudéri  Alaric  ou  Borne  vaincue^ 
poëme liéroïque,  le  Caltoandre  fidèle ^  traduit  de  l'italien, 
seize  pièces  de  théâtre,  des  poésies  diverses,  des  discours, 
des  dissertations.  A  la  tète  d'une  de  ses  tragédies,  i Amour 
tyranmque^  il  se  fit  graver  avec  les  attributs  de  Mars  et 
d'Apollon.  Sous  son  portrait  on  lisoit  ces  deux  vers  : 

Et  poète  et  guerrier,  \ 

H  aura  -du  laurier. 

[a]  Toutes  les  éditions,  depuis  i683  jusqu'à  17 13,  por- 
tent: tt  j'ai  raillé  de  ce  qu'ils  ont  de  blâmable,  r>  ce  qui  se 
dit  fort  bien  encore.  Les  différents  éditeurs  néanmoins  ont 
cru  devoir  corriger  le  texte  de  l'auteur,  en  mettant:  «  j'ai 
a  raillé  ce  qu'ils  ont....  » 
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ont  de  blâmable,  je  suis  prêt  à  convenir  de  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  d'excellent.  Voilà,  ce  me  semble, 
leur  rendre  justice ,  et  faire  bien  voir  que  ce  n'est 
point  un  esprit  d'envie  et  de  médisance  qui  m'a  fait 
écrire  contre  eux.  Pour  revenir  à  mon  édition, 
outre  mon  remerciement  à  l'académie  et  quelques 
épigrammes  que  j'y  ai  jointes  [a],  j'ai  aussi  ajouté 
au  poëme  du  Lutrin  deux  chants  nouveaux  qui  en 
font  la  conclusion.  Ils  ne  sont  pas,  à  mon  avis, 
plus  mauvais  que  les  quatre  autres  chants,  et  je 
me  persuade  qu'ils  consoleront  aisément  les  lec- 
teurs de  quelques  Ters  que  j'ai  retranchés  à  l'épi- 
sode de  l'horlogère  [6] ,  qui  m'avoit  toujours  paru 
un  peu  trop  long.  Il  seroit  inutile  maintenant  de 
nier  que^  ce  poëme  a  été  composé  à  l'occasion  d'un 
différent....  [c]. 

[a]  CSes  mots  u  outre  mon  remerciemeBt  à  l'académie  et 
u  quelques  épigrammes  que  j'y  ai  jointes ,  »  furent  ajoutés 
dans  rëdition  de  1694*  De»préaux  n'étoit  pas  encore  de 
Facadémie  française,  lorsque  son  édition  de  i683  panit^ 

[6]  Dans  Téditioa  de  1701 ,  il  s'agit  d'une  perruquière. 

[c]  Ou  supprime  la  Sa  de  cette  préface ,  que  Despréaux, 
dans  l'édition  de  1701 ,  fait  servir  d'avis  au  lecteur  pour  le 
poëme  du  Lutrin.  Saint-Marc  a  su  le  premier  éviter  ce 
double  emploi. 


AVERTISSEMENT 

Qui,  dans  Fédition  de  1694,  suit  la  préface  que  l'on  vient 
de  lire. 


AU  LECTEUR. 

Tai  laissé  ici  la  même  préface  qui  étoit  dans  les 
deux  éditions  précédentes ,  à  cause  de  la  justice  que 
j'y  rends  à  beaucoup  d'auteurs  que  j'ai  attaqués. 
Je  croyois  avoir  assez  fait  connoître,  par  cette  dé- 
marche où  personne  ne  m'obligeoit,  que  ce  n'est 
point  un  esprit  de  malignité  qui  m'a  fait  écrire 
contre  ces  auteurs,  et  que  j'ai  été  plutôt  sincère 
à  leur  égard  que  médisant.  M.  Perrault  [a]  néan- 
moins n'en  a  pas  jugé  de  la  sorte.  Ce  galant  homme, 


[a]  Charles  Perrault,  de  Facadémie  françoise,  né  à  Paris ^ 
y  mourut  en  lyoS.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  daté  de  sa 
naissance,  que  d'Âlembert ,  comme  secrétaire  de  l'académie, 
fixe  au  12  janvier  1628.  Les  rapports  que,  dans  sa  place  de 
contrôleur-général  des  bâtiments,  il  entretenoit  avec  le 
ministre  Colbert,  le  mirent  à  portée  de  rendre  les  services 
les  plus  importants  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts. 
Oatre  les  ouvrages  que  Despréaux  cite  de  lui  avec  dérision , 
lettre  58 ,  tome  IV,  on  a  une  Histoire  des  hommes  illustres  du 
siècle  de  Louis  XIV ^  qui  fait  honneur  à  son  impartialité.  Sa 
prose  et  sa  poésie  sont  foibles  en  g^énéral. 
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au  bout  de  près  de  vint-cinq  ans  [a]  qu'il  y  a  que 
mes  satires  put  été  imprimée$  la  première  fois,  est 
venu  tout-à-coup ,  et  dans  le  temps  qu'il  se  disoit 
de  mes  amis  ^  réveiller  des  querelles  entièrement 
oubliées ,  et  me  faire  sur  mes  ouvrages  un  procès 
que  mes  ennemis  ne  me  faisoient  plus.  Il  a  compté 
pour  rien  les  bonnes  raisons  que  j^ai  mises  en  ri- 
mes pour  montrer  qu'il  n'y  a  point  de  médisance 
à  se  moquer  des  méchants  écrits,  et,  sans  prendre 
la  peine  de  réfuter  ces  raisons,  a  jugé  à  propos  de 
me  traiter  dans  un  livre  [6] ,  en  termes  assez  peu 
obscurs,  de  médisant,  d'envieux,  de  calomniateur, 
d'homme  qui  n'a  songé  qu'à  établir  sa  réputation 
sur  la  ruine  de  celle  des  autres.  Et  cela  fondé  prin- 
cipalement sur  ce  que  j'ai  dit  dans  mes  satires  que 
Chapelain  avoit  fait  des  vers  durs,  et  qu'on  étoit 
à  l'aise  aux  sermons  de  l'abbé  Cotin  [c]. 

Ce  sont  en  effet  les  deux  grands  crimes  qu'il  me 

[a]  La  première  édition  des  satires  ayant  paru  en  1666,  il 
étoit  plus  exact  de  dire  près  de  trente  ans. 

[6]  Le  Parallèle  des  anâem  et  des  modernes. 

[c]  Charles  Go  tin,  né  à  Paris  eu  i6o49  mort  en  i68a , 
conseiller  et  aumànier  du  roi,  vit  tomber  sa  réputation 
sous  les  traits  de  Despréaux  et  de  Molière,  dont  il  eut  la 
maladresse  de  s'attirer  l'inimitié.  Son  nom  étoit  devenu  si 
ridicule,  que  dans  les  harangues  de  l'académie  Françoise 
on  ne  trouve  pas  le  discours  de  réception  de  l'abbé  de 
Dangeau,  son  successeur,  qui  lui  devoit  un  éloge  com- 
mandé par  l'usage. 
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reproche,  jusqua  vouloir  nie  faire  compraoïdre 
que  je  ne  dois  jamais  espérer  de  réioîssion  du  mal 
que  j'ai  causé,  en  donnant  pw  là  occasion  à  Im 
postérité  de  croire  que  sous  le  régne  de  Loui^kh 
Grand  il  y  a  eu  en  France  un  pôëte  ennuyeux  et 
un  prédicateur  assez  peu  suivi.  Le  plaisant  de  Vaf*« 
£ûre  est  que ,  dans  le  livre  qu'il  feît  pour  justifier 
notre  siècle  de  cette  étran^^  calomnie,  il  avoue 
lui-même  que  Chapelain  est  un  poëte  très  peu  di-» 
vertissant,  et  si  dur  dans  ses  expressions  qu'il 
n'est  pas  possible  de  le  lire.  Il  no  convient  pas 
ainsi  du  désert  qui  étoit  aux  prédications  de  l'akhé 
Gotin.  Au  contraire^  il  assure  qu'il  a  été  fort  pressé 
à  un  des  sermons  de  cet  abbé;  mais  en  méitia 
temps  il  nous  apprend  cette  jolie  particularité  de  la 
vie  d'un  si  grand  prédicateur^  que  sans  ce  sernion^ 
où  heureusement  quelques  uns  de  ses  juges  so 
trouvèrent,  la  justice ,  sur  la  requête  de  ses  parents  > 
lui  alloit  donner  un  curateur  comme  à  un  imbé- 
cile. C'est  ainsi  que  M.  Perrault  sait  défendre  ses 
amis ,  et  mettre  en  usage  les  leçons  de  cette  belle 
rhétorique  moderne  inconnue  aux  anciens,  où 
vraisemblablement  il  a  appris  à  dire  ce  qu'il  ne 
faut  point  dire*  Mais  je  parle  assez  de  la  justesse 
desprit  de  M.  Perrault  dans  mes  réflexions  cri- 
tiques sur  Longin ,  et  il  est  bon  d'y  renvoyer  les 
lecteurs. 

Tout  ce  que  j'ai  ici  à  leur  dire ,  c'est  que  je  leur 
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donne  dans  cette  nouvelle  édition,  outre  mes  an- 
ciens ouvrages  exactement  revus,  ma  satire  contre 
les  femmes,  l'ode  sur  Namur,  quelques  épigram- 
mes  et  mes  réflexions  critiques  sur  Longin.  Ces  ré- 
flexions^ que  j'ai  composées  à  l'occasion  des  dia- 
logues de  M.  Perrault ,  se  sont  multipliées  sous  ma 
main  beaucoup  plus  que  je  ne  croyois,  et  sont 
cause  que  j'ai  divisé  mon  livre  en  deux  volumes. 
J'ai  mis  à  la  fin  du  second  volume  les  traductions 
latines  qu'ont  [a]  fait  de  mon  ode  les  deux  plus  cé- 
lèbres professeurs  en  éloquence  de  l'université;  je 
veux  dire  M.  Lenglet  [6]  et  M.  RoUin  [c].  Ces  tra- 
ductions ont  été  généralement  admirées,  et  ils 
m'ont  £dt  en  cela  tous  deux  d'autant  plus  d'hon- 
neur, qu'ils  savent  bien  que  c'est  la  seule  lecture 
de  mon  ouvrage  qui  les  a  excités  à  entreprendre  ce 
travail.  J'ai  aussi  joint  à  ces  traductions  quatre  épi- 
grammes  latines  que  le  révérend  père  Fraguier  [rf], 

[a]  On  diroit  à  présent:  aies  traductions  latines  qu'ont 
tt  faites....  n  ;  quelques  éditeurs  ont  cru  pouvoir  rectifier  le 
texte. 

[6]  Pierre  Lenglet,  né  en  i66o,  mort  en  1707. 

[c]  Charles  Rollin,  né  à  Paris  en  1661 ,  mort  en  1740. 
Cest  le  meilleur  guide  que  la  jeunesse  puisse  avoir. 

[et]  L'abbé  Claude-François  Fraguier,  né  en  1666,  mort 
en  1728 ,  de  Facadémie  françoise  et  de  celle  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres.  On  remarque,  dans  les  mémoires  de  cette 
dernière  académie,  un  grand  nombre  de  dissertations  de  l'ex- 
jésnite  qui  réunissent  le  mérite  du  style  a  celui  de  l'érudition. 
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jésuite ,  a  faites  contre  le  Zoïle  moderne.  Il  y  en  a 
deux  qui  sont  imitées  d'une  des  miennes.  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  poli  ni  de  plus  élégant  que 
ces  quatre  épigrammes,  et  il  semble  que  Catulle  y 
soit  ressuscité  pour  venger  Catulle  :  j'espère  donc 
que  le  public  me  saura  quelque  gré  du  présent  que 
je  lui  en  fais. 

Au  reste ,  dans  le  temps  que  cette  nouvelle  édi- 
tion de  mes  ouvrages  alloit  voir  le  jour,  le  révé- 
rend père  de  La  Lan  délie  [a],  autre  célèbre  jésuite, 
m'a  apporté  une  traduction  latine  qu'il  a  aussi 
faite  de  mon  ode ,  et  cette  traduction  m'a  paru  si 
belle,  que  je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation. d'en 
enrichir  encore  mon  livre,  où  on  la  trouvera  avec 
les  deux  autres  à  la  fin  du  second  tome. 

[a]  Dans  l'édition  de  1701 ,  le  père  de  La  Landelle  e&t 
nommé  J.  B.  de  Saint-Remi,  en  tête  de  sa  traduction  de  Tode 
de  Desprëaux.  Cet  abbé  a  traduit  tout  Virgile  en  françois; 
Desfontaines,  qui  couroit  la  même  carrière,  relève  ses  fautes 
avec  une  sévérité  méritée  sans  doute ,  mais  peu  généreuse 
de  la  part  d'un  rival. 


PRÉFACE 

De»  «édlilloiis  de  1701  et  de  1713. 


Gomme  c'est  ici  vraisemblablement  la  dernière 
editîoii  de  mes  ouvrages  que  je  reverrâi,  et  qu'il 
«Y  ^  P^s  d'apparence  qu'âgé  comme  je  suis  Ae  plas 
de  soixante  et  troi6  ans  [a],  et  accablé  de  beaucoup 
d'in£rtnités ,  ma  course  puisse  être  encore  fort  lon- 
gue, le  public  trouviera  bon  que  je  prenne  congé 
de  lui  dans  les  formes,  et  que  je  le  remercie  de  la 
bonté  qu'il  a  eue  d'acheter  tant  de  fois  des  ouvrages 
si  peu  dignes  de  «on  admiration.  Je  ne  saurois  at- 
tribuer un  si  heureux  succès  qu'au  soin  que  j'ai 
pris  de  me  confonner  toujours  à  ses  sentiments, 
et  d^attraper,  autant  qu'il  m'a  été  possible,  son  goût 
en  toutes  choses.  C'est  effectivement  à  quoi  il  me 
3emb).e  qi^  les  écrivains  ne  sauroient  trop  s'étu- 
dier. Un  ouvrage  a  beau  être  approuvé  d'y»  petit 
nombre  de  connoisseurs  :  s'il  n'est  plein  d  un  cer- 
tain agrément  et  d'un  certain  sel  propre  à  piquer 
le  goût  général  des  hommes,  il  ne  passera  jamais 


[a]  Despréaux,  né  le  i**"  novembre  1736,  avoit  alors  plus 
de  soixante-quatre  ans;  mais  on  a  vu,  dans  la  notice  qui  le 
concerne,  par  quel  motif  il  étoit  dans  Fusag^e  de  se  rajeunir. 
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pour  un  bon  ouvrage,  et  il  faudra  à  la  fin  que  les 
connoisseurs  eux-mêmes  avouent  quils  se  sont 
trompés  en  lui  donnant  leur  approbation. 

Que  ai  on  me  demande  ce  que  c'est  que  cet  agré- 
ment et  ce  sel,  je  répondrai  que  c'est  un  je  ne  sais 
quoi,  qu'on  peut  beaucoup  mieux  sentir  que  dire. 
A  mon  avis  néanmoins,  il  consiste  principalement 
à  ne  jamais  présenter  au  lecteur  que  des  pensées 
vraies  et  des  expressions  justes.  L'esprit  de  l'homme 
est  naturellement  plein  d'un  nombre  infini  d'idées 
confuses  du  vrai,  que  souvent  il  n'entrevoit  qu'à 
demi  ;  et  rien  ne  lui  est  plus  agréable  que  lorsqu  on 
lui  offre  quelqu'une  de  ces  idées  bien  éclaircie  et 
mise  dans  un  beau  jour.  Qu'est-ce  qu'une  pensée 
neuve,  brillante,  extraordinaire?  Ce  nest  point, 
comme  se  le  persuadent  les  ignorants,  une  pensée 
que  personne  n'a  jamais  e\\e ,  ni  dû  avoir  :  c'est  au 
contraire  une  pensée  qui  a  dû  venir  à  tout  le 
monde,  et  que  quelqu'un  s'avise  le  premier  d'ex- 
primer. Un  bon  mot  n'est  bon  mot  qu'en  ce  qu'il 
dit  une  chose  que  chacun  pensoit,  et  qull  la  dit 
dune  manière  vive,  fine  et  nouvelle.  Considérons, 
f&T  exemple,  cette  réplique  si  fameuse  de  Louis 
douzième  [a]  à  ceux  de  ses  ministres  qui  lui  con- 

[a]  Il  seroit  plus  régulier,  comme  le  youloit  Vaugelas, 
remarque  CXXVII ,  de  dire  Louis  djowsième  que  l40uis  éoiue; 
mais  Tubage,  qui  sans  cesse  abrège  les  locutions,  a  décidé 
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seiUèrent[a]  de  faire  punir  plusieurs  personnes  quf^ 
sous  le  régne  précédent,  et  lorsqu'il  n'étoit  encore 
que  duc  d'Orléans ,  avoient  pris  à  tâche  de  le  des- 
servir. "Un  roi  Je  France,  leur  répondit-il,  ne 
«  venge  point  les  injures  d'un  duc  d'Orléans.  » 
D'où  vient  que  ce  mot  frappe  d'abord  ?  N'est-il  pas 
aisé  de  voir  que  c'est  parcequ'il  présente  aux  yeux 
une  vérité  que  tout  le  monde  sent,  et  qu'il  dit, 
mieux  que  tous  les  plus  beaux  discours  de  morale, 
M  qu'un  grand  prince ,  lorsqu'il  est  une  fois  sur  le 
a  trône,  ne  doit  plus  agir  par  des  mouvements  par- 
te ticuliers ,  ni  avoir  d'autre  vue  que  la  gloire  et  le 
«  bien  général  de  son  État  [6]?  w 

Veut-on  voir  au  contraire  combien  une  pensée 
fausse  est  froide  et  puérile?  Je  ne  saurois  rapporter 

le  contraire.  Foyez  les  Observations  de  Pacadémie  Jrançoise\ 
in-4^,  1704,  page  iSg. 

[a]  On  lit  dans  Tédition  de  1701  «  qui  lui  conseîl- 
u  loient....  n  Saint-Marc  et  presque  tous  les  éditeurs  qui 
sont  venus  après  lui  préfèrent  cette  leçon  à  celle  de  17 13. 

[6]  L'abbé  Trublet  emploie  trente  pages  à  combattre  les 
raisonnements  que  Ton  vient  de  lire.  Dans  cette  longue  ré- 
futation, plus  subtile  que  solide,  on  reconnott  aisément  le 
disciple  de  Fontenelle  et  de  La  Motte  :  il  professe  leurs  pa- 
radoxes à  VéQ^rd  de  la  poésie,  et  il  partage  les  préventions 
du  premier  contre  Despréaux.  Foyez  le  tome  II  des  Essais 
sur  divers  sujets  de  littérature  et  de  morale,  page  89.  Nicolas- 
Charles-Josepfa  Trublet,  archidiacre  et  chanoine  de  Saint- 
Malo,  naquit  dans  cette  ville  en  1697 ,  et  mourut  en  1770. 
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un  exemple  qui  le  fasse  mieux  sentir  que  deux  vers 
du  poète  Théophile,  dans  sa  tragédie  intitulée  Py- 
rame  et  Thisbé^  lorsque  cette  malheureuse  amante 
ayant  ramassé  le  poignard  encore  tout  sanglant 
dont  Pyrame  s'étoit  tué,  elle  querelle  ainsi  ce  poi- 
gnard : 

Ah  !  voici  le  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 
S'est  souillé  lâchement.  Il  en  rougit,  le  traître  î 

Toutes  les  glaces  du  nord  ensemble  ne  sont  pas, 
à  mon  sens,  plus  froides  que  cette  pensée  [a] .  Quelle 
extravagance,  bon  Dieu!  de  vouloir  que  la  rou- 
geur du  sang  dont  est  teint  le  poignard  d'un  hom- 
me qui  vient  de  s'en  tuer  lui-même  soit  un  effet  de 
la  honte  qu'a  ce  poignard  de  l'avoir  tué!  Voici  en- 
core une  pensée  qui  n'est  pas  moins  fausse,  ni  par 
conséquent  moins  froide.  Elle  est  de  Benserade[6], 
dans  ses  métamorphoses  en  rondeaux,  où,  par- 

[a]  A  ce  sujet,  les  journalistes  de  Trévoux,  qui  étoient  en 
état  de  guerre  avec  Despréaux,  disoient:  «  Il  a  voulu  faire 
«sentir,  par  deux  exemples^  combien  est  froide  une  pen- 
«  sée  fausse,  n  (Année  1703,  tome  III,  page  i532.) 

[6]  Isaac  de  Benserade,  né  en  1612,  mort  en  1691 ,  dut  sa 
fortune  aux  vers  qu'il  composa  pour  les  hallets  de  la  cour. 
Les  métamorphoses  cTOvide  mises  en  rondeaux  furent  Fécueil 
de  sa  réputation.  Sa  petite  maison  de  Gentilly,  où  il  passa 
ses  ,  dernières  années ,  étoit  remplie  d'inscriptions ,  dont 
Voltaire  regrette  que  l'on  n'ait  pas  fait  un  recueil. 
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lant  du  déluge  envoyé  par  les  dieux  pour  châtier 
rinsolence  de  rhomme,  il  s  exprime  ainsi  : 

Dieu  lava  bien  la  tète  à  son  image. 

Peut-on ,  à  propos  d^une  si  grande  chose  que  le  dé- 
luge, dire  rien  de  plus  petit  ni  de  plus  ridicule 
que  ce  quolibet,  dont  la  pensée  est  d autant  plus 
fausse  en  toutes  manières ,  que  le  dieu  dont  il  s^agit 
à  [a]  cet  endroit,  c'est  Jupiter,  qui  n'a  jamais  passé 
chez  les  païens  pour  avoir  fait  l'homme  à  son  image, 
l'homme  dans  la  fable  étant,  comme  tout  le  monde 
sait,  Fouvrage  deProméthée? 

Puis  [b]  donc  qu  une  pensée  n'est  belle  qu'en  ce 
qu'elle  est  vraie ,  et  que  lefifet  infaillible  du  vrai , 
quand  il  est  bien  énoncé,  c'est  de  frapper  les  hom- 
mes, il  s'ensuit  que  ce  qui  ne  frappe  point  les  hom- 
mes n'est  ni  beau  ni  vrai,  ou  qu'il  est  mal  énoncé, 
et  que  par  conséquent  un  ouvrage  qui  n'est  point 
goûté  du  pubh'c  est  un  très  méchant  ouvrage.  Le 
gros  des  hommes  peut  bien ,  durant  quelque  temps, 
prendre  le  faux  pour  le  vrai,  et  admirer  de  mé- 
chantes choses;  mais  il  n'est  pas  possible  qu'à  la 
longue  une  bonne  chose  ne  lui  plaise  ;  et  je  défie 

[a]  Quoique  dans  les  éditions  de  1701  et  de  17 13  il  y  ait, 
«  à  cet  endroit,  »  tous  les  éditeurs  ont  remplacé  cette  an* 
cieni^e  locution  par  celle-ci ,  «  en  cet  endroit,  n 

[b]  Tons  les  éditeurs  ont  omis  le  mot  donc,  qui  se  trouve 
dans  les  éditions  de  1701  et  de  1713. 
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tous  les  auteurs  les  plus  mécontents  du  public  de 
nie  citer  un  bon  livre  que  le  public  ait  jamais  rebu- 
té ,  à  moins  qu^ils  ne  mettent  en  ce  rang  leurs  écrits , 
de  la  bonté  desquels  eux  seuls  sont  persuadés.  J  a- 
voue  néanmoins,  et  on  ne  le  sauroit  nier,  que  quel- 
quefois ,  lorsque  d'excellents  ouvrages  viennent  à 
paroitre,  la  cabale  et  Fenvie  trouvent  moyen  de  les 
rabaisser,  et  d'en  rendre  en  apparence  le  succès 
douteux  :  mais  cela  ne  dure  guère (i);  et  il  en  ar- 
rive de  ces  ouvrages  comme  d  un  morceau  de  bois 
qu'on  enfonce  dans  Teau  avec  la  main  :  il  demeure 
au  fond  tant  qu'on  Ty  retient  ;  mais  bientôt  la  main 
venant  à  se  lasser,  il  se  relève  et  gagne  le  dessus  [a]. 
Je  pourrois  dire  un  nombre  infini  de  pareilles 
choses  sur  ce  sujet,  et  ce  seroit  la  matière  dun 
gros  livre;  mais  en  voilà  assez ^  ce  me  semble, 
pour  marquer  au  public  ma  reconnoissance  et  la 
bonne  [6]  idée  que  j'ai  de  son  goût  et  de  ses  juge- 
ments. 


(i)  M.  Despréaux  citoit,  pour  exemples,  tÉcole  des  fem- 
mes de  Molière  et  ta  Phèdre  de  M.  Racine.  (Brossette.  ) 

[a]  (I  La  même  pensée  se  trouve  dans  la  seconde  ode  des 
«  pydiYques  de  Pîndare,  où  oe  poêle  se  compare  à  l'écorce 
a  du  liège ,  qui  demeure  sur  la  surlace  de  l'eau ,  au  milieu 
a  des  agitations  do  la  mer.  «  {Remarques  de  J.S.  Rousseau 
swr  ie  commentaire  de  Despréaux  par  BrosseUe ,  tome  II  de 
ses  lettres,  paçe  102.  ) 

[6]  Il  y  a  dans  l'édition  de  1701  u  et  la  haute  idée....  » 
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Parlons  maintenant  de  mon  édition  nouvelle  [a}. 
C'est  la  plus  correcte  qui  ait  encore  paru;  et  non 
seulement  je  l'ai  revue  avec  beaucoup  de  soin  ^ 
mais  j'y  ai  retouché  de  nouveau  plusieurs  en- 
droits de  mes  ouvrages:  car  je  ne  suis  point  de  ces 
auteurs Jiiy ans  [b]  la  peine,  qui  ne  se  croient  plus 
obligés  de  rien  raccommoder  à  leurs  écrits,  dès 
qu'ils  les  ont  une  fois  donnés  au  public.  Ils  allè- 
guent, pour  excuser  leur  paresse,  qu'ils  auroient 
peur,  en  les  trop  remaniant,  de  les  affoiblir,  et  de 
leur  ôter  cet  air  libre  et  facile  qui  fait,  disent-ils, 
un  des  plus  grands  charmes  du  discours  ;  mais 
leur  excuse ,  à  mon  avis ,  est  très  mauvaise.  Ce  sont 
les  ouvrages  faits  à  la  hâte,  et,  comme  on  dit,  au 
courant  de  la  plume,  qui  sont  ordinairement  secs, 
durs  et  forcés.  Un  ouvrage  ne  doit  point  paroître 
trop  travaillé,  mais  il  ne  sauroit  être  trop  travaillé; 
et  c'est  souvent  le  travail  même  qui,  en  le  polis- 
sant, lui  donne  cette  facilité  tant  vantée  qui  charme 


[a]  Celle  de  170 1. 

[6]  Dans  les  éditions  de  1701  et  de  171 3,  on  lit  le  mot 
fuyant  terminé  par  une  s.  Tous  les  éditeurs ,  depuis  Bros- 
sette  jusqu'à  celui  de  1772,  Téerivent  ainsi.  11  paroît  que 
Desprëaux  ne  renonçoit  pas  facilement  aux  anciens  prin- 
cipes de  la  langue:  car  dès  1660 ,  dans  la  Grammaire  gêné' 
raie,  Arnauld  avoit  enseigné  rindéclinabilité  du  participe 
présent,  et  Facadémiefrançoise  Pavoit  confirmée  dix-neuf 
ans  après. 
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le  lecteur.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  des  vers 
faciles  et  des  vers  facilement  faits.  Les  écrits  de  Vir- 
gile [a],  quoique  extraordinairement  travaillés, 
sont  bien  plus  naturels  que  ceux  de  Lucain  [6] ,  qui 
écrivoit,  dit-on,  avec  une  rapidité  prodigieuse. 
C'est  ordinairement  la  peine  que  s'est  donnée  un 
auteur  à  limer  et  à  perfectionner  ses  écrits  qui  fait 
que  le  lecteur  n'a  point  de  peine  en  les  lisant.  Voi- 
ture, qui  paroit  si  aisé,  travailloit  extrêmement  ses 
ouvrages  [c].  On  ne  voit  que  des  gens  qui  font  aisé- 
ment des  choses  médiocres  ;  mais  des  gens  qui  en 
fassent  même  difficilement  de  fort  bonnes,  on  en 
trouve  très  peu. 

Je  n'ai  donc  point  de  regret  d'avoir  encore  em- 

[a]  Virgile  naquit  à  Andes  près  de  Mantoue,  vers  l'an  70 
avant  l'ère  vulgaire,  et  mourut  à  Brindes  en  Galabre  à  l'âge 
de  cinquante-un  ans.  En  lisant  ses  vers,  on  croit  sentir  que 
sous  le  régne  de  Louis  XFV  il  auroit  écrit  comme  Racine. 

[6]  Lucain,  né  à  Gordoue  vers  l'an  38  de  l'ère  vulgaire, 
condamné  à  mort  par  Néron  en  65 ,  fut  élevé  à  Rome  sous 
les  yeux  de  Sénèque ,  son  oncle.  On  a  perdu  plusieurs  de 
ses  poèfmes;  il  nous  reste  la  Pharsale,  qui  n'est  pas  terminée. 

[c]  Vincent  Voiture ,  né  à  Amiens  en  1 698 ,  mort  à  Paris 
en  1648.  On  a  d'abord  quelque  peine  à  concilier  cet  air 
d'aisance  que  Despréaux  trouve  dans  ses  écrits,  avec  le  re- 
proclie  qu'il  lui  fait  si  justement  de  courir  sans  cesse  après 
les  équivoques  {satire  XII^  vers  \i — 5i).  Il  veut  dire  sans 
doute  que  ses  morceaux  les  plus  faciles  en  apparence  étoient 
le  fruit  d'un  grand  travail. 
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ployé  quelques  unes  de  mes  veilles  à  rectifier  mes 
écrits  dans  cette  nouvelle  édition,  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  mon  édition  favorite  :  aussi  y  ai-je  mis 
mon  nom ,  que  je  m  etois  abstenu  de  mettre  à  tou- 
tes les  autres.  J'en  àvois  ainsi  usé  par  pure  modestie; 
mais  aujourd'hui  que  mes  ouvrages  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  il  m'a  paru  que  cette  mo- 
destie pourroit  avoir  quelque  chose  d'a£fecté.  D'ail- 
leurs j'ai  été  bien  aise ,  en  le  mettant  à  la  tète  de 
mon  livre ,  de  faire  voir  par  là  quels  sont  précisé- 
ment les  ouvrages  que  j'avoue,  et  d'arrêter^  s'il  est 
possible ,  le  cours  d'un  nombre  infini  de  méchantes 
pièces  qu'on  répand  partout  sous  mon  nom,  et 
principalement  dans  les  provinces  et  dans  les  pays 
étrangers.  J'ai  même ,  pour  mieux  prévenir  cet  in- 
convénient, fait  mettre  au  commencement  de  ce 
volume  une  liste  exacte  et  détaillée  de  tous  mes 
écrits  [a],  et  on  la  trouvera  immédiatement  après 
cette  préface.  Voilà  de  quoi  il  est  bon  que  le  lec- 
teur soit  instruit. 

Il  ne  reste  plus  présentement  qu'à  lui  dire  quels 
sont  les  ouvrages  dont  j'ai  augmenté  ce  volume. 
Le  plus  considérable  est  une  onzième  satire  que 

[a]  Cette  liste  est  une  table  de  tous  les  ouvrages  contenus 
dans  rédition  de  1701 ,  suivant  l'ordre  qu'ils  y  tieQoeot. 
Les  notes  dont  nous  accompagnons  les  pièoes  qui  nous 
semblant  en  exiger,  nous  dispensent  de  la  reproduira»  Au 
surplus,  aucun  éditeur  ne  l'a  donnée. 


PRÉFACES    DE    DESPRÉAUX.  3l 

j^ai  tout  récemment  composée,  et  qiron  trouvera  k 
la  suite  des  dix  précédentes.  Elle  est  adressée  à  M.  de 
Yalincour,  mon  illustre  associé  à  Thistoire.  J'y 
traite  du  vrai  et  du  faux  honneur;  et  je  lai  com- 
posée avec  le  même  soin  que  tous  mes  autres  écrits. 
Je  ne  saurois  pourtant  dire  si  elle  est  bonne  ou 
mauvaise:  car  je  ne  lai  encore  communiquée  qua 
deux  ou  trois  de  mes  plus  intimes  amis,  à  qui 
même  je  nai  fait  que  la  réciter  fort  vite,  dans  la 
peur  qu'il  ne  lui  arrivât  ce  qui  est  arrivé  à  quel- 
ques autres  de  mes  pièces,  que  jai  vu  [a]  devenir 
publiques  avant  même  que  je  les  eusse  mises  sur 
le  papier;  plusieurs  personnes,  à  qui  je  les  avois 
dites  plus  d  une  fois,  les  ayant  retenues  par  cœur, 
et  en  ayant  donné  des  copies.  C'est  donc  au  public 
à  m'apprendre  ce  que  je  dois  penser  de  cet  ouvrage, 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  petites  pièces  de  poésie 
qu'on  trouvera  dans  cette  nouvelle  édition,  et  qu'on 
y  a  mêlées  parmi  les  épigrammes  qui  y  étoient 
déjà.  Ce  sont  toutes  bagatelles,  que  j'ai  la  plupart 
composées  dans  ma  plus  tendre  jeunesse  [6],  mais 

[a]  Dans  les  éditions  les  plus  récentes,  on  lit:  a  que  j'ai 
<f  vues  devenir  publiques.  »  Il  n'est  pas  de  règle  sur  laquelle 
les  grammairiens  aient  été  plus  long-»temps  partagés  que 
sur  les  participes  déclinables.  Duclos  parolt  avoir  levé  les 
doutes  à  cet  égard,  dans  ses  RemarcfUes  sur  la  grammaire  gé' 
némle  $t  raisonnée  de  Port-Royal. 

[6]  M  dans  ma  première  jeunesse;  »  (  édition  de  lyoï.) 
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que  j'ai  un  peu  rajustées,  pour  les  rendre  plus  sup- 
portables au  lecteur.  J  y  ai  fait  aussi  ajouter  deux 
nouvelles  lettres;  Tune  que  j'écris  à  M.  Perrault, 
et  où  je  badine  avec  lui  sur  notre  démêlé  poéti- 
que [a] ,  presque  aussitôt  éteint  qu'allumé  ;  l'autre 
est  un  remerciement  à  M.  le  comte  d'Ériceyra  [b] , 
au  sujet  de  la  traduction  de  mon  Art  poétique  faite 
par  lui  en  vers  portugais,  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  de  Lisbonne,  avec  une  lettre  et  des  vers 
françois  de  sa  composition,  où  il  me  donne  des 
louages  très  délicates ,  et  auxquelles  il  ne  manque 
que  d'être  appliquées  à  un  meilleur  sujet.  J  aurois 
bien  voulu  pouvoir  m'acquitter  de  la  parole  que  je 
lui  donne  à  la  fin  de  ce  remerciement,  de  faire  im- 
primer cette  excellente  traduction  à  la  suite  de  mes 
poésies  ;  mais  malheureusement  un  de  mes  amis  [c], 
à  qui  je  Pavois  prêtée,  m'en  a  égaré  le  premier 

[a]  Lettre  96  (1700),  tome  IV,  page  376. 

[6]  Lettre  65  (  1697),  tome  IV,  page  292. 

[c]  François -Séraphin  Régnier  Desmarais,  né  à  Paris 
en  i632,  mort  en  1713.  Secrétaire  de  l'académie  Françoise, 
il  eut  une  grande  part  à  la  composition  de  son  diction- 
naire, et  fut  chargé  par  elle  de  rédiger  une  grammaire, 
dans  laquelle  il  n'a  traité  que  les  parties  d'oraison.  Il  a  ti^a- 
duit  de  Gicéron  le  livre  sur  la  divination  et  celui  sur  la  na- 
ture des  vrais  biens  et  des  vrais  maux.  On  a  de  lui  des  poésies 
françoises,  latines,  italiennes,  espagnoles,  et  les  plus  foi - 
blés  passent  pour  être  celles  qu'il  a  composées  dans  sa 
langue.  Le  titre  d'ami  que  lui  donne  Despréaux  n'empêche 


PRÉFACES    DE    DESPfiÉÂUX.  33 

chant  ;  et  j'ai  eu  la  mauvaise  honte  de  n'oser  ré« 
crire  à  Li&honne  pour  en  avoir  une  autre  copie  [a]. 
Ce  sont  là  à  peu  pi^s  touB  les  ouvrages  de  ma  façon , 
bons  ou  méchants,  dont  on  trouvera  ici  mon  livre 
augm^inté.  Mais  une  cbo^ç  qui  serfi  sûrement  agré^r 
ble  au  public,  c'est  le  présent  que  je  lui  fais,  dans 
ce  même  livre,  de  la  lettre  que  le  célèbre  M.  Ar- 
nauld[6]  a  écrite  à  M.  Perrault  à  propos  de  ma 

pas  celui-ci  de  parl^  de  ses  vers  avec  une  liberté  peu  flat- 
teuse. Voyez  s^  lettre  du  la  juillet  1700  à  Brossette, 

l.es  traits  suivants ,  rapportés  par  ^fonchesiiay,  annon- 
cent qu'il  le  maltraitoit  sous  plus  d'un  rapport.  «  IVf.  Dcs- 
«  préaux  me  disoit  à  propos  du  siég[e  d.e  Lille,  que  cette 
avilie  étoit  située  dans  un  terrain  acatigue.  Je  lui  dis  qu'il 
«  mp  sembloit  que  M.  de  Vaugelas  prononçait  ce  n)ot  d'une 
«(autre  façon,  et  comme  dérivé  du  latin.  —  L'abbé  Pe- 
«  gpier,  dit-il,  dans  sa  nouvelle  grammaire,  le  prononce 
«  ainsi,  et  je  crois  que  c'est  ce  qui  m'a  fait  quitter  le  senti- 
«  meut  <ie  Vaugelas.  »  (  Bolœana^  nor^bre  IF  [a].) 

((  Le  inéme  M.  Despréaux  disoit  de  l'abbé  Régnier  qu'il  se 
«  croyoit  un  grand  homme,  parcequ'il  avoit  hérité  de  la 
«  grimace  de  Chapelain.  (  Bolœana^  nombre  V,  ) 

[a]  Ce  derpier  motif  n'étoit  pas  le  véritable.  Voyez  la 
note  a,  tome  IV,  page  295. 

[6]  Aptoine  Arnau)(l»  docteur  dç  Sorbonne,  né  en  161 2, 
étoit  1^  viqgtièqie  fils  de  l'avocpt  qui  plaida  contre  les  jé- 

[a]  SaiDt-Marc  a  /cru  que  Desprëaux  prononçoit  acatique^  pour  se  con- 
former à  l'opinioD  de  Régnier.  Celui-ci  veut  au  contraire  que  l'on  prononce 
ce  mot  comme  s'il  «  ^toit  éerit  acouaUque.  *  (  Traité  de  ta  grammaire  fran- 
poï*#,  iii-4**,  page  48.  ) 

j.  3 
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dixième  satire,  et  où ,  comme  je  l'ai  dit  dans  Tépitre 
à  mes  vers,  il  fait  en  quelque  sorte  mon  apologie  [a]. 
Je  ne  doute  point  que  beaucoup  de  gens  ne  m'ac- 

suites,  en  faveur  de  Funiversité.  Il  voulut  d'abord  se  livrer 
à  la  jurisprudence;  mais  les  conseils  de  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  le  décidèrent  à  préférer  la  théologie.  Son  génie  ar- 
dent ne  lui  permit  pas  de  connoitre  le  repos;  sa  vie  entière 
fut  un  long  combat,  soit  contre  les  véritables  ennemis  de 
la  religion,  soit  contre  ceux  que,  dès  Fenfance,  il  s'étoit 
habitué  à  regarder  comme  tels.  Réduit  plusieurs  fois  à  se 
dérober  aux  coups  d'adversaires  puissants,  il  s'exila  de  sa 
patrie  en  1Ç79,  et  finit  par  se  fixer  à  Bruxelles.  Il  y  re- 
poussa les  attaques  du  ministre  Jurieu  contre  les  catholi- 
ques, eut  des  discussions  très  vives  avec  Malebranche,  et 
mourut  en  1694  dans  les  bras  du  père  Quesnel. 

Les  immenses  travaux  de  cet  homme  célèbre  embras- 
sent une  grande  diversité  de  matières,  et  supposent  une 
force  de  tête,  une  facilité  de  composition  bien  extraordi- 
naires, quoiqu'il  ait  souvent  emprunté  le  secours  de  ses 
amis.  La  perpétuité  de  lajbi^  commencée  avec  Nicole,  en- 
leva de  nombreux  partisans  à  la  religion  prétendue  réfor- 
mée; tArt  de  penser^  composé  avec  le  même  écrivain,  pro- 
duisit une  révolution  dans  l'enseignement  de  la  logique; 
la  Grammaire  gériércUe  ^  faite  en  commun  avecLaacelot,  est 
la  clef  de  toutes  les  langues. 

[a]  Dans  l'édition  de  1701,  après  cette  plirase,  on  lit  celle- 
cii  «J'ai  mis  cette  lettre  la  dernière  de  tout  le  volume, 
u  afin  qu'on  la  trouvât  plus  aisément.  »  On  a  supprimé  ces 
mots  dans  l'édition  de  17 13,  parceque  la  lettre  d'Arnauld 
n'y  est  pas  placée  de  la  même  manière.  Nous  l'avons  insérée 
dans  notre  tome  IV,  page  216. 
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cusent  de  témérité,  d^avoir  osé  associer  à  mes  écrits 
Touvrage  (i)  d'un  si  excellent  homme;  et  j'avoue 
que  leur  accusation  est  bien  fondée  :  mais  le  moyen 
de  résister  à  la  tentation  de  montrer  à  toute  la 
terre,  comme  je  le  montre  en  effet  par  l'impression 
de  cette  lettre,  que  ce  grand  personnage  me  faisoit 
l'honneur  de  m'estimer,  et  avoit  la  bonté 

Meas  esse  aliquid  putare  nu(jas  [a]  ? 

Au  reste,  comme,  malgré  une  apologie  si  au- 
thentique, et  malgré  les  bonnes  raisons  que  J'ai 
vingt  fois  alléguées  en  vers  et  en  prose,  il  y  a  en- 
core des  gens  qui  traitent  de  médisances  les  rail- 
leries que  j  ai  faites  de  quantité  d'auteurs  moder- 
nes, et  qui  publient  qu'en  attaquant  les  défauts  de 
ces  auteurs  je  n'ai  pas  rendu  justice  à  leurs  bonnes 
qualités,  je  veux  bien,  pour  les  convaincre  du  con- 
traire, répéter  encore  ici  les  mêmes  paroles  que 

^i)  Cest  ainsi  qu'il  y  a  dans  Fédition  de  1701 ,  et  c'est  ce 
que  le  sens  demande;  et  non  pas  les  ouvrages,  comme  por- 
tent l'édition  de  171 3  et  toutes  celles  que  l'on  a  faites  de- 
puis. (  Saint-Marc.  )  *  Dans  les  éditions  postérieures  à  celle 
tie  Saint-Marc ,  on  a  rétabli ,  à  Son  exemple ,  là  leçon  de 
1701. 

[a]  lïaraque  ta  solebar» 

Meas  esse  aliquid  putare  Dugas. 

Voilà  ce  que  Catulle  dit  à  l'historien  Cornélius  Nepos,  eu 
lui  dédiant  le  volume  de  ses  poésies. 

3. 
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j'ai  dites  sur  cela  dans  la  préface  de  mes  deux  édi-* 
tiens  précédentes  [a].  Les  voici  [6]  : 

«  Il  est  bon  que  le  lecteur  soit  averti  d^une  chose  ; 
<c  c'est  qu'en  attaquant  dans  mes  ouvrages  les  dé-- 
«  fauts  de  plusieurs  écrivains  de  notre  siècle,  jç 
u  n'ai  pas  prétendu  pour  cela  ôter  à  ces  écrivaias 
u  le  mérite  et  les  bonnes  qualités  qu'ils  peuvent 
i<  avoir  d'ailleurs.  Je  n'ai  pas  prétendu,  dis-je,  nier 
u  que  Chapelain,  par  exemple,  quoique  poëte  fort 
«  dur,  n'ait  fait  autrefois,  je  ne  sais  comment,  une 
«  assez  belle  ode  ;  et  quli  n'y  ait  beaucoup  d'esprit 
u  dans  les  ouvrages  de  M.  Quinault,  quoique  si 
tt  éloigné  de  la  perfection  de  Virgile  [c].  J  ajouterai 
«  même  sur  ce  dernier  que,  dans  le  temps  où  j'é- 
u  crivis  contre  lui,  nous  étions  tous  deux  fort  jeu- 
«  nés,  et  qu'il  n'avoit  pas  fait  alors  beaucoup  d'où- 
u  vrages  qui  lui  ont  dans  la  suite  acquis  une  juste 
«  réputation.  Je  veux  bien  aussi  avouer  qu^il  y  a 


[a]  Il  Vagit  des  éditions  de  i683  et  de  1694,  c^les  qui 
parurent  dans  Tintervaile  n'ayant  dû  être  que  des  réina- 
pres&ioas  de  ia  première,  auxquelles  fut  ajouté  le  discoun 
de  réception  k  raeadéaiie  fraoçoise,  prononcé  en  i684« 

[6]  Dans  les  éditions  les  plus  récentes,  on  a  ratrancbé 
ce  morceau ,  d'après  l'exemple  donné  par  M.  Daunou.  Nous 
avons  cru  devoir  le  conserver,  l'auteur  ne  l'ayant  pas  ré- 
pété littéralement. 

[cjDans  les  éditions  de  i^3  et  de  1694»  ^  nu)t  élfiignés 
étant  au  pluriel  se  rapporte  aux  ouvrages  4e  Quinault. 
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«  du  génie  [a]  dans  les  écrits  de  Saint-Âmant ,  de 
«  Brébeuf,  de  Scudéri,  de  Cotin  même,  et  de  plu- 
«  sieurs  autres  que  j  ai  mtiqués.  En  un  mot,  avec 
u  la  même  sincérité  que  j^ai  raillé  de  ce  qu'ils  ont 
u  de  blâmable,  je  suis  prêt  à  convenir  de  ce  quils 
«  peuvent  avoir  d'excellent.  Voilà,  ce  me  semble, 
tt  leur  rendre  justice ,  et  faire  bien  voir  que  ce  n'est 
K  point  un  esprit  d'envie  et  de  médisance  qui  m'a 
«fait  écrire  contre  eux.  » 

Après  cela,  si  on  m'accuse  encore  de  médisance, 
je  ne  sais  point  de  lecteur  qui  n'en  doive  aussi  être 
accusé,  puisqu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  dise  libre- 
ment son  avis  des  écrits  qu'on  fait  imprimer,  et 
qui  ne  se  croie  en  plein  droit  de  le  faire,  du  consen- 
tement même  de  ceux  qui  les  mettent  au  jour.  En 
eflFet,  qu'est-ce  que  mettre  un  ouvrage  au  jour? 
N'est-ce  pas  en  quelque  sorte  dire  au  public.  Jugez- 
moi  ?  Pourquoi  donc  trouver  mauvais  qu'on  nous 
juge?  Mais  j'ai  mis  tout  ce  raisonnement  en  rimes 
dans  ma  neuvième  satire ,  et  il  suffit  d'y  renvoyer 
mes  censeurs. 

[a]  a  ....  Ce  mot  de  génie  qui,  dans  rusag;e  universel,  dé- 
«  siQue  aujourd'hui  la  plus  grande  supériorité  en  fait  d'es- 
«  prit  et  de  talent,  et  qui  est  devenu  le  titre  qu'on  prend  le 
u  plus  exclusivement  pour  soi,  et  qu'on  dispute  le  plus  aux 
i(  autres,  ne  vouloit  dire,  dans  tous  les  écrivains  du  siècle 
«  de  Louis  XIV,  que  la  disposition  à  telle  ou  telle  chose.  » 
{IrUwchiction  au  Cours  de  littérature.  )  D'autres  exemples  jus- 
tifieront cette  remarque  de  La  Harpe« 


^<«/«/v^/«r%^i^«,-«^'%'V«^-«, 


»'*/«>«^^/«.«^.«^^-%/ar«/«^%'«>«^  ^^%^%0m/^,m>m/^^ 


Dans  Fédition  de  1713,  la  préface  est  suivie  du  catalogM 
qu'on  va  lire. 
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Voilà  au  vrai ,  dit  M,  Despréaux  dans  un  écrit  [a] 
que  [on  a  trouvé  après  sa  mort^  tous  les  ouvrages 
que  j^ai  faits  :  car  pour  tous  les  autres  ouvrages 
qu^on  m^attribue  et  quon  s'opiniàtre  de  mettre 
dans  les  éditions  étrangères ,  il  n^  a  que  des  ridi- 
cules [6]  qui  m  en  puissent  soupçonner  Tauteur. 


[a]  Dans  cet  écrit,  que  Desprëaux  passe  pour  avoir  rédigé 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  est  certain  que  sa  mémoire 
Ta  trompé  plusieurs  fois  sur  les  dates,  si  toutefois  elles  sont 
son  ouvrage.  Nous  avons  indiqué  par  un  astérisque  *  les 
méprises^  évidentes,  et  nous  présumons  qu'elles  doivent 
être  attribuées  aux  éditeurs  de  1713. 

[6]  On  disoit  alors  un  ridicule,  des  ridicules,  pour  dire  un 
homme  ridicule ,  des  liommes  ridicules. 
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Dans  ce  rang  on  doit  mettre  une  satire  très  faScr 
contre  les  frais  des  enterrements;  tliié  autre  ,  en- 
core plus  plate ,  contre  le  mariage  ^  qui  commence 
par  ce  vers  : 

On  veut  me  marier  ^  et  je  n'en  ferai  rien  [a]  ; 

celle  contre  les  jésuites  [/^j^  et  quantité  d^autres 
aussi  ihipertitieiites.  JWoue  pourtant  que,  dans 
la  parodie  des  vers  du  Cid,  faite  Sur  la  perruque 
de  Chapelain,  qu'on  m'attribue  encore,  il  y  a 
quelques  traits  qui  noys  échappèrent ,  à  IVf.  Ra- 
cine et  à  moi,  dans  un  repas  que  nous  fîmes  chez 
Furetière[c],  auteur  du  Dictionnaire;  mais  dont 

[a]  Ces  deux  satires  sont  de  Louis  Sââleci{ue)  dont  la 
muse  triviale  laisse  échapper  quelques  traits  plaisants.  Des 
"vers  pour  le  duc  de  Nevers  lui  valurent,  de  la  part  de  ce 
seig^neur,  sa  nomination  à  révéchë  de  Bethléem;  mais 
Louis  XIV,  prévenu  contre  le  poète  ^énovéfain  à  cause  de 
sa  pièce  contre  les  faux  directeurs,  empêcha  que  ses  bulles 
ne  fussent  ëitpédiées.  Sanlec({ue,  né  à  Paris  en  i65a,  mou- 
rut en  1714  dans  son  prieuré  de  Garnai,  près  de  Dreux, 
emportant  les  regrets  de  ses  paroissiens. 

[6]  Foyez  Tépître  adressée  à  Despréaux  et  la  réponse  qui 
lui  est  faussement  attribuée ,  tome  IV,  page  648  et  suiv. 

[cj  Antoine  Furetière^  né  à  Paris  en  1620^  fut  d'abord 
avocat,  pais  ecclésiastique,  et  obtînt  des  bénéfices.  Son 
dictionnaire,  que  l'on  estime  encore ^  et  pour  lequel,  en 
i685,  il  fut  exclu  de  l'académie  francoise,  parut  en  Hol- 
lande deux  ans  après  sa  mort,  arrivée  en  1688.  Swjmctums 
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nous  n'écrivîmes  jamais  rien  ni  Tun  ni  Fautre  :  de 
sorte  que  c'est  Furetière  qui  est  proprement  le  vrai 
et  Tunique  auteur  de  cette  parodie,  comme  il  ne 
s'en  cachoit  pas  lui-même  [a]. 

contre  ses  confrères,  écrits  avec  plu»  de  mali|;nité  que  de 
talent,  sont  oubliés.  Son  Roman  bourgeois^  où  l'on  trouve 
de  la  vérité,  ne  vaut  pas  le  Roman  comique  de  Scarron.  Ses 
vers  sont  foibles;  malgré  son  esprit  caustique,  il  a  médio- 
crement réussi  dans  la  satire  et  dans  Tépigramme. 

[a]  Foyez^  sur  cette  parodie^  la  lettre  de  Despréaux  à 
Brossette,  du  lo  décembre  1701 ,  tome  IV,  page  4^1. 


ORDRE  CHRONOLOGIQUE 

D'une  grande  partie  des  ouvrages  de  Despréaux  [a]. 


AGE 

ANNÉES. 

de  Tauteur. 

PIÈCES. 

i653-i656 

17 — ao 

Sonnet  sur  la  mort  d'une  parente. — 
Chanson,  Philosophes  rêveurs. — 
Chanson ,  Soupirez  nuit  et  jour.  — 
Ode  contre  les  Anglois. 

1660 

24.... 

Satire  I.  —  Satire  VI. 

*i662 

26.... 

Dissertation  sur  Joconde. 

i663 

27 

Satire  VII.  —  Stances  à  Molière. 

1664 

28.... 

Satire  11.  —  Satire  IV.  —Les  Héros 
de  roman. 

i665 

29 

Discours  au  roi.  —  Sat.  III.  —  Sat.  V. 

1666 

3o.... 

Préface  I. 

1667 

3i.... 

Satire  VIII.  —  Satire  IX. 

i668 

32.... 

Discours  en  prose  sur  la  satire. 

1669 

33.... 

Epître  I.  —  Epitre  II. 

1669—1674 

33—38 

Art  poétique. 

1672 

36.... 

Epître  IV. 

*i672— 1674 

36—38 

Les  quatre  premiers  chants  du  Lutrin. 

1673 

37.... 

Epître  III. 

*i674 

38.... 

Préface  II.  —  Préfece  HI.  —  Epître  V. 
—  Traduction  de  Longin. 

1675 

39.... 

Epître  IX.  —  Epître  VIII. 

1677 

41.... 

Epitre  VIL  — Epître  VL 

1681— 1683 

45-47 

Les  deux  derniers  chants  du  Lutrin. 

*i683 

47.... 

Préface  IV.  —  Discours  à  l'académie 
françoise. 

[à]  Ce  tableau,  inséré  dans  l'édition  de  M.  Daunou,  nous 
a  paru  Fun  des  plus  complets  et  des  plus  exacts  que  l'on 
ait.  Nous  y  avons  cependant  remarqué  un  petit  nombre 
d'erreurs;  nous  les  indiquons  par  un  astérisque,  afin  de 
ne  pas  répéter  ce  que  disent  nos  notes. 
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AGE 

ANNÉES. 

de  l'autenr. 

PIÈGES. 

1685—1 

690 

49-54 

Plusieurs  ëpiçrammes. 

1693.. 

57.... 

Sat.  X.  —  Ode  sur  Namur. — Les  neuf 

premières  Réflexions  sur  Longin. 
Préface  V.  —  Lettre  à  Arnauld.  — 

1694.. 

58.... 

Epitaphe  d' Arnauld. 
Epître  X.  —  Epître  XI.  —  Epîtrc  XII. 
—  Lettre  à  Maucroix. 

1695.. 

59.... 

1698.. 

. . . 

6ï.... 

Satire  XI. 

1699.. 



63. . . . 

Epigrammes  XIV  et  XIX.  — Epitaphe 
de  Racine. 

1700. . 

. 

64. . . . 

Lettre  à  Perrault. 

1701 

65.... 

Préface  VI.  —  Préface  des  trois  der- 

nières épîtres. 

1703. . 

67.... 

Lettre  à  Le  Verrier. 

1706. . 

6à.... 

Satire  XU. 

1710. . 

*  •  •  • 

74.... 

Discours  sur  le  dialogue  des  Héros  de 
roman.  —  Les  trois  dernières  Ré- 
flexions sur  Longin. 

*i685- 

1698 

49-62 

Correspondance  avec  Racine. 

1699— 

IJIO 

63-74 

Correspondance  avec  Brossette. 

/Un/ />4ir  JiyauJ 
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y.  J .  Blaùe  Liàraù-f,  Quai  de^  iiu^uJiâu. 


•^  c/.  Blaife  Liiraire.  Qtuù  de^  j^u^u^tàu. 
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DISCOURS  AU  ROIw. 


Jeune  et  Taillant  héros  ^  dont  la  haute  sagesse 
N'est  point  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieillesse  [fc], 
Et  qui  seul,  sans  ministre  [c],  à  Fexemple  des  dieux, 

[a]  Dans  rédition  de  1666,  ce  discours  est  inséré  après  la  cin- 
qaième  satire;  il  fut  composé  en  i665.  L'année  suivante,  l'anteur 
le  mit  en  tête  de  la  seconde  édition ,  et  depuis  il  a  toujours  conservé 
la  première  place.  Matlaurin  Régnier,  son  précurseur,  fit  également 
précéder  ses  satires  d'un  Discours  au  roi  (  Henri  IV),  pour  se  ména- 
ger un  appui  contre  les  ennemis  qu'elles  lui  attiroient.  Ce  dernier 
poëte,  né  à  Chartres  en  1578,  mourut  en  161 3  à  Rouen. 

[6]  Pradon,  connu  sur-tont  par  les  efforts  d'une  cabale  qui  l'op- 
posoic  à  Racine,  trouve  dans  ce  début  «  autant  de  fautes  que  de 
«  mots.  Le  roi,  dit^il,  étnnt  jeune,  sa  sagesse  n'est  point  le  fruit  de 
«  la  vieillesse.  Ce  n'est  pas  une  grande  merveille ,  et  c'est  une  chose 
«  incontestable  que  s'il  e«t  jeune,  il  n  eet  pas  vieuK,  etc. ,  etc.  »  (  Le 
Triomphe  de  Pradon  sur  les  satires  du  sieur  />***,  i666 ,  page  7.  )  Ce 
poëte  ,  sur  lequel  on  a  fort  peu  de  détails,  porte  en  général,  dans 
les  dictionnaires  et  dans  les  recueils ^e  vers,  pour  nom  de  baptême 
celui  de  Nicolas;  il  passe  pour  être  né  en  iGaS  à  Rouen,  et  pour 
être  mort  d'apoplexie  à  Paris  en  1698. 

[c]  Après  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  arrivée  le  9  mars  1661 , 
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Soutiens  tout  par  toi-même ,  et  vois  tout  par  tes  yeux  [a], 
Grand  roi,  si  jusqu'ici,  par  un  trait  de  prudence, 
J'ai  demeuré  pour  toi  dans  un  humble  silence  [fc]. 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  vainement  suspendu  (i), 
Balance  pour  t'offrir  un  encens  qui  t'est  dû; 
Mais  je  sais  peu  louer;  et  ma  muse  tremblante 
Fuit  d'un  si  gratid  fardeau  la  charge  trop  pesante  [c], 


tous  ceux  qui  jusqu'alors  avoient  travaillé  avec  lui  demandèrent  à 
Louis  XIV:  «  A  qui  nous  adresserons-nous?»  Ce  prince,  voulant 
être  son  premier  ministre ,  leur  répondit  :  «  A  moi.  »  Quoiqu'il  n'eût 
pas  encore  vingt-trois  ans,  il  persévéra  dans  sa  résolution. 

[a]  Quum  tôt  sustineas  et  tanta  negotia  solus,  etc. 

Horace  y  liv.  11,  Épît.  I,  vers  i. 
L'ami  de  Mécène  adressoit  cet  éloge  à  Auguste,  lorsque  la  jasiice 
et  la  clémence  de  l'empereur  faisoient  oublier  la  perfidie  et  les  pro- 
scriptions du  triumvir.  Despréaux,  dans  ce  discours,  imite  plu- 
sieurs passages  de  l'épitre  latine,  ou  plutôt,  comme  il  le  disoit  lui- 
même  ,  tX  joute  contre  son  original. 

[b]  Ce  vers  indique  suffisamment  que  cette  pièce  n'est  pas  la  pre- 
mière du  poète. 

(i)  On  ne  dit  point  un  cœur  suspendu^  comme  on  dit  un  esprit 
suspendu.  (Ze  Brun.  )  *  Pourquoi  ne  le  diroit-on  pas?  Est-ce  que  le 
irœur  ne  peut  pas  être  en  suspens  comme  l'esprit? 

[c]  «  La  charge  d'un  fardeau ,  le  fardeau  d'une  charge  ;  de  bonne 
u  foi,  demande  Pradon,  est-ce  là  parler  françois  ?  "  (  Nouvelles  re- 
marques sur  tous  les  ouvrages  du  sieur  i>***,  i685.  )  Le  poète  Le 
Brun  trouve  aussi  dans  l'emploi  de  ces  mots  une  espèce  de  pléo- 
nasme. Il  est  évident  que  Despréaux  ne  les  considère  pas  ici  comme 
synonymes,  quoique  dans  l'usage  on  les  prenne  pour  tels.  Malherbe 
est  plus  exact,  lorsqu'il  dit; 

Mais  n  la  pesanteur  d'une  charge  si  grande 

Résiste  à  mon  audace 

(  Sonnet  à  la  princesse  de  Conti,  édit.  iii-8^  Je  1757,  page  267.  ) 
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Et,  dans  ce  haut  éclat  où  tu  te  viens  offrir, 
Touchant  à  tes  lauriers,  craindroit  de  les  flétrir  [a]. 

Ainsi,  sans  m'aveugler  [b]  d^une  vaine  manie, 
Je  mesure  mon  vol  à  mon  foible  génie  : 
Plus  sage  en  mon  respect  que  ces  hardis  mortels 
Qui  d^un  indigne  encens  profanent  tes  autels; 
Qui ,  dans  ce  champ  d'honneur  où  le  gain  les  amène, 
Osent  chanter  ton  nom ,  sans  force  et  sans  haleine; 
Et  qui  vont  tous  les  jours,  d'une  importune  voix, 
T'ennuyer  du  récit  de  tes  propres  exploits. 

L'un,  en  style  pompeux  habillant  une  églogue, 
De  ses  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue , 
Et  mêle,  en  se  vantant  soi-même  [c]  à  tout  propos, 
Les  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héros  (i). 

[a]  Dans  les  ëditions  de  1666,  1667,  1668,  1669,  on  lit  ces  deux 
Tcrs  : 

Et  ma  plume ,  mal  propre  à  peindre  des  guerriers , 
Craindroit,  en  les  touchant,  de  flétrir  tes  lauriers. 

Dans  Fédition  de  16749  ces  vers  furent  remplacés  par  ceux-ci  : 

Et ,  de  si  hauts  exploits  mal  propre  à  discourir , 
Touchant  à  tes  lauriers,  craindroit  de  les  flétrir. 

Dans  l'édition  de   i683,  le  premier  vers  fut  changé  de  la  manière 
suivante  : 

Et ,  dans  ce  haut  éclat  où  tu  te  viens  offrir,  etc. 

[b]  Dans  les  premières  éditions  (  1666 — 1669),  cet  hémistiche  se 
trouve  de  cette  manière  : 

Ainsi ,  sans  me  flatter 

[c]  Les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  les  poètes  sur-tout, 
emploient  à  Téçard  des  personnes  le  pronom  sot,  même  quand  le 
sujet  de  la  phrase  est  déterminé. 

(1)  Charpentier  avoit  fait  dans  ce  temps-là  une  églogue  pour  le  roi 
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L'autre,  en  Tain  se  lassant  à  polir  une  rime^ 
Et  reprenant  Tiogt  fois  le  rabot  et  la  lime^ 
Grand  et  nouvel  e£fort  d'un  esprit  sans  pareil  1 
Dans  [a]  la  fin  d'un  sonnet  te  compare  au  soleil  (i). 

Sur  le  haut  Hélioon  leur  yeine  méprisée 
Fut  toujours  des  neuf  sœurs  la  £eible  et  la  risée. 
Calliope  jamais  ne  daigna  leur  parler , 
Et  Pégase  pour  eux  refuse  de  voler. 
Cependant  à  les  voir,  enflés  de  tant  d'audace, 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  Parnasse, 
On  diroit  qu'i)s  ont  seuls  Toreille  d' Apollon, 
Qu'ils  disposent  de  tout  dans  le  sacré  vallon  : 

en  vers  magnifiques ,  intitulée  Églogue  royale.  (  Desp.  )  *  Cette  note 
fut  ajoutée  en  lyiS,  lorsque  François  Charpentier  n*existoit  pins.  Né 
à  Paris  en  1630,  fï  otourut  en  1703,  doyen  d^  rai:#déipie  françoise 
et  de  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Les  notes  qui  ac- 
compagnent ses  traductions  en  font  aujourd'hui  le  principal  mé- 
rite. Pour  démontrer  que  les  inscriptions  dévoient  être  écrites  en 
François ,  il  composa  deux  ouvrages ,  intitulés ,  Tun  Défense  de  la 
langue  française ,  i  G76  ;  l'autre,  De  t  excellence  de  la  langue  française^ 
i683;  mais  il  décria  sa  cause  par  son  propre  exemple  :  ses  inscrip- 
tions étoient  d'un  si  mauvais  goût  qu'il  fallut  les  effacer.  Les  seuls 
vers  que  l'on  ait  retenus  de  lui  sont  l'imitation  du  distique  d'Ao- 
sone  sur  Didon.  Voyez  sur  Charpentier  la  note  a,  t.  IV,  p.  180. 

[a]  La  préposition  dans ,  placée  au  oommeocamcnt  do  ce  vers , 
semble  un  peu  lourde  à  Le  Brun.  Il  est  vraisenililaLle  que  Dcs- 
préaux  l'a  employée  exprès,  pour  mieux  expHro^r  la  p9#ai|t9U'  ^^ 
style  de  Chapelain. 

(i)  Cest  Chapelain  qui  avoit  fait  un  sonnet  à  la  6n  duquel  il 
comparoit  levoiau  soleil.  {Brossette,)  *  L'abbé  GoHJet  avoit  Ip  et 
sonnet  travaillé  si  péniblement ,  dans  un  recueil  tnT4*  ^n»^  F' 
Chapelaiq. 
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C'est  à  l^urs  doctes  mains,  si  Ton  reut  les  en  croira, 
Que  Phébus  a  commis  tout  le  soin  de  ta  gloire; 
Et  ton  nom,  du  midi  jusqu'à  Tourse  Vanté  ^ 
Ne  devra  qu'à  leurs  vers  son  immortalité. 
Mais  plutôt,  saùs  ce  nom  dont  la  vive  lumière 
Donne  nn  lustre  éclatant  à  leur  veine  grossière , 
Ils  verroient  leurs  écrits,  honte  de  Tunivers, 
Pourrir  dans  la  poussière  à  la  merci  des  vers. 
A  Fombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  asile  [â], 
Gomme  on  voit  dans  les  champs  un  arbrisseau  débile, 
Qui,  sans  Theureux  appui  qui  le  tient  attaché, 
Languiroit  tristement  sur  la  terre  couché  [b]. 

[a]    Deux  ëcrivains    d*uii   esprit  absolument  opposé,  l*abbë  de 
Gondillac  et  Le  Brun,  s'accordent  poUr   voir  de  la  contradiction 
dans  le  sens  qu'offrent  les  vers  suirants  : 
Mais  plutôt,  sans  ce  nom  dont  la  vive  lumière 


A  fombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  asile. 


Ils  ont  peine  à  concilier  la  lumière  et  Vombre  de  ce  nom;  cette  re- 
marque n  est  pas  dëpourrue  de  justesse. 

Ponce  Denys  Ëcouchard  Le  Brun,  uë  en  1739  à  Paris,  mort  en 
1S07,  a  plus  de  verve  que  de  goût:  aussi,  quoique  la  poésie  Tait 
occupé  toute  sa  vie,  les  petites  notes  qu'il  a  laissées  sur  les  œuvres 
de  Despréanx  doivent-elles  être  lues  avec  circonspection. 

Etienne  Bonnot  de  Gondillac,  né  en  17 15  à  Grenoble,  mort  en 
1780,  a  porté  dans  la  métaphysique  l'évidence  de  l'analyse;  mais  il 
étoit  privé  du  sentiment  nécessaire  pour  goûter  le  charme  des  arts 
de  l'imagination.  La  décomposition  froide  à  laquelle  il  soumet  tout 
ce  passage  du  discours  est  d'un  homme  étranger  aux  mystères  de  la 
langue  poétique.  (  Art  d*écrire ,  in-S° ,  1 798 ,  livre  II ,  chapitre  I , 
page  i48.  ) 

[b]  Ge  vers  excellent,  qui  fait  image,  n'a  pu  trouver  grâce  aux 

I.  4 


5o  DISCOURS    AU    ROL 

Ce  D^est  pas  que  ma  plume,  injuste  et  tëm^rair^f 
Veuille  blâmer  en  eux  le  dessein  dé  te  plaire; 
Et,  parmi  tant  d^auteurs,  je  veux  bien  Tavouer, 
Apollon  en  connoit  qui  te  peuvent  louer; 
Oui,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adressent  leurs  veilles ^ 
Parmi  les  Pelletiers  [a]  on  compte  des  Corneilles  [&]. 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  esprit  de  travers, 
Qui,  pour  rimer  des  mots ,  pense  faire  des  vers. 
Se  donne  en  te  louant  une  gène  inutile; 
Pour  chanter  un  Auguste,  il  faut  être  un  Virgile: 
Et  j'approuve  les  soins  du  monarque  guerrier(i) 
Qui  ne  pouvoit  souffrir  qu'un  artisan  grossier 

yenx  de  quelques  censeurs  de  Despréauz.  Voyez  le  commentaire  de 
Saint-Marc,  Essais  philologiques^  tome  Y,  page  3oi. 

[a]  Pierre  Du  Pelletier,  ne  à  Paris,  y  mourut  en  1680  dans  un 
âge  peu  avance.  Suivant  Baillet,  on  a  de  lui  quatre  centuries  de 
sonnets.  (Jtig.  des  savants^  tome  Y,  page  393.)  Il  en  portoit  un 
à  quiconque  faisoit  imprimer  un  ouvrage.  Ayant  conçu  de  Tamonr 
pour  une  jeune  personne ,  il  lui  en  adressa  un  si  grand  nombre  qu'il 
parvint  à  lui  plaire  et  à  l'épouser. 

[6]  Pierre  Corneille,  ne' à  Rouen  en  1606,  mort  en  1684)  com- 
posa en  l'honneur  de  Louis  XIY  des  poë'mes  qui ,  malgré  leur  mé- 
rite, se  confondent  dans  la  gloire  du  père  du  théâtre  françois. 

(1)  Alexandre-le-Grand.  {Despréaux,  édit.  de  1713.  )  *  Les  édi- 
tions de  1694  et  de  1701  portent  Alexandre.  Brossette  développe  cette 
note  par  les  citations  suivantes  :  «  Alexandre-le-Grand  n'avoit  per- 
«  mis  qu'à  Apelle  de  le  peindre,  à  Lysippe  de  faire  son  image  en 
fi  bronze,  et  à  Pyrgotèle  de  la  graver  sur  des  pierres  précieuses;  il 
«  étoit  défendu  à  tout  autre  de  faire  le  portrait  ou  l'effigie  d'A- 
«  lexandre.  Plin.  nat.  hist.  YII,  38.  «  L'empereur  Auguste  fit  avertir 
«  les  magistrats  de  ne  pas  souffrir  que  son  nom  fût  avili ,  en  le  fai- 
M  sant  servir  de  matière  pour  les  prix  de  prose  et  de  vers.  * 
Siiet. ,  c.  89. 
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Entreprît  de  tracer,  d'une  main  criminelle^ 
Un  portrait  réservé  pour  le  pinceau  d'Apelle[a], 

Moi  donc,  qui  connois  peu  Phébus  et  ses  douceurs,. 
Qui  suis  nouveau  sevré  sur  le  mont  des  neuf  sœurs,  •  ' 
Attendant  que  pour  toi  Tâge  ait  mûri  ma  muse , 
Sur  de  moindres  sujets  je  l'exerce  et  Tamuse; 
Et,  tandis  que  ton  bras,  des  peuples  redouté. 
Va,  la  foudre  à  la  main;  rétablir  l'équité (i), 

[a]  Edicto  vêtait  ne  quis  se ,  praeter  Apellem , 
[Pingeret,  aut  aliua  Lysippo  duceret  aéra 
Portis  Alexandri  vultum  simulantia. 

Horace,  liv.  Il,  ëpît.  I,  ver»  239  —  241. 

Malgré  le  peu  de  confiance  que  mëricent  les  premières  éditions  des 
satires  de  Despréauz,  imprimées  en  Hollande  sur  des  manuscrits 
défectueux,  on  y  remarque  des  vers  qui  n'existe»^  pas  dans  les  édi- 
tions avouées ,  et  qui  néanmoins  portent  l'empreinte  de  son  talent. 
En  Yoîci  que  l'on  pourroit  considérer  comme  une  première  leçon  : 

Et  j'approuve  les  soins  de  ce  prince  guerrier , 
Qui,  craignant  le  pinceau  d'un  artisan  grossier. 
Voulut  qu'Apelle  seul  exprimât  son  visage, 
Ou  Lysippe  en  airain  fit  fondre  son  image. 

(  Recueil  de  quelques  pièces  nouvelles  et  galantes  ^  tant  «n  prose  qu'en 
vers.  Cologne,  Pierre  Du  Marteau,  petit  in-i  3,  deux.  part. ,  page  5a.) 
On  citera  dorénavant  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Recueil  de  P. 
Vu  Marteau, 

(i)  lie  bras  est  employé  ici  pour  la  personne  même,  la  partie 
pour  le  tout.  Ainsi  c'est  mal  à  propos  que  l'on  a  condamné  cette 
expression.  «  Mais  il  faut  être  poëte,  disoit  l'auteur,  et  sentir  les 
K  beautés  de  la  poésie ,  pour  justifier  cette  faute  qui  n'en  est  pas 
«  une.  >*  Il  la  justifioit  par  ce  beau  vers  de  M.  Racine,  dans  la  der- 
nière scène  de  Mithridate  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains. 
«  Mes  regards  ont  vu  «  est  la  même  cbose  que  «  le  bras  qui  va  la 

4- 
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Et  retient  les  méchants  par  la  peur  des  supplices, 
Moi,  la  plume  à  la  main,  je  gourmande  les  vices  [a], 
Et,  gardant  pour  moi-même  une  juste  rigueur, 
Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  cœur  [6]. 

M  foudre  à  la  main.  »  (  Brossette.  )  *  Besprëanx  rëpondoit  à  la  cri- 
tique de  Boursault,  (jui,  dans  sa  petite  comédie  intitulée  La  satire 
des  satires^  imprimée  en  1669,  foic  dire  à  Emilie,  acène  VI  ! 

Et  les  Tert  dont  on  parle  anroient  moins  d'embarras» 
S'il  eût  mis  là  personne  en  la  place  dn  bras. 

Le  Brun  fait  une  autre  critique,  mais  elle  ne  semble  pas  mieux  te- 
dée.  «  Cest,  dit-il,  une  figure  incohérente  qu*il  ne  faut  point  ranger 
«  au  nombre  des  beautés  audacieiues,  quoique  la  langue  poétique 
«  en  puisse  offrir  deb  exemples.  » 

Edme  Boursault ,  né  à  Mussi-rÉvéque  en  1639,  mort  à  Mont- 
Luçon  en  1701,  se  forma  lui-même.  Louis  XIV  l'ayant  nommé 
sous-précepteur  du  Dauphin,  il  craignit  d'être  au-dessous  des  fonc- 
tiônade  cette  place;  il  refusa  également  d'être  de  l'académie  fran- 
çoise,  parcequ'il  ne  sa  voit  pas  le  latin.  Plusieurs  de  ses  pièces  ob- 
tinrent un  succès  qui  ne  s'est  point  démenti ,  telles  que  le  Mercure 
galant  j  Ésope  à  la  ville  ^  Ésope  à  la  ûour, 

[a]  Boursault  blâme  encore  Despréaux  de  se  comparer  à  Louis  XIV. 
Le  Cheralier  dit  à  oet  égard ,  scène  VI  : 

.  .  Ces  comparaisons  ne  se  sont  jamais  fiiitcs 
Qu'entre  de  petitt  rois  et  d'excellents  poètes. 
Au  lieu  que  dans  l'exemple  allégué  tant  de  fois, 
Cest  un  petit  poète  et  le  plus  grand  des  rois. 

[h]  Horace,  parlant  du  poëteLncflius  : 

Die  velnt  fidis  arcana  sodalibus  olim  t 

Credebatlibrîs.  ' 

Lit.  II,  sac.  I,Ters  3o. 
Cette  note  est  de  Brossette:  mais  l'éditeur  de  17 40  ajoute:  •  Cs 
^  n'est  ni  à  Lucilius  ni  à  Horace  que  M.  Despréaux  doit  ce  vers; 
m  c'est  à  Montaigne.  Il  en  convenoit  lui*méme.  » 
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Ainsi,  dès  qu^une  fois  ma  verve  se  réveille, 
Gomme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille 
Qui  du  butin  des  fleurs  va  composer  son  miel  [a], 
Des  sottises  du.  temps  je  compose  mon  fiel: 
Je  vais  de  toutes  parts  où  me  guide  ma  veine,  ' 
Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine  ;^ 
jËt,  sans  gêner  ma  plume  en  ce  libre  métier,/ 
Je  la  IMssie  au  hasard  courir  sur  le  papier. 

Le  mal  est  qu'en  rimant  ma  muse  un  peu  légère        | 
Nomme  tout  par  son  nom,  et  ne  sauroit  rien  taire [b]. 
C'est  là  ce  qui  fidt  peur  aux  esprits  de  ce  temps, 
Qui ,  tout  blancs  au-dehors ,  sont  tout  noirs  au^dedans  : 
Us  tremblent  qu'un  censeur,  que  sa  verve  encourage, 
Ne  vienne  en  ses  écrits  démasquer  leur  visage. 
Et,  fouillant  dans  leurs  moeurs  en  tonte  liberté, 
N'aille  du  fond  du  puits  tirer  la  vérité  (i). 
Tous  ces  gens,  éperdus  au  seul  nom  de  satire, 

[a]  Dans  les  premières  éditions  (1666 — 1669  ) ,  on  Usoit  ce  vers 
iQGorreiqt  : 

Qui  dei  fleurs  ^ja'eHe  pifle  en  compose  son  miel. 
Il  gàtoit  une  comparaison  aussi  élégante  qu'ingénieuse 

[b]  Allusion  au  vers  5 1  de  la  première  satire  : 
Je  ne  puis  rien  aommer  si  ce  n'est  par  son  nom* 

(1)  Démocrite  disoit  que  la  vérité  étoit  dans  le  fond  d'un  puits  ,  et 
que  p^ersonne  ne  l'en  «voit  encore  pu  tirer.  (  Desjp. ,  i7i3.)*Ge  phi- 
losophe naquit  à  Abdère,  ville  de  Thrace,  Tan  470  avant  Yen  vul- 
gaire, suivant  Topinion  la  plus  générale,  et  vécut  109  ans.  Audun 
de  ses  ouvrages  n'est  parvenu  jusqu'à  nous;  mais,  dans  l'antiquité, 
d'excellents  juges  ont  vanté  l'étendue  de  son  génie  et  la  beauté  de 
son  style. 
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Font  d'abord  le  procès  à  quiconque  ose  rire: 
Ce  sont  eux  que  Ton  voit,  d'un  discours  insensé^ 
Publier  dans  Paris  que  tout  est  renversé, 
Au  moindre  bruit  qui  court  qu^un  auteur  les  menace 
Déjouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace; 
Pour  eux  un  tel  ouvrage  est  un  monstre  odieux, 
C'est  offenser  les  lois,  c'est  s'attaquer  aux  cieux. 
Mais  bien  que  d'un  feux  zèle  ils  masquent  leur  fbiblesse , 
Chacun  voit  qu'en  effet  la  vérité  les  blesse: 
En  vain  d'un  lâche  orgueil  leur  esprit  revêtu  [a] 
Se  couvre  du  manteau  d'une  austère  vertu; 
Leur  cœur  qui  se  connoit ,  et  qui  fuit  la  lumière, 
S'il  se  moque  de  Dieu,  craint  Tartufe  et  Molière (i). 
Mais  pourquoi  sur  ce  point  sans  raison  m'écaiter? 
Grand  roi,  c'est  mon  défaut,  je  ne  saurois  flatter; 
Je  ne  sais  point  au  ciel  placer  un  ridicule, 
D'un  nain  faire  un  Atlas,  ou  d'un  lâche  un  Hercule, 
Et,  sans  cesse  en  esclave  à  la  suite  des  grands, 

[a]  On  croit  sentir  que  la  rime  a  commandé  le  choix  de  cette 
ëpithéte  :  l'hypocrite  cache  intérieurement  son  orgaeil,  et  se  reyét 
d'une  modestie  simulée  ;  toutes  ses  enveloppes  sont  fausses. 

(i)  MoUère,  environ  vers  ce  temps-là,  fit  jouer  son  Tartufe. 
(Desp.^  >7i^-  )  *  Les  trois  premiers  actes  de  cette  comédie  furent 
joués  le  la  mai  1664 9  pendant  la  fête  que  le  roi  donnoit,  dans  son 
nouveau  palais  de  Versailles,  sous  le  titre  des  Plaidn  de  Vile  en- 
chantée. Lorsque  cette  pièce  fut  achevée,  le  grand  Condé  ia  fit  re- 
présenter au  Raincy,  le  39  novembre  1664.  Louis  XTV,  malgré 
l'intérêt  qu'il  prenoit  à  Tauteur ,  céda  long-temps  aux  réclamations 
qui  s'élevoient  contre  le  Tartufe,  et  ne  permit  de  le  jooer  que  le 
5  août  1667  ;  mais  dès  le  lendemain  un  ordre  du  parlement  en  fit 
>  suspendre  la  représentation ,  qui  ne  fut  reprise  que  le  5  février  1669. 
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A  des  dieux  sans  vertu  prodiguer  mon  encens. 
Op  ne  me  verra  point  d'une  veine  forcée ,   \ 
Même  pour  te  louer,  déguiser  ma  pensée; 
Et,  quelque  grand  que  soit  ton  pouvoir  souverain, 
Si  mon  cœur  en  ces  vers  ne  parloit  par  ma  main  [a], 
Il  n^est  espoir  de  bieus,  ni  raison,  ni  maxime, 
Qui  pût  en  ta  faveur  m^arracher  une  rime. 

Mais  lorsque  je  te  vois,  d^une  si  noble  ardeur, 
T'appliquer  sans  relàcbe  aux  soins  de  ta  grandeur, 
Faire  honte  à  ces  rois  que  le  travail  étonne. 
Et  qui  sont  accablés  du  faix  de  leur  couronne  : 
Quand  je  vois  ta  sagesse ,  en  ses  justes  projets , 
D'une  heureuse  abondance  enrichir  tes  sujets  [&], 
Fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  du  Tage  et  du  Tibre, 
Nous  faire  de  la  mer  une  campagne  libre  [c]; 
Et  tes  braves  guerriers,  secondant  ton  grand  cœur. 
Rendre  à  F  Aigle  éperdu  sa  première  vigueur  (  i  )  ; 

[a]  Ce  vers,  composé  d'expressions  familières,  est  d'uB  tour  à  )à 
fois  simple  et  hardi. 

[6]  Pour  préTenîr  la  disette,  le  roi  airoit  fait  yenir  de  Tétrang^er 
des  blés  qui  se  distribuoieot  à  un  prix  modéré;  enfin,  pour  soulager 
le  peuple,  il  avoit  diminué  les  droits  les  plus  onéreux,  et  remis  tout 
ce  qui  étoit  dû  d'impôts  depuis  1647  jusquen  i656. 

[c]  £n  i665,  les,  pirates  d'Alger  furent  battus  deux  fois  par  le 
duc  de  Beaufort,  qui,  l'année  précédente,  n'ayoit  pu  se  maintenir 
à  Gigerl,  yille  d'Afrique,  qu'il  leur  ayoit  enlevée. 

(i)  Le  roi  se  fit  faire  satisfaction  dans  ce  temps-là  des  deux  in- 
sultes faites  à  ses  ambassadeurs  à  Rome  et  à  Londres  ;  et  ses  troupes, 
envoyées  au  secours,  de  l'empereur,  défirent  les  Turcs  sur  les  bords 
du  Raab.  (Desp.^  1713.  )  *Le  10  octobre  1661,  le  baron- de  Batte- 
ville,  ambassadeur  d'Espagne  à  Londres,  disputa  la  préséance  au 
comte  d'Estrades,  lors  de  l'entrée  du  comte  de  Brahé,  ambassadeur 
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La  France  aQu&  tes  lois  maîtriser  b  fortune; 

Et  nos  vaisseaux,  domptaat  Fuii  et  Tautre  I^^uiie[a}, 

Nous  aller  cheirch,er  For,  malgré  Fonde  et  le  vent, 

Aux  lieuj^  où  le  soleil  le  foriœ  &a  se  leYQiit[i»}: 

exlraordinaire  4e  Suéde.  Pour  l'obtefûr»  4  «voit  030pé  W  pQimlace, 
qui  taa  les  cheyai;ix  des  cai^ros^s,  fi^afiçois ,  et  diftpefs»  lef  fffnn  d^ 
Tambassadeur.  La  i:éparation  fut  solennelle  :  Philippe  IV  réiioqna 
le  baron  de  BaUeville,  et,  le  a4  mairs  i66a,  dëolara  publiquement 
au  roi  son  gendre  à  Fontainebleau ,  par  l'organe  du  marqnit  dé  Las 
Fnentès,  que  ses  ambassadeur»  et  ses  ministres  eëderoient  le  rang  k 
ceux  de  Fraoœ  ei»  t«ate  occasion. 

Des  laquais  du  duc  de  GrëquI,  aonbassadeav  4  Rom^,  cJuwjgàteDt 
Fépée  à  la  main  une  escouade  de  Corses,  soldatesque  donl  la  fonc- 
tion principale  étoit  d*acco/npagner  les  sbires  aux  éxecutions  de  la 
justice.  Au  lieu  de  demander  une  réparation,  le  corps  entier  investit 
la  maison  de  l'ambassadeur,  le  20  août  1663  ;  on  tira  sur  le  carrosse 
de  Tambaftsadrice  qjni  rentroit  alors  dans  son  pajais;  uh  page  fat 
tué,  plusieurs,  domestiquas  furent  blessé».  Louis  X|V  ne  jugeant 
pas  suffisantes  les  punitions  infligées  par  le  pape  Alexandre  VU,  se 
saisit  d'Avignon ,  et  vouJat  envoyer  une  armée  en  kalie.  1^  car- 
dinal Ghigi,  neveu  du  pape,  vint  lui  faire  excuse  e»  1664.  Tous  les 
coupables  foren*  punis  :  on  prononça  Vexil  contre  k-  frère  même 
du  souverain  pontife,  do»  Mario  Gbi|^,  soupçonné  d^avmr  fevorisé 
TaUenliat  ;  on  bannie  à  pecpétuité  les  Corsée ,  et  Von  ékiva  vi»-à^vi8 
de  leur  ancien  corps-de-garde  une  pyfamide,  qui  ne  lut  abattue 
qu  en  i66ij ,  après  la  mort  d'Alexandre.  On  a  aur  ce»  événement 
nne  élégie  de  Ç.  Corneille,  intitulée  Piàmte  de  la  Ffanee  à  Rame. 

En  i664)  six  mille  Françoia  contribuèrent  è  la.vi<noire  rem- 
porté» à  Saint^Qtliard  sur  lés  Turcs  par  le  célèbre'  Montéeuci^i. 
Foyex  la  note  a,  tome-  IV,  page  4©.  ^ 

[a]  Cette  ei^ression,  neuve  alors,  étoit  digne  de  Fesaov  que 
prenoit  la  marine  françoise. 

[à]  «  On  forma,  dit  Voltaire,  une  eoafrpagnie  àes  Indee  a«ciden- 
«  taies  en  1664,  etceUte  des  grandes  Indes  fut  établie  la  même  an- 


DISCOURS    Atr    ROI.  67 

Alors,  sans  consulter  si  Phébus  Ten  avoue, 
Ma  muse  tout  en  feu  me  prévient  et  te  loue. 
Mais  bientôt  la  raison  arrivant  au  secours 
Vient  d'un  si  beau  projet  interrompre  le  cours , 
Et  me  fait  concevoir,  quelque  ardeur  qui  m'emporte, 
Que  je  n'ai  ni  le  ton ,  ni  la  voix  assez  forte. 
Aussitôt  je  m'effraie,  et  mon  esprit  trouble 
Laisse  là  le  ferdeau  dont  il  est  accablé; 
Et,  sans  passer  plus  loin,  finissant  mon  ouvrage, 
Comme  un  pilote  en  mer  qu'épouvante  l'orage  [a]. 
Dès  que  le  bord  paroît,  sans  songer  où  je  suis, 
Je  me  sauve  à  la  nage,  et  j'aborde  où  je  puis[6]. 

«  née.  Ayant  ce  temps ,  il  falloit  que  le  luxe  de  la  France  f6t  tribu- 
«  taire  de  Tindustrie  hoUandoise.  »  (  Siècle  de  Louis  XIV-  )  Le  pré- 
sident Hénault  place  l'établissement  de  ces  compagnies  en  Tannée 
i665. 

[a]  Le  Bembe  a  dit  dans  une  lettre  à  Hercule  Strozzi  :  «  Eqnidem 
«  in  bis  concludendis  elegis ,  feci  idem  quod  nautae  soient ,  qui 
«  tempestate  coacti ,  non  eum  portum  capiunt  quem  petunt ,  sed  ad 
«  illum  qui  proximus  est  deferuntur.  »  P.  Bembus ,  epist.  1.  3. 
(  Brossette.  )  *  Pierre  Bembo,  cardinal ,  né  à  Venise  en  1470,  mourut 
à  Rome  en  i547-  ^  écriyoit,  dans  les  langues  latine  et  italienne, 
avec  un  soin  dont  Fexcès  lui  fut  reproché. 

[b]  Le  poëte  ne  pouvoit  guère  terminer  d*une  manière  plus 
adroite  Téloge  qu  il  adresse  au  monarque.  Ce  discours  étoit  un  bel 
essai  de  ses  forces  ;  il  ne  les  y  déploie  pas  encore  entièrement.  Le 
retour  des  mêmes  expressions,  des  mêmes  tournures  Tannonce; 
mais  on  voit  qu*il  lui  reste  peu  de  progrès  à  faire  pour  arriver  aux 
limites  de  son  art. 


SATIRES. 


DISCOURS 

SUR  LA  SATIRE  [a]. 


Quand  je  donnai  la  première  fois  mes  satires  au  pu- 
blic, je  m'étois  bien  préparé  au  tumulte  que  Timpres- 
sion  de  mon  livre  a  excité  $ur  le  Parnasse.  Je  savois  que  la 
nation  des  poètes,  et  sur-tout  des  mauvais  poètes (i),  est 
une  nation  faroucbe  qui  prend  feu  [6]  aisément,  et  que  ces 
esprits  avides  de  louanges  [c]  ne  digéreroient  pas  facilement 
une  raillerie ,  quelque  douce  c[u^elle  pût  être.  Aussi  oserai-je 
dire,  à  mon  avantage,  que  j^ai  regardé  avec  des  yeux  assez 
stoïques  les  libelles  diffamatoires  qu'on  a  publiés  contre 
moi  (a).  Quelques  calomnies  dont  on  ait  voulu  me  noircir, 

[a]  Ce  discours  fut  pablié  séparément,  en  1668,  avec  la  iieii-< 
yième  satire.  L'autear  veut,  par  Texemple  des  poètes  les  plus  cé- 
lèbres, justifier  la  liberté  qu'il  s*est  donnée  de  nommer  quelques 
écrivains  dans  ses  satires. 

(i)  Ceci  regarde  particulièrement  Cotin,  qui  avoit  publié  une 
satire  contre  Fauteur.  (  Despréaux.  )  *  Cette  note  fut  ajoutée  dans 
l'édition  de  171 3. 

[b]  Dans  les  éditions  antérieures  à  celles  de  1701,  il  j  a  «  qui 
«  prend  feu  très  aisément.  » 

[c]  Au  lien  des  mots  avides  de  louantes  y  qui  se  trouvent  dans 
l'édition  de  1668,  on  lit  ceui-ci  gourmands  de  louanges  ^  dans  09 
<liscours  imprimé  séparément,  la  même  année,  en  diyers  formats. 

(a)  Il  couroit  dès  ce  temps-là,  contre  notre  auteur,  un  libelle 
en  prose ,  intitulé  La  critique  désintéressée  sur  les  satires  du  temps. 
Voyez  les  remarques  sur  le  vers  60  de  la  satire  II! ,  et  sur  le  vers 
3o6  de  la  satire  IX.  (  Brossette.  ) 
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quelques  faux  bruils  qu'on  ait  semés  de  ma  personne,  j^ai 
pardonné  sans  peine  ces  petites  vengeances  au  déplaisir 
d'un  auteur  irrité,  qui  se  voyoit  attaqué  par  l'endroit  le 
plus  sensible  d'un  poète ,  je  veux  dire  par  ses  ouvrages. 

Mais  j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  du  chagria 
bizarre  de  certains  lecteurs  [a],  qui,  au  lieu  de  se  di- 
vertir d'une  querelle  du  Parnasse  'dont  ils  pouvoient  être 
spectateurs  indifférents ,  ont  mieux  aimé  prendre  parti ,  et 
s'affliger  avec  les  ridicules ,  que  de  se  réjouir  avec  les  boD- 
nétes  gens  [b].  C'est  pour  les  consoler  que  j'ai  composé  ma 
neuvième  satire [c],  où  je  pense  avoir  montré  assez  claire- 
ment que,  sans  blesser  l'État  ni  [</]  sa  conscience ,  on  peut 
trouver  de  mécbants  vers  mécbants ,  et  s'ennuyer  de  plein 
droit  à  la  lecture  d'un  sot  livre.  Mais  puisque  ces  mes- 
sieurs ont  parlé  de  la  liberté  que  je  me  suis  donnée  de 
nommer,  comme  d'un  attentat  inoui  et  sans  exemples,  et 
que  des  exemples  ne  se  peuvent  pas  mettre  en  rimes,  il  est 
bon  d'en  dire  ici  un  mot,  pour  les  instruire  d'une  chose 
qu'eux  seuls  veulent  ignorer,  et  leur  faire  voir  qu'eu  com- 

[a]  Ce  trait  est  dirigé  contre  le  dac  de  Montausier^  que  Des- 
préaux  craignoit  d'attaquer  ouvertement  :  aussi  emploie-t-il ,  dans 
les  éditions  antérieures  à  celle  de  i683,  les  mots  certains  auteurs  ^ 
au  lieu  de  certains  lecteurs. 

[b]  Despréaux  avoit  mis  d*abord  les  rieurs^  expression  quUl  changea 
en  1669^ 

[c]  Il  y  a  «  la  satire  précédente  »  dans  toutes  les  éditions  jusqu'à 
celle  de  i683  inclusivement:  jusqu'alors  ce  discours  étoit  placé 
après  la  neuvième  satire.  Despréaux  le  plaça,  dans  Tédition  de  1694, 
après  l* Art  poétique  ;  dans  celles  de  1701  et  de  1713,  après  Y  Arrêt 
burlesque.  Saint-Marc  est  le  premier  qui  l'ait  inséré  avant  les  sa- 
tires. 

[d\  «  ni  la  conscience,  »  (Discours  imprimé  séparément  en  1668; 
format  petit  in-ia,  dans  lequel  se  trouvent  les  premières  leçons.) 
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paraison  de  tous  mes  confrères  les  satiriques  j'ai  été  un 
poète  fort  retenu. 

Et  pour  commencer  par .  Lncilius ,  inventeur  de  la  sa* 
tire  [a] ,  quelle  liberté,  ou  plutôt  quelle  licence  ne  sW-il 
point  donnée  dans  ses  ouvrages?  Ce  n'étoit[6]  pas  seule- 
ment des  poètes  et  des  auteurs  qu'il  attaquoit ,  c'étoit  des 
gens  de  la  première  qualité  de  Rome;  c'étoit  des  personnes 
consulaires.  Cependant  Scipion  et  Lélius  ne  jugèrent  pas 
ce  poète,  tout  déterminé  rieur  qu'il  étoit,  indigne  de  leur 
amitié  ;  et  vraisemblablement,  dans  les  occasions  ils  ne  lui 
refusèrent  pas  leurs  conseils  sur  ses  écrits,  non  plus  qu'à 
Térence  [c].  Ils  ne  s'avisèrent  point  de  prendre  le  parti  de 

[a]  «  satirique  premier  du  nom,  »  (  Édit.  ant.  à  celle  de  i683.  ) 
G.  Lncilius,  grand-oncle  maternel  de  Pompée,  naquit  vers  Tan  i49 
avant  Tère  vulgaire,  à  Sinuessa  dans  le  Latium,  et  mourut  à  Naples 
à  Fâge  d*environ  cinquante  ans.  Il  porta  les  armes  sous  P.  Scipion, 
et  obtint  son  amitié  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  par  l'agrément 
de  son  esprit.  Il  avoit  composé  des  épodes,  des  hymnes,  etc.  Il 
ne  reâte  qu*un  petit  nombre  de  fragments  de  ses  trente  satires ,  et 
non  pas  de  trente  livres  de  satires ,  comme  Favancent  quelques  bio- 
graphes. Ennius  et  Pacuvius  Tavoient  précédé  dans  ce  genre  de 
composition  ;  mais  il  lui  donna  la  forme  qu*ont  adoptée  après  lui 
tons  les  poètes  satiriques. 

[b]  Aujourd'hui  Ton  diroit  :  «  Ce  n'étoient  pas  seulement  des 
«  poëtes.... ,  c'étoient  des  gens  de  la  première  qualité.,.. ,  etc.  » 

[c]  Ce  poëte  naquit  à  Garthage ,  Fan  de  Rome  56o ,  et  l'on  ignore 
comment  il  tomba  dans  l'esclavage.  Lucanus  Terentius  découvrant 
en  lui  le  germe  des  plus  heureuses  dispositions,  le  fit  élever  avec 
soin ,  lui  donna  son  nom  et  la  liberté.  Le  génie  du  jeune  affranchi 
se  développa  de  bonne  heure  pour  le  théâtre;  nous  avons  de  lui 
six  comédies.  H  étoit  allé  en  "Grèce  perfectionner  ses  talents  ;  en  re- 
venant à  Rome,  il  mourut  à  Stymphale,  ville  d'Arcadie,  de  dou- 
leur, dit-on,  d'avoir  perdu  ses  nouvelles  pièces  dans  un  naufrage. 
Ce  fut  l'an  de  Rome  594  ;  ainsi  il  n'a  vécu  que  trente-quatre  ans. 
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Lupus  et  de  Metellus,  qu^il  a  voit  joués  dans  ses  satires;  et 
ils  ne  crurent  pas  lui  donner  rien  du  leur,  en  lui  abandon- 
nant tous  les  ridicules  de  la  république  : 

Num  Lslius ,  et  qtd 
Diuit  ab  oppressa  meritnm  Carthagine  nomen, 
Ingenio  offensi ,  aut  laeso  dolaere  Metetto , 
Famosisqae  Lupo  cooperto  ▼ersibus(i)? 

En  effet  Lucilius  n'éparg;noit  ni  petits  ni  gprands  ;  et  sou- 
vent des  nobles  et  des  patriciens  il  descendoit  jusqu'à  la 
lie.  du  peuple  : 

Primores  populi  arripuit,  populumque  tributum  (a). 

On  me  dira  que  Lucilius  vivoit  dans  une  république,  où 
ces  sortes  de  libertés  peuvent  être  permises.  Voyons  donc 
Horace,  qui  vivoit  sous  un  empereur,  dans  les  commence- 
ments d'une  monarchie,  où  il  est  bien  plus  dangereux  de 
rire  qu'en  un  autre  temps.  Qui  ne  nomme-t-il  point  dans 
ses  satires?  Et  Fabius  le  grand  causeur,  et  Tigellius  le  fan- 
tasque, et  Nasidienus  le  ridicule,  et  Nomentanus  le  dé- 
bauché [a] ,  et  tout  ce  qui  vient  au  bout  de  sa  plume.  On 
me  répondra  que  ce  sont  des  noms  supposés.  Oh  !  la  belle 
réponse!  comme  si  ceux  qu'il  attaque  n'étoient  pas  des 
gens  connus  d'ailleurs;  comme  si  l'on  ne  savoit  pas  que 
Fabius  étoit  un  chevalier  romain  qui  avoit  composé  un  livre 
de  droit  ;  que  Tigellius  fut  en  son  temps  un  musicien  chéri 
d'Auguste;  que  Nasidienus  Rufus  étoit  un  ridicule  célèbre 

(i)  Horace,  sat.  I,  lib.  II.  (Despréaux,  )  *  Vers  65 -«6S.  Cette 
note  ne  se  trouve  que  dans  Tédition  de  i66S. 

(a)  Horace ,  ibid.  (  Despréaux,  )  *  Ver»  69.  Cette  note  ne  se  trouve 
qae  dans  Fédition  de  1668. 

[a]  a  et  Tanaïs  le  châtré ,  »  (  Édit  ant  à  celle  de  i683.  ) 
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dans  Rome;  que  Cassitis  Nomentanus [a]  étoit  un  des  plus 
fameux  débauchés  de  ritalie(i).  Certainement  il  faut  que 
ceux  qui  parlent  de  la  sorte  n'aient  pas  fort  lu  les  anciens, 
et  ne  soient  pas  fort  instruits  des  affaires  de  la  cour  d'Au- 
guste. Horace  ne  se  contente  pas  d'appeler  les  gens  par  leur 
nom;  il  a  si  peur  qu'on  ne  les  méconnoisse,  qu'il  a  soin  de 
rapporter  jusqu'à  leur  surnom,  jusqu'au  métier  qu'ils  fai- 
soient,  jusqu'aux  charges  qu'ils  ayoient  exercées.  Voyez,  par 
exemple,  comme  il  parle  d'Aufidius  Luscus,  préteur  de 
Fondi  : 

Fundo8 ,  Aafidio  Lusco  prâetorb ,  libentef 
Linquimus ,  insani  ridentes  praemia  scribœ , 
Prasteztam,  et  latum  clavum,  etc.  (3). 

tt  Nous  abandonnâmes,  dit-il,  avec  joie  le  bourg  de  Fon- 
u  di,  dont  étoit  préteur  un  certain  Aufidius  Luscus;  mais 
«  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  bien  ri  de  la  folie  de  ce  préteur, 
c(  auparavant  commis ,  qui  faisoit  le  sénateur  et  l'homme  de 
«  qualité.  » 

Peut-on  désigner  un  homme  plus  précisément?  et  les 
circonstances  seules  ne  suffisoient-elles  pas  pour  le  faire 
reconnoître?  On  me  dira  peut-être  qu'Aufidius  étoit  mort 
alors;  mais  Horace  parle  là  d'un  voyage  fait  depuis  peu. 
Et  puis,  comment  mes  censeurs  répondront-ils  à  cet  autre 
passage? 

Turgidus  AlpinUs  jugulât  dum  Memnona ,  duinque 
Diffingit  Rfaeni  luteum  caput ,  faaec  ego  ludo  (3). 

[a]  «  que  Tanaïs  ëtoit  un  affranchi  de  Mécénas.  »  (  Édit.  ant.  à 
celle  de  i683.) 

(i)  Foyez  Acr.  Porph.  Suet.  Vie  d'Aug.  (  Despréaux.  )* Cette  note 
ne  se  trouve  également  que  dans  Fédîtion  de  1668. 

(2)  Horace,  sat.  V,  lib.  I.  (  Despréaux.  )  *  Vers  34 — 36.  Cette  note 
se  trouve  seulement  dans  les  éditions  de  1668  et  de  1713. 

(3)  Horace,  sat.  X,  liv.  I.  {Despréaux,  )  *  Vers  36-37.  (Édtt, 
de  1668  et  de  1713.) 
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«Pendant,  dit  Horace,  que  ce  poëte  enflé  d'Atpinos 
a  égorge  Memnon  dans  son  poème,  et  s'embourbe  dans  la 
u  description  da  Rhin ,  je  me  joue  en  ces  satires.  » 

Alpinus  vivoit  donc  du  temps  qu'Horace  se  jouoit  en  ces 
satires  ;  et  si  Alpinus  en  cet  endroit  est  un  nom  supposé , 
l'auteur  du  poëme  de  Memnon  pouvoit-iL  s'y  méconnoitre? 
Horace ,  dira-t-on ,  vivoit  sous  le  ré^e  du  plus  poli  de  tous 
les  empereurs;  mais  vivons-nous  sous  un  régne  moins 
poli  [a]?  et  veut-on  qu'un  prince  qui  a  tant  de  qualité 
communes  avec  Auguste  soit  moins  dégoûté  que  lui  des 
méchants  livres,  et  plus  rigoureux  envers  ceux  qui  les 
blâment? 

Examinons  pourtant  Perse [6],  qui  écrivoit  sous  le  régne 
de  Néron.  Il  ne  raille  pas  simplement  les  ouvrages  des 
poètes  de  son  temps,  il  attaque  les  vers  de  Néron  même. 
Car  enfin  tout  le  monde  sait,  et  toute  la  cour  de  Néron  le 
savoit ,  que  ces  quatre  vers ,  Torva  Mimalloneisy  etc. ,  dont 
Perse  fait  une  raillerie  si  amère  dans  sa  première  satire, 
étoient  des  vers  de  Néron  (i).  Cependant  on  ne  remarqua 

[a]  «  du  plas  doux  de  tous  les  empereurs  ;  mais  vivonswious  «om 
u  un  règne  moins  doux?  »  (  Edit.  ant.  à  celle  de  i683.  ) 

[b]  Aulus  Persius  Flaccus,  né  Tan  34  de  Fère  chrétienne,  mou» 
rut  à  Fâge  de  yingt-huit  ans.  L'opinion  la  plus  générale  le  fait 
naître  à  Volterre ,  ville  de  Toscane.  Comblé  des  dons  de  la  fortune, 
allié  à  des  personnes  du  premier  rang,  il  fut  le  condisciple  de  Lu- 
cain  et  l'ami  des  hommes  les  plus  respectables.  Les  grâces  de  la 
figure,  Taménité  du  caractère,  des  mœurs  chastes,  et  Tamour  de 
Fétnde ,  le  distinguoient  également.  La  lecture  du  poëte  Lucilius  et 
sur-tout  son  éloignement  [^our  le  vice  lui  inspirèrent  le  desir  de  se 
signaler  par  des  satires  ;  nous  en  ayons  six  de  lui.  Le  stoïcien  Cor- 
nutus,  son  précepteur,  ne  jugea  pas  à  propos  de  conserver  ses 
antres  productions. 

(i)  M.  Bayle,  Vict,  crit. ,  aa  mot  Perse ^  poète  satiriq[ae ,  rem.  D. , 


DISGOUBS  SUR  LA  SATIRE.         67 

point  que  Néron,  tout  Néron  qu'il  étoit,  ait  fait  punir 
Perse (i);  et  ce  tyran,  ennemi  de  la  raison,  et  amoureux, 
comme  on  sait,  de  ses  ouvrages,  fut  assez  calant  homme 
pour  entendre  raillerie  sur  ses  vers,  et  ne  crMt  pas  que 
Tempereur,  en  cette  occasion,  dût  prendre  les  intérêts  du 
poète. 

Pour  Juvénal  [a] ,  qui  florissoit  sous  Trajan ,  il  est  un  peu 

ne  inroyoit  pas  qae  ces  vers ,  Torva  Mimalloneis*,.,  fussent  de  Né- 
ron. M.  Despréaux  appuyoit  le  sentiment  eontraire  sur  le  témoi- 
gnage du  'vieux  scoliaste  de  Perse,  qui  a-  été  suivi  par  la  plupart 
des  autres  commentateurs.  (  BrosseUe,  )  *  L'abbé  Le  Monoier  par- 
tage l'opinion  de  Bayle.  Un  autre  traducteur  de  Perse,  Sélis,  adopte 
en  partie  celle  de  Despréaux.  Il  pense  que  les  vers  critiqués  sont 
de  Néron;  mais  que  le  jeune  satirique  ne  tarda  pas  à  redouter  le 
danger  auquel  il  s'exposoit  en  publiant  son  ouvrage.  Sa  mort  pai- 
sible ne  semble-t-elle  pas  prouver,  en  effet,  qu'il  eut  la  sagesse 
de  le  garder  dans  son  porte-feuille? 

{i)  Dans  la  première  édition  il  y  avoit  ici:  «t  ait  envoyé  Perse 
«  aux  galères;  »  cela  faisoit  allusion  à  une  vivacité  de  M.,..  {M,  le 
duc  de  Montausier)^  qui  avoit  répondu  brusquement  à  une  per- 
sonne qui  lui  disoit  que  M.  Despréaux  étoit  un  excellent  poëte  : 
«  Hé  bien  !  il  faut  l'envoyer  aux  galères  couronné  de  lauriers.  »  Foy. 
la  remarque  sur  le  vers  i36  de  la  satire  IX.  (  Brossette,  )  *  Cette  pre- 
mière leçon  désignoit  clairement  un  homme  dont  le  crédit  étoit  à 
ménager.  Elle  ne  se  trouve  que  dans  le  discours  imprimé  séparé- 
ment, et  fut  changée  dans  l'édition  de  1668,  qui  parut  presque  aus- 
sitôt après. 

[a]  Decimus  ou  Decius  Junius  Juvenalis  naquit  à  Aquinum, 
aujourd'hui  Aquino,  dans  l'Abruzze,.  ou  fut  originaire  de  cette 
ville  des  anciens  Volsques.  La  vie  de  ce  poète  est  si  peu  connue , 
que  l'on  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  La  même 
obscurité  se  répand  sur  sa  famille.  On  croit  cependant  qu'il  ter- 
mina sa  longue  carrière  sous  Adrien,  et  que  ce  prince  fut  le  douzième 
empereur  dont  il  vit  le  régne.  L'éloquence  du  barreau  paroit  l'avoir 

5. 
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plus  respectueux' envers  les  grands  seigneurs  de  son  siècle. 
Il  se  contente  de  répandre  l'amertume  de  ses  satires  sur 
ceux  du  régne  précédent  ;  mais,  à  l'égard  des  auteurs ,  il  ne 
les  Ta  point  chercher  hors  de  son  siècle.  A  peine  est-il  entré 
en  matière,  que  le  voilà  en  mauvaise  humeur  contre  tous 
les  écrivains  de  son  temps.  Demandez  à  Juvénal  ce  qui 
l'ohlige  de  prendre  la  plume.  Cest  qu'il  est  las  d^entendre 
et  la  Théséide  de  Codrus,  et  VOreste  de  celui-ci,  et  le  Té- 
lèphe  de  cet  autre  [a],  et  tous  les  poètes  enfin,  comme  il  dit 
ailleurs,  qui  récitoient  leurs  vers  au  mois  d'août: 

Et  Auguste  récitantes  mense  poetas  (6). 

Tant  il  est  vrai  que  le  droit  de  blâmer  les  auteurs  est  un 
droit  ancien ,  passé  en  coutume  parmi  tous  les  satiriques  y 
et  souffert  dans  tous  les  siècles. 

Que  s'il  faut  venir  des  anciens  aux  modernes,  Régnier, 
qui  est  presque  notre  seul  poëte  satirique,  a  été  véritable- 
ment un  peu  plus  discret  que  les  autres.  Cela  n'empêche 
pas  néanmoins  qu'il  ne  parle  hardiment  de  Gallet ,  ce  cé- 
lèbre joueur,  qui  assignait  ses  créanciers  sur  sept  et  qua- 


occupé  bien  des  années  avant  la  compositidn  de  ses  satires  :  on  pr^ 
tend  même  que  son  enthousiasme  pour  la  poésie  se  manifesta  fort 
tard;  ce  qui  est  bien  peu  vraisemblable  à  l'égard  d'un  écrivain  dont 
la  véhémence  est  le  caractère.  Une  épigramme  de  Martial,  son 
ami,  d'autant  moins  suspecte  qu'elle  lui  est  adressée,  nous  apprend 
qu'il  avoit  en  vain  assiégé  les  avenues  de  la  faveur.  Au  déclin  de 
sa  vie,  il  fut  envoyé  en  Egypte  à  la  tête  d'une  cohorte;  mais  cette 
mission  couvroit  un  véritable  exil,  que  lui  fit  infliger  le  pantomime 
Paris,  qui,  ayant  à  se  plaindre  de  quelques  uns  de  ses  traits,  avoit 
assez  de  crédit  pour  s'en  venger. 

[a]  Voyez  le  début  de  la  première  satire  de  Juvénal. 

{^]  Juvénal,  satire  Uï,  vers  9. 
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torze  [a];  et  du  sieur  de  Proyins^  qui  avait  changé  son  ba^ 
landran  (i)  en  manteau  court[b]  ^  et  du  Cousin,  qui  abandon^ 
hoii  sa  maison  de  peur  de  la  rép€urer[c]'y  et  de  Pierre  du 
Puis  [{i],  et  de  plusieurs  autres. 

Que  répondront  à  cela  mes  censeurs?  Pour  peu  qu'on 


[a]  Comme  sur  an  bon  fonds  de  rente  et  de  recettes, 
Dessus  sept  ou  quatorse  il  assigne  ses  dettes. 

Satire  XIV,  Ters  ii5 — 116. 
(1)  Casaque  de  campagne.  (  Despréaux,  )  *  Note  de  IVdition  de 
1713. 

[6]  Pensex-Tous,  sans  aToir  wt%  raisons  toutes  prêtes. 
Que  le  sieur  de  Proyins  persiste  en  ses  requêtes. 
Et  qu'il  ait  y  sans  espoir  d'être  mieux  à  la  cour, 
A  son  long  balandran  changé  son  manteau  court; 
Bien  que,  depuis  vingt  ans,  sa  grimace  importune 
Ait  à  sa  défaveur  obstiné  la  fortune. 

Satire  XIV,  vers  i3i-*-i36, 

Desprëaux,  comme  on  le  voit,  s*est  mépris  dans  sa  citation:  le 
sieur  de  Provins  ,  pour  se  donner  l'air  d'un  homme  d*épée,  avoit 
changé  son  manteau  court  en  un  long  balandran,  tei  qvie  les  gêna 
de  guerre  en  portoiént. 

{c]  H  n'est  pas  le  Cousin  qui  n'ait  quelque  raison  ; 
De  peur  de  réparer ,  il  laisse  sa  maison ,  etc. 

Satire  XIV,  ^rs  »37-^i38. 

On  nommoit  ainsi  cette  espèce. de  fou,  parceque,  parlant  de  Henri  IV, 
il  disoit  :  «  Le  roi,  mon  cousin.  » 

Régnier,  dans  sa  quatorzième  satire,  se  propose  de  faire  voir  que 
les  hommes  sont  fous ,  et  qu'il  n  en  est  pas  un  qui  n*ait  une  raison 
pour  agir  contre  la  raison. 

\d\  Voici  le  vers  7a  qui  le  concerne  dans  la  sixième  satire  : 
Aussi  perclus  d'esprit  comme  Pierre  du  Puis ,  etc. 
C'étoit  un  fou  courant  les  rues ,  qui  portoit  un  chapeau  à  un  pied , 
en  guise  de  soulier. 
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les  presse,  ils  chasseront  de  la  république  des  lettres  tons 
les  poètes  satiriques,  comme  autant  de  perturbateurs  du 
repos  public  (i).  Mais  que  diront-ils  de  Virgile,  le  sage,  le 
discret  Vir^e,  qui ,  dans  une  ëglogue^  où  il  n^est  pas  ques- 
tion de  satire,  tourne  d'un  seul  Ters  deux  poètes  de  son 
temps  en  ridicule? 

Qui  BavniBi  non  odit, anwt  tna  canûm,  Mam  (s) , 

dit  un  berg^er  satirique  dans  cette  églogue.  Et  qu'on  ne  me 
dise  point  que  BaTÎus  et  Maevius  en  cet  endroit  sont  des 
noms  supposés,  puisque  ce  seroit  donner  un  trop  cruel  dé- 
menti au  docte  Servios[a],  qui  assure  positiTcment  le  con- 
traire. En  un  mot,  qu'ordonneront  mes  censeurs  de  Ca- 
tulle [6],  de  Martial  [c],  et  de  tous  les  poètes  de  l'antiquité, 

(i)  Ceci  regarde  toiijoars  M...  (de  MoQtansier  ).  (Brossette.  ) 

(3)  Églogue  m.  (Despréaux.  )  *  Yen  90.  Note  de  1  edit.  de  1713. 

[a]  Servins,  grammairien  latin  da  quatrième  siècle  de  Fère 
Tulgaire,  commentatenr  de  Virgile. 

[6]  Catulle,  ne  à  Vérone  l'an  86  ayant  l'ère  vulgaire,  mourut, 
suivant  l'opinion  la  phu  commune^  à  Tâge  de  trente  ans.  Conduit 
fort  jeune  à  Rome,  il  ne  tarda  pas  à  8*y  faire  connoitre  par  Fagré» 
ment  de  son  esprit.  I«  petit  vcdume  de  ses  poésies  prouve  qu'il 
pouvoit  se  plier  avec  beaucoup  de  succès  à  différents  tons ,  et  même 
auK  pins  élevés.  Il  se  permit  des  épigrammes  sanglantes  contre 
Jules  César,  qui  eut  la  générosité  de  ne  s*en  venger  que  par  une 
invitation  à  souper. 

[c]  Marcus  Valerins  Martialis,  né  vers  Fan  40  àe  Fère  vulgaire  à 
Bilbilis ,  ville  de  Celtibérie,  aujourd'hui  le  royaume  d'Aragon , 
mourut  à  peu  prè»  sexagénaire.  Il  vint  à  l'âge  d'environ  vingt-trois 
ans  à  Rome,  où  il  en  passa  trente-cinq,  depuis  le  règne  de  Néron 
jusqu'à  celui  de  Trajan ,  et  retourna  dans  sa  patrie  pour  y  terminer 
se»  jours.  Parmi  les  quinze  cent  soixante  épigrammes  qu'il  nous 
laissa ,  saut  y  comprendre  celles  que  l'on  regarde  comme  supposées, 
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qui  n^ea  ont  pas  ose  avec  plus  de  discrédoD  que  Virgile  ? 
Que  penseront-ils  de  Voiture,  qui  n'a  point  fait  conscience 
de  rire  aux  dépens  du  célèbre  Neuf-Germain  [a],  quoique 
également  reoommandable  par  Tantiquité  de  s^  barbe  et 
par  la  nouveauté  de  sa  poésie?  Le  banniront-ils  du  Par- 
nasse, lui  et  tous  les  poètes  de  l'antiquité,  pour  établir  la 
sûreté  des  sots  et  des  ridicules  ?  Si  cela  est ,  je  me  consolerai 
aisément  de  mon  exil:  il  y  aura  du  plaisir  à  être  reloué 
en  si  bonne  compagnie.  Raillerie  à  part,  ces  messieurs 
veulent-ils  être  plus  sages  que  Scipion  et  Lélius,  plus  déli- 
cats qu'Auguste,  plus  cruels  que  Néron?  Mais  eux  qui  sont 
si  rigoureux  envers  les  critiques,  d'où  vient  cette  clémence 
qu'ils  affectent  pour  les  méchants  auteurs?  Je  vois  bien  ce 
qui  les  afflige;  ils  ne  veulent  pas  être  détrompés.  Il  leur 
fâche  d'avoir  admiré  sérieusement  des  ouvrages  [6]  que  mes 

il  y  en  a  de  bonnes,  de  médiocres,  de  manyaises,  et,  même  de  son 
avea,  le  nombre  de  celles-ci  Femporte. 

[a]  Louis  de  Neuf-^rmain  rivoit  sous  Louis  XHI,  et  se  qaalifioit 
loi-même  de  poëte  hétéroclite  de  MoRsnnjR.  On  ne  connoit  ni  sa  fa- 
mille, ni  Fépoqne  de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa  mort.  Il  était  le 
jouet  de  la  cour  et  des  beaux-esprits  ;  son  habitude  étoit  de  terminer 
ses  vers  avec  les  syllabes  dont  se  composoit  le  nom  de  celui  qu'il 
prétendoit  louer.  En  s'imposant  cette  folle  contrainte,  il  a  rempli  de 
ses  rimes  deux  volumes  in-4*  ;  le  premier  est  de  i63o,  et  le  second 
de  1637.  ^^  quatrain,  adressé  à  M.  de  Valençai,  rendra  plus  sen- 
sible encore  le  ridicule  de  Neuf-Germain  : 

Ua  réveiir  an  jour  se  trou va. 

Rêvant  des  vers  près  de  Conf  . .  ion  ; 

Lequel  fit,  ayant  rêvas se. 

Merveilles  pour  de  Falancé. 

[h]  «  Il  leur  fâche  d*avoir  estimé  des  choses  que  mes  satires  font 
«  mëpriset  ;  ils  ont  honte  d*avoir  appris  par  cœur  et  d'avoir  récite 
«  en  bonne  compagnie  des  vers  que  j'ai  fait  passer  pour  ridicules. 
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satires  exposent  à  la  risée  de  tout  le  monde,  et  de  se  voir 
condamnés  à  oublier  dans  leur  vieillesse  [a]  ces  mêmes  vers 
qu'ils  ont  autrefois  appris  par  cœur  comme  des  chefs- 
d'œuvre  [b]  de  Fart.  Je  les  plains  sans^  doute  ;  mais  quel 
remêd«?  Faudra- t-ril,  pour  s'accommoder  à  leur  goût  par- 
ticulier, renoncer  au  sens  commun?  Faudra-t-âl  applaudir 
indifféremment  à  toutes  les  impertinences  qu'un  ridicule 
aura  répandues  sur  le  papier?  Et  au  lieu  qu'en  certains 
pays  (i)  on  condanmoit  les  méchants  poètes  à  effacer  leurs 

«  Mais  à  la  fin  ils  m'en  sauront  bon  gré  ;  il  me  seront  obligés  de 
«  leur  avoir  ouvert  les  yeux,  et  d'avoir  démasqué  des  singes,  qui 
«  n'étoient  beaux  que  sous  des  visages  empruntés.  Doit-on  trouver 
u  mauvais  que  j'examine  les  auteurs  avec  rigueur?  Un  livre  sera-t^il 
u  un  asile  inviolable,  où  tontes  les  sottises  auront  droit  de  bonr- 
«  geoisie,  où  l'on  n'osera  toucher  sans  profanation?  »  Cette  pre- 

•  m^ière  leçon,  extraite  du  discours  imprimé  séparément  en  i66S, 
n'avoit  jamais  été  recueillie;  elle  se  trouve  dans  le  format  in-i6,  le 

-  seul  au  nous  l'ayons  lue.  Le  format  in«t4^  de  ce  même  discours 
isolé  est,  dans  cet  endroit,  conforme  au  texte  que  Despréaux  a 
conservé  dans  toutes  ses  éditions. 

[a]  Horace  disoit  la  même  chose  de  ses  contemporains  : 

Vel  quia  turpe  putant  parère  minoribus ,  et  qu» 
Iinberbi  didicere,  senes  perdenda  fateri. 

Liv.  II,  épîtpc'l,  ver»  84—85. 

[6]  L'orthographe  de  ce  mot  n'étoit  pas  fixée:  il  est  écrit  chefs- 
d œuvres  depuis  i668  jusqu'en  1674  inclusivement;  chef -d œuvres 
dans  les  éditions  de  i683,  1694;  chef s-d œuvres  dans  celles  de  1701 
et  de  1713.  Nous  verrons  encore  que  Despréaux  l'écrivoit  des  deux 
manières.  Voy.  le  RemerciemenlTh  MM*  de  l'académie^  t.  III,  p.  i3o, 

(1)  Dans  le  temple  qui  est  aujourd'hui  l'abbaye  d'Ainay  [a]  à 
Lyon.  (^  Despréaux.  )  *  Note  ajoutée  dans  l'édition  de    1713,  et  que 

[a]  On  pense  que  cette  abbaye  tiroit  aOn  nom  du  mot  Athcnteum, 
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écrits  avec  la  langue,  les  livres  deviendront-ils  désormais 
un  asile  inviolable  où  toutes  les.  sottises  auront  droit  de 
bourgeoisie,  où  Ton  n'osera  toucher  sans  profanation? 

Brossette  développe  ainsi....  :  «  Temple  célèbre  que  les  soixante  na- 
«  tiens  des  Gaules  firent  ^âtir  en  Thonneur  de  Tempereur  Auguste, 
m  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône....  L*empereur  Galigula  y 
«  institua  des  jeux,  et  y  fonda  des  prix  pour  les  disputes  d*élo-> 
«  quence  et  de  poésie ,  qui  8*y  faisoient  en  langue  grecque  et  latine  ; 
«  mais  il  établit  aussi  des  peines  contre  ceux  qui  ne  réussiroient  pas 
«  en  ces  sortes  de  disputes.  Les  vaincus  étoient  obligés  de  donner 
«  des  prix  aux  vainqueurs  et  de  composer  des  discours  à  leur 
«  louange;  mais  ceux  dont  les  discours  avoient  été  trouvés  les  plus 
«  mauvais  étoient  contraints  de  les  effacer  avec  la  langue  ou  avec 
«  une  éponge,  pour  éviter  d'être  battus  de  verges  ou  d'être  plongés 
«  dans  le  Rhône.  •  (  Suétone  (a) ,  vie  de  Caligula ,  20.  Voyez  YHis^ 
ioire  abrégée,  ou  VÉloge  historique  de  Lyon,  part,  l,  chap.  XII.  ) 

«  Cest  à  ces  sortes  de  peines  que  Juvénal  a  fait  allusion  dans  sa 
«  première  satire,  vers  43 — 44  • 

Palleat,  ut  nudis  pressit  qui  calcibus  anguem  » 

Aut  Lagdunensem  rhctor  dictoros  ad  arain. 

Dans  une  note  de  sa  traduction  de  Suétone,  Laharpe  dit:  «  Les 
«  férules  et  la  rivière  sont  de  trop  ;  mais  c'est  une  bonne  idée  de 
«  faire  couronner  les  bons  écrivains  par  les  mauvais  :  c'est  la  seule 

[à]  On  ne  sait  presque  rien  de  ce  qui  concerne  Suétone  :  il  fut  secrétaire 
de  l'empereur  Adrien ,  et  perdit  cette  place.  Des  écrivains  très  versés  dans 
la  connoissance  de  Yhistoire  auguste  croient  qu'il  fut  disgracié  non  pour 
avoir  été  trop  bien  avec  l'impératrice  Sabine ,  mais  pour  avoir  manqué  de 
respect  à  cette  princesse,  dont  l'humeur  étoit  aigre  et  capricieuse.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  les  Vies  des  Grammairiens  et  des  douze  premiers  Cé- 
sars. Despréaux  disoit  :  «  J'admire  M.  Colbert  qui  ne  pouvoit  souffrir  Suc- 
«  tone ,  parcequ'il  avoit  révélé  la  turpitude  des  empereurs  ;  c'est  par  là 
«  qu'il  doit  être  recoromandable  aux  gens  qui  aiment  la  vérité.  »  (  Bolœana  , 
n.  XXV.  ) 
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«Taurois  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  ce  sujet;  mais, 
comme  j'ai  déjà  traité  de  cette  matière  dans  ma  neu- 
vième [a]  satire,  il  est  bon  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

«  manière  de  rendre  rhonnenr  à  ces  derniers.  »  (1820,  tome  I, 
page  522.) 

Dussaulx  élève  des  doutes  sur  le  sens  do  passage  de  Suétone, 
qui  paroit  pourtant  assez  clair;  et  il  croit  <{ue  Juvénal  a  voulu  parler 
seulement  de  la  crainte  qu^inspiroit  aux  poètes  et  aux  orateurs  l'as- 
semblée imposante  qui  se  réunissoit  auprès  de  Tautel  d* Auguste. 
(Satires  de  Juvénaly  i8o3,  tome  I,  p.  33.  )  Cet  estimable  tradac- 
tenr  s'autorise  du  silence  de  l'historien  Dion-Cassius  [a] ,  pour  nier 
l'existence  d'une  institution  qui  caractérise  un  fou  tel  que  Galigula. 

[a]  On  lit  le  mot  neuvième  dans  l'édition  de  1701 ,  et  le  mot  der- 
nière dans  les  éditions  précédentes,  même  dans  celle  de  1694,  où 
la  dixième  satire  est  insérée. 

[a]  Foyet  sur  Dion-Cassius  la  note  a,  tome  IV,  page  38 1. 
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DamoD,  ce  grand  auteur  (i)  dont  la  muse  fertile 
Amusa  si  long-temps  et  la  cour  et  la  ville; 

[a]  Cette  pièce,  commencée  vers  1660,  est  le  premier  ouvrage  de 
Fauteur  qui  ait  de  Tétendue.  Cest  une  imitation  de  la  satire  III  de 
Juyënal.  Le  poëte  latin  exprime  les  plaintes  d*Umbritins  contre 
Rome,  d*oa  ce  philosophe  s'exile  à  cause  des  vices  auxquels  elle 
est  en  proie,  et  des  embarras  qui  en  rendent  le  séjour  insuppor- 
table. Le  poëte  françois,  en  décrivant  la  retraite  forcée  de  Damon, 
le  représentoit  aussi  exhalant  sa  colère  et  contre  les  vices  et  contre 
les  embarras  de  Paris;  mais  il  détacha  la  seconde  description,  dont 
il  fit  une  satire  séparée,  qui  est  la  sixième. 

Le  jeune  satirique  étoit  en  défiance  sur*  le  mérite  de  son  premier 
essai,  lorsque  Fnretière  rendit  une  visite  à  Gilles  Boileau.  Ce 
dernier  étant  sorti,  «  Furetière,  dit  Brossette ,  s'arrêta  avec  M.  Des- 
«  préaux,  et  lut  cette  satire....  Il  convint  de  bonne  foi  quelle  valoit 
«  beaucoup  mieux  que  toutes  celles  qu'il  avoit  faites  lui-même.  » 
Elle  devint  bientôt  publique,  au  moyen  des  copies  qui  s'en  multi- 
plièrent. De  deux  cent  douze  vers  qu'elle  avoit  alors,  l'auteur  n'en 
conserva  guère  que  soixante,  lorsqu'il  la  fit  imprimer;  il  en  sup- 
prima douze  et  changea  tous  les  autres. 

(1)  J'ai  eu  en  vue  Cassandre,  celui  qui  a  traduit  la  Rhétorique 
d'Aristote.  ( Despréaux ^  édition  de  I7i3.  )  *  François  Cassandre  est 
connu  par  cette  traduction,  la  meilleure  que  l'on  ait  encore.  Dé- 
testant les  hommes ,  son  humeur  insociable  les  éloignoit  de  lui.  Au 
lit  de  la  mort,  en  1696,  il  comprit  avec  peine  qu'il  devoit  aimer 
Dieu,  (c  Ah,  oui!  répondit-il  au  confesseur  qui  Vj  exhortoit,  je  lui 
«  ai  de  grandes  obligations  ;  il  m'a  fait  jouer  un  joli  personnage  ! 
«  vous  savez  comme  il  m'a  fait  vivre;  voyez,  ajouta-t-il  en  montrant 
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Mais  qui,  n étant  vêtu  que  de  simple  bureap. 
Passe  Tété  sans  linge,  et  Thiver  sans  manteau  (i); 
Et  de  qui  le  corps  sec  et  la  mine  affamée 
Ven  sont  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  renommée; 
Las  de  perdre  en  rimant  et  sa  peine  et  son  bien , 
D'emprunter  en  tous  lieux,  et  de  ne  gagner  rien. 
Sans  habits,  sans  argent,  ne  sachant  plus  que  faire^ 
Vient  de  s'enfuir  [a] ,  chargé  de  sa  seule  misère  ; 

M  son  grabat,  comme  il  me  fait  mourir!  »  Despréaux  ne  youloit  pas 
qu'il  se  reconnût  dans  le  héros  de  cette  satire ,  puisqu'il  le  désigne 
comme  un  grand  poëte.  Voyez  sur  Gassandre  la  note  6^  tome  III, 
page  367,  et  la  lettre  61",  tome  IV,  page  a68. 

(i)  Quoique  Gassandre,  sous  le  nom  de  Damon,  soit  le  héros  de 
cette  satire,  Tauteur  n'a  pas  laissé  de  charger  ce  caractère  de  plu- 
sieurs traits  qu'il  a  empruntés  d'autres  originaux.  Ainsi  c'est  Tristan- 
l'Hermite  qu'il  avoit  en  vue  dans^ce  vers,  et  non  pas  Gassandre;  car 
celui-ci  portoit  un  manteau  en  tout  temps ,  et  l'autre  n'en  avoit 
point  du  tout.  [^Brossette.)  *  Tristan,  né  en  1601  dans  la  province 
de  la  Marche,  au  château  de  Souliers  ou  Soliers,  dont  son  père 
étoit  seigneur,  mourut  en  i655.  Sa  détresse  fut  sans  doute  l'effet 
de  sa  passion  pour  le  jeu.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  théâtre 
et  trois  recueils  de  poésies.  Sa  tragédie  de  Mariamne  eut  un  succès 
prodigieux  ;  Jean-Baptiste  Rousseau  l'a  retouchée. 

[a]  «  S'en  est  enfui.  »  {^Éditions  antérieures  h  celle  de  i683.)  Suivant 
Desmarets  et  Pradon ,  il  falloit  «  s'en  est  fui  ;  »  correction  qui  ne 
pouvoit  satisfaire  Despréaux. 

Jean  Desmarets  de  Saint-Sorlin ,  de  l'académie  françoise,  né  à 
Paris  en  iSgS,  mort  en  1676,  a  laissé  une  foule  d'ouvrages,  entre 
autres  les  Visionnaires^  comédie,  et  Clovit^  poème  épique.  C'étoit 
un  violent  ennemi  des  anciens  et  des  jansénistes.  En  mourant  il 
légua,  par  une  épitre  en  vers,  son  fanatisme  contre  les  Grecs  et  les 
Romains  à  Gharles  Perrault,  qui  se  montra  si  digne  de  recueillir 
un  semblable  héritage. 
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Et,  bien  loin  des  sergents,  des  clercs  et  du  palais , 
Va  chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais; 
Sans  attendre  qu'ici  la  justice  ennemie 
L'enferme  en  un  cachot  le  reste  de  sa  vie  [a], 
Ou  que  d'un  bonnet  vert(i)  le  salutaire  affront 
Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 

Mais  le  jour  qu^il  partit,  plus  défait  et  plus  blême 
Que  n'est  un  pénitent  sur  la  fin  d'un  carême  [fe], 
La  colère  dans  l'ame  et  le  feu  dans  les  yeux, 
Il  distilla  sa  rage  en  ces  tristes  adieux  : 

Puisqu'en  ce  lieu,  jadis  aux  muses  si  commode, 

[a]  «  Juvénal,  dit  son  traducteur  Dussaulx,  s*est  bien  gardé  de 
«  choisir  un  homme  diffamé  pour  faire  la  satire  de  Rome  ;  au  Heu 
«  que  Boileau  met  celle  de  Paris  dans  la  bouche  d'un  gredin  con- 
«  traint  de  s'exiler.  »  (Tome  I*',  page  io5.  )  Il  est  certain  que  la 
fuite  honteuse  de  Damon  nuh  à  l'effet  de  son  discours.  La  retraite 
▼olontaire  d'Umbritius  donne  au  sien  plus  de  poids. 

(i)  Du  temps  que  cette  satire  fut  faite,  un  débiteur  insolvable 
pouvoit  sortir  de  prison  en  faisant  cession ,  c'est-à>dire  en  souffrant 
qa*on  lui  mît  en  pleine  rue  un  bonnet  vert  sur  la  tête.  (  Despréaux, 
édit,  de  lyiS.  )  *  Celui  qui  faisoit  à  ses  créanciers  la  cession  de  tous 
ses  biens  ne  pou  voit  se  dispenser  de  le  porter,  ce  qui  annonçoit 
qu'il. étoit  «  devenu  pauvre  par  sa  folie,  «»  dit  Pasquier  (  Recherches^ 
liv.  IV,  chap.  lo).  Cette  peine,  introduite  en  France  vers  i58o, 
^toit  tombée  en  désuétude  depuis  près  d'un  siècle. 

[6]  Le  recueil  de  P.  Du  Marteau  offre  les  deux,  vers  suivants  : 
Mais  tandis  qu'à  loisir,  tout  son  pauvre  ménage 
S'assemble  en  un  bateau  qui  l'attend  au  rivage ,  etc. 

Ils  sont  imités  de  Juvénal,  qui  dit: 

Sed  dum  tota  domus  rhedâ  componitur  unâ , 
et  ne  se  trouvent  dans  aucune  des  éditions  avouées  par  Despréaux. 
Le  modeste  bagage  d'Umbritius  étoit  trop  magnifique  pour  Damon. 
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Le  mérite  et  l'esprit  ne  sont  plus  à  la  mode  ; 

Qu'un  poëte,  dit-il,  s'y  voit  maudit  de  Dieu, 

Et  qu'ici  la  vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu  [a]; 

Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque  roche. 

D'où  jamais  ni  Fhuissier  ni  le  sergent  n'approche; 

Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  vœux  impuissants, 

Mettons-nous  à  l'abri  des  injures  du  temp^ 

Tandis  que,  libre  encor  malgré  les  destinées. 

Mon  corps  n'est  point  courbé  sous  le  faix  des  années. 

Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l'âge  chanceler, 

Et  qu'il  reste  à  la  parque  eiicor  de  quoi  filer  [6]  : 

C'est  là  dans  mon  malheur  le  seul  conseil  à  suivre. 

Que  George  vive  ici,  puisque  George  y  sait  vivre  [c]. 


[a] Qnandbartibut,  iii<iait,honestis, 

NuUtts  in  orbe  lociu ,  uolla  emolnmenu  bborudi ,  etc. 
{Juvénal,  sat.  III,  vers  21 — aa.  ) 

[6]  Dmn  noTa  canidés,  dum  prima  et  recta  senectns. 
Dam  tnperest  Lachesi  qnod  torqneat»  et  pedibos  me 
Porto  meit ,  nollo  deztram  fubeonte  baciUo. 

{Juvénal,  sat.  III,  vers  a6 — a8.  ) 
Parmi  les  obserrations  critiques  de  Tabb^  de  Goodillac  sur  Timita- 
tion  françoise  de  ces  Ters,  il  en  est  une  qai  paroit  judicieuse.  La 
▼oicî  :  «  Sous  l*age  est  une  foible  répétition  de  sous  le  faix  des  an'- 
m  nées,  n  (  Art  d'écrire^  liv.  II,  chap.  III,  page  i63.  ) 

Le  Brun  pense  qu'un  poëte  chrétien,  après  avoir  quelques  lignes 
plus  haut  employé  le  mot  de  Dieu  anroit  dà  s'interdire  celui  de 
parque^  afin  d*éviter  le  mélange  du  profane  et  du  sacré. 

[c] Vivant  Artorins  iUic 

Et  Catolos. 

(  Juvénal,  sat.  III,  vers  39 — 3o.  ) 

Il  paroit  certain  que  George  est  ici  pour  Gorge  y  fameux  traitant 
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Qu'un  million  comptant,  par  ses  fourbes  acquis, 
De  clerc,  jadis  laquais,  a  fait  comte  et  marquis  : 
Que  Jaquin  [a]  vive  ici ,  dont  l'adresse  funeste 
A  plus  causé  de  maux  que  la  guerre  et  la  peste; 
Qui  [b]  de  ses  revenus  écrits  par  alphabet 

qui  fit  l'acquisition  du  comté  de  Meillan  et  du  marquisat  d'Eotra- 
jgues.  Le  marquis  de  Valençai  lui  donna  sa  fille  en  mariage  ;  ce 
qui  a  fait  dire  à  La  Bruyère  :  «  Sylvain....  n*auroit  pu  autrefois 
«  entrer  page  chez  Gléobule,  et  il  est  son  gendre.  »  (  chap.  VI.  )  Le 
fils  de  ee  Gorge  fut  crëë  duc  de  Phalaris  par  le  pape;  sa  seconde 
femme,  connue  par  une  liaison  intime  avec  le  régent,  qui  mourut 
à  côté  d*elle,  parvint  à  une  extrême  vieillesse,  puisqu'elle  vit  les 
premiers  orages  de  la  révolution.  L'historiographe  Dudos  se 
trompe  en  affirmant  que,  dans  la  première  édition  des  satires,  il 
y  avoit  Gorge  ^  et  que  l'on  substitua  George  dans  les  éditions  pos- 
térieures [a]  ;  le  premier  nom  n'existe  dans  aucune  des  éditions 
avouées  par  Despréaux;  et  dans  le  recueil  de  P.  Du  Marteau, 
que  nous  citons  quelquefois ,  il  est  tout-à-fait  déguisé.  Voici  la 
leçon  qui  s'y  trouve  : 

Qa'Oronte  vive  ici,  paitqu'Oronte  y  sait  vÎTre» 
Puisqu'ici  sa  fortiuie ,  égale  à  ses  souhaits , 
Sert  d'un  indigne  prix  à  ses  lâches  forfaits. 

[a]  Le  recueil  de  P.  Du  Marteau  porte  Jacquier^  véritable  nom 
d'an|_foumisseur  des  vivres,  dont  le  fils  acheta  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  On  croit  que  La  Bruyère  désigne  ce 
dernier  dans  le  tableau  d'un  magistrat  qui  parle  toujours  de  chasse, 
pour  se  donner  l'air  d'un  grand  seigneur.  (  Chap.  VIL  ) 

[6]  Suivant  l'usage,  il  faudroit  dire:  «  lui  qm  de  ses  reveaiis...% 


[a]  Œuvres  complètes  de  Duclos,  1806,  tome  VI,  page  179.  Ce  philo- 
sophe ,  d'an  esprit  solide  et  saillant ,  fut  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
firançoise,  et  membre  de  celle  des  inscriptions  et  helles  -  lettres.  Né  en 
1704  ^  Dinant,  il  mouniten  177^ 
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Peut  fournir  aisément  un  calepin  complet  [a]; 
Qu'il  régne  dans  ces  lieux,  il  a  droit  de  s'y  plaire. 
Mais  moi ,  vivre  à  Paris  !  Eh  !  qu'y  voudrois-je  fedre? 
Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir; 
Et,  quand  je  le  pourrois,  je  n'y  puis  consentir  [b]^ 
Je  ne  sais  point  en  lâche  essuyer  les  outrages 
D'un  faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  ses  gages, 
De  mes  sonnets  flatteurs  lasser  tout  l'univers  [c]^ 


«  lui  qu  un  million  comptant....  ;  »  mais  la  colère  de  Damon  lui  faîc 
omettre  ce  pronom,  en  parlant  de  Jaquin  et  de  George.  L'esprit 
supplée  aisément  cette  omission,  faite  à  dessein  «  pour  donner  au 
discours  plus  de  véhémence.  On  l'a  pourtant  critiquée  comme  une 
faute  grave.  Vt)yez  les  Estais  philologiques^  édit.  de  Saint-Marc, 
tome  V^  page  3o4,  el  les  Nouvelles  observations  sur  Boileau^  par 
M.  Mermet,  in-i2,  1809,  page  21. 

[a]  A ,  comme  on  sait  par-tout ,  un  calepin  complet ,  etc. 
(  Recueil  de  P.  Du  Marteau.  ) 

Ambroise  de  Calepio,  religieux  augustin,  d*une  très  ancienne  fa- 
mille^ né  à  Bergame  en  i435,  mort  en  i5ii ,  consacra  sa  vie  en- 
tière à  la  composition  d'un  vocabulaire  en  plusieurs  langues.  Ijes 
continuateurs  de  cet  ouvrage,  qui  n'étoit  d'abord  qu'un  tome  assez 
mince,  l'ont  tellement  augmenté  qu'il  est  en  deux  gros  volumes  in- 
folio ,  où  l'on  reconnoit  à  peine  les  traces  des  premières  éditions. 
Le  nom  de  calepin  est  devenu  générique,  non  seulement  pour  les 
dictionnaires  polyglotes ,  mais  pour  les  recueils  de  notes ,  d'extraits 
que  l'on  forme  à  son  usage,  dans  un  ordre  alphabétique.  Des" 
préaux  donne  à  ce  mot  la  dernière  acception. 

[6]  Quid  Rom»  faciam?  M.entiri  nescio.... 


NecTolo,  necpossum 

{Juvénal,  sat.  III,  versai — 44-) 

[c]  Allusion  aux  sonnets  du  louangeur  Du  Pelletier. 
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Et  vendre  au  plus  offi-ant  mon  encens  et  mes  vers  : 
Pour  un  si  bas  emploi  ma  muse  est  trop  altière. 
Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  Famé  grossière  [a]: 
Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n^'est  par  son  nom; 
J'appelle  un  chat  un  chat  [fc],  et  Rolet  un  fripon  (i). 


[a]  La  consonaance  du  premier  hémistiche  avec  la  rime«st,  dans 
ce  vers,  une  faute  que  Despréaux  commet  rarement. 

Régnier  qui,  dans  sa  troisième  satire,  imite  celle  de  Juvénal, 
rend  cet  endroit  de  la  manière  suivante  : 

Ce  n'est  pas  mon  hmneur,  je  suis  mélancolique , 
Je  ne  suis  point  entrant,  ma  façon  est  rustique. 
(Fers  93-94.) 

[h]  Vers  devenu  proverbe. 

(i)  Procureur  très  décrié,  qui  a  ^té  dans  la  suite  condamné  à 
faire  amende-honorable,  et  banni  à  perpétuité.  (Despréaux,  édit. 
de  iji^.)  *  Le  poëte,  sans  doute  sur  les  réclamations  de  Rolet, 
parut  vouloir  donner  le  change  au  lecteur.  On  seroit  tenté  de  croire 
que  ce  fut  par  un  conseil  perfide  de  ce  praticien  qu  il  mit  en  note, 
à  côté  c(e  son  nom,  dans  Tédition  de  1667,  «  C*est  un  hôtelier  du 
«  pays  blaisois  n  ;  car  il  se  trouvoit  précisément  dans  cette  contrée  un 
homme  de  cette  profession,  nommé  Rolet.  Celui-ci  se  récria  contre 
rinjnre  dont  il  étoit  Tobjet,  et  Despréaux  supprima  la  note  en  1669. 
Quant  à  Charles  Rolet,  procureur  au  parlement,  on  Tappeloit  au  pa- 
lais famé  damnée,  et  le  premier  président  de  Lamoignon ,  pour  dési- 
gner un  fripon  insigne ,  disoit  :  «  C'est  un  Rolet.  »  Furetière  en 
trace  le  portrait,  dans  son  roman  bourgeois,  sous  le  nom  de  Rol-^ 
lichen,  pages  3o  et  34-  On  Tavoit  souvent  noté  en  justice;  mais 
ayant  enfin  été  convaincu  d'avoir  fait  revivre  une  obligation  de 
5oo  livres,  dont  il  avoit  reçu  le  paiement,  il  fut  condamné,  par 
arrêt  du  la  août  1681,  au  bannissement  pour  neuf  ans,  à  4^000  1. 
de  réparation  civile,  etc.  «  Il  fut  ensuite,  dit  Brossette,  déchargé 
«  de  la  peine  du  bannissement,  et  obtint  une  place  de  garde  au 
•  château  de  Vxncennes,  où  il  mourut.  » 

u  6 
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De  servir  un  amant,  je  n'en  ai  pas  l'adresse  [a]; 
J'ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  maîtresse, 
Et  je  suis,  à  Paris,  triste,  pauvre  et  reclus, 
Ainsi  qu'un  corps  sans  ame,  ou  devenu  perclus  [b]. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  cette  vertu  sauvage 
Qui  court  à  l'hôpital ,  et  n'est  plus  en  usage? 
La  richesse  permet  une  juste  fierté; 
Mais  il  faut  être  souple  avec  la  pauvreté  [c]  : 
C'est  par  là  qu'un  auteur  que  presse  l'indigence 
Peut  des  astres  malins  corriger  l'influence. 
Et  que  le  sort  burlesque [<Q,  en  ce  siècle  de  fer(i}, 

[a]  Yen  d'un  tour  naïf  et  marotique.  Rëgnier  dit  : 
De  porter  un  poulet  je  n'ai  la  suffisance ,  etc. 
(  Satire  III,  vers  ia6.  ) 
Et  Javénal, 

.     .     .    Ferre  ad  nuptam,  quae  mittit  adnlter, 

Qa«  mandat,  nôrintalii: etc. 

{Sat.III,  ver4  45— 46.) 

[6] •.     •     •     Tanquam 

Mancus  et  eutinctâ  corpus  non  utile  deztrâ. 
(  Sat.  III,  vers  47-^8.  ) 

[c]  «  Cela  est  mal  construit;  il  sembleroit  qu'on  dit  ayec  les  pan» 
u  yres,  et  c'est  tout  le  contraire  qu'on  vent  dire:  il  faut  être  souple 
«  quand  on  est  pauvre.  D'ailleurs  le  tour  qu'on  donne  à  cette  pen- 
«  sëe  est  démenti  par  ce  qu'on  a  dit  de  Damon,  qui  savoit  bien 
«emprunter  en  tous  lieux,  a  {Le  Triomphe  de  Pradon^  -paçe  a4') 
La  première  remarque  est  une  chicane  ;  la  seconde  est  l'une  dei 
moins  mauvaises  du   critique. 

[tif\  Si  fortuna  volet,  fies  de  rhetore  consul,  e(c. 

(Juvéruil,  sat.  Fil,  vers  197.  ) 

(f)  M.  L.  D.  D.  M (M.  le  duc  de  Montanûer)  condamuoit 

hautement  les  satires  de  notre  auteur,  et  surtout  cas  deux  vers, 


SATIRE   I.  83 

D'un  pédant,  quand  il  veut,  sait  faire  un  duc  et  pair(i). 
Ainsi  de  la  vertu  la  fortune  se  joue  [a]  :  ^ 

qu'il  disoit  être  extrêmement  injurieux  à  la  personne  du  roi,  à  cause 
de  ces  mots  :  «  en  ce  siècle  de  fer.  »  Mais  cette  accusation  ne  rendit 
point  le  poète  coupable  aux  yeux  de  Sa  Majesté.  (  Brossette.  )  *  «  Se 
«  peut-il  rien  ajouter  à  la  hardiesse  et  à  l'injustice  de  ce  satirique? 
«  s*écrie  Desmarets  dans  ses  Remarques ,  page  33.  Sans  respect  du 
«grand  et  du  sage  roi  sous  lequel  nous  vivons,  qui,  portant  la 
«guerre  au-dehors,  nous  fait  jouir  d'une  heureuse  tranquillité  au- 
«dedans,  peut-on  appeler  injurieusement  le  siècle  d'un  tel  prince 
«  un  siècle  de  fer  ^  et  condamner  son  choix  dans  les  grandes  dignités 
m  qu'il  donne,  puisque  cela  ne  se  fait  point  par  un  sort  burlesque^ 
«  mais  par  la  volonté  expresse  du  roi?  »  Pradon  ne  manque  pas  de 
s'autoriser  de  ce  passage  dans  ses  Nouvelles  remarques  ^  page  34- 

(i)  L'abbé  de  La  Civière  (Louis  Barbier)  y  en  ce  temps-là  (i655) 
fut  fait  évéque  de  Langres  (c/uc  et  pair,  à  ce  titre)  ;  il  avoit  été  régent 
dans  un  collège,  (au  Plessis,  )  (Desp. ,  édit.  deiyiZ.)  *  Il  fut  ensuite 
aumônier  de  M.  Habert,  évêque  de  Cahors,  premier  aumônier  de 
Gaston,  duc  d'Orléans,  qui  le  plaça  auprès  de  ce  prince.  «  L'abbé 
«  de  La  Rivière  entra  si  habilement ,  dit  Brossette ,  dans  toutes  les 
«  inclinations  de  son  maître,  qu'il  devint  lui-même  le  maître  absolu 
m  de  son  cœur  et  de  son  esprit;  mais  il  ne  se  servit  de  la  confiance 
«  du  prince  que  pour  le  trahir,  en  découvrant  tous  ses  secrets  au 
«  cardinal  Mazarin....  Il  mourut  à  Paris  en  1670.  Il  avoit  été  nommé 
«  au  cardinalat.  »  On  connoît  l'épitaphe  plaisante  que  lui  fit  La 
Monnoye.  Jean-Baptiste  I^ousseau  écrit  à  Brossette  au  sujet  du  per- 
fide La  Rivière  :  «  Vous  pourriez  ajouter  le  bon  mot  d'un  courtisan  , 
«  qui,  un  jour  que  cet  abbé  louoit  extrêmement  le  duc  d'Orléans, 
«  l'interrompit  en  lui  disant  :  Faites-le  valoir  encore  davantage,  afin 
«  de  le  vendre  plus  cher,  »  (  Lettre  du  i3  août  171 7.  ) 

[a]  Dans  les  premières  éditions  (1666 — 1669),  on  lit,  avant  ce 
vers,  les  vingt-quatre  suivants  : 

Je  sais  bien  que  souvent  un  cœur  lâche  et  ^ervile 
A  trouvé  ches  les  grands  un  esclavage  utile , 
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Tel  aujoud'hui  triomphe  au  plus  haut  de  sa  roue^ 
Qu'on  yerroit,  de  couleurs  bizarrement  orné. 
Conduire  le  carrosse  où  Ton  le  voit  traîné , 
Si  dans  les  droits  du  roi  sa  funeste  science 

Et  qu'un  riche  ponrroit,  dans  b  suite  du  temps. 

D'un  flatteur  affamé  payer  les  soins  ardents  : 

liais  aTant  que  pour  vous  il  parle  ou  qu'il  agisse. 

Il  faut  de  ses  forfaiu  devenir  le  complice  ; 

Et  sachant  de  sa  vie  et  l'horreur  et  le  cours , 

Le  tenir  en  état  de  vcms  craindre  toujours , 

De  trembler  qu'à  toute  heure  un  remords  légitime 

Ne  vous  force  à  le  perdre  en  découvrant  son  crime. 

Car  n'en  attendes  rien,  si  son  esprit  discret 

Ne  vous  a  confié  qu'un  honnête  secret. 

Pour  de  si  hauts  projets  je  me  sens  trop  timide  ; 

L'inceste  me  fait  peur,  et  je  hais  l'homicide  ; 

L'adultère  et  le  vol  alarment  mes  esprits. 

Je  ne  veux  point  d'un  bien  qu'on  achète  à  ce  prix. 

Non,  non,  c'est  vainement  qu'au  mépris  du  Parnasse 
J*irois  de  porte  en  porte  étaler  ma  disgrâce. 
n  n'est  plus  d'honnête  homme,  et  Diogéne  en  vain 
Iroit,  pour  en  chercher,  la  lanterne  à  la  main. 
Le  chemin  aujour(fhui  par  où  chacun  s'élève , 
Fut  le  chemin  jadis  qui  menoit  à  la  Grève  : 
Et  Monléron  [a]  ne  doit  qu'à  ses  crimes  divers 
8es  superbes  lambris,  ses  jardins  toujours  verts  [6]. 

[a]  Monléron  étoit  un  partisan.  «Il  avoit,  dit  Brossette,  fait  bâtir  dans 
«la  rue  Saint-Augustin,  près  de  la  porte  RicheUeu,  une  belle  maison,  qui 
«  est  à  présent  Thôtel  de  Grammont.  »  Dans  l'édition  de  Hollande  de  1667, 
au  lieu  de  Monléron,  il  y  a  Monnerot,  autre  partisan  qui  moarut  prison- 
nier au  Petit  ChAtelet,  pour  n'avoir  pas  payé  la  taxe  de  6,000,000  livres 
à  laquelle  l'a  voit  condamné  la  chambre  de  justice  en  1666. 

[6]  Cet  effrayant  tableau,  tracé  d'après  Juvénal,  rappelé  l'exagération  re- 
prochée à  ce  satirique.  Despréanx  sut  le  sacrifier  aux  conseils  du  goût  et  de 
la  prudence  :  ses  ennemis  l'accusoient  de  reproduire  jusqu'aux  taches  dct 
anciens,  et  de  calomnier  les  mceurt  de  son  siècle. 
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Par  deux  ou  trois  avis  n'eût  ravage  la  France. 
Je  sais  qu'un  juste  effroi  Féloignant  de  ces  lieux 
L'a  fait  pour  quelque  mois  disparoitre  à  nos  yeux  : 
Mais  en  vain  pour  un  temps  une  taxe  Fexile  ; 
On  le  verra  bientôt,  pompeux  en  cette  ville, 
Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d'autrui, 
Et  jouir  du  ciel  même  irrité  contre  lui  [a]  ; 
Tandis  que  Golletet(i),  crotté  jusqu'à  Téchine, 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine, 

[a]  L^expression  hardie  de  Desprëauz  enchérit  sur  celle  de  Ju- 
Tcnal  : 

Damnatas  inani 

Judicio  (  quid  enim  talvis  infamia  nummis?  ) 

Exsul  ab  octavâ  Maïus  bibit,  et  fruitur  dis 

Iratis 

(  Sat,  I,  vers  47 — 5o.  ) 
(i)  Fameux  poëte  fort  gueux,  dont  on  a  encore  plusieurs  ou* 
vraies.  (Despréaux,  édit.  de  I7i3.  )  *  Le  nom  de  Golletet  n*est 
point  dans  rédition  de  1666,  ain^i  queTaffirment  tous  les  éditeurs; 
c*est  dans  le  manuscrit  qu*il  deToit  être.  On  le  trouve  en  efFet  dans  le 
recueil  de  P.  Du  Marteau,  1667.  A  la  prière  d*un  ami  de  Fauteur 
ofifensé,  le  satirique  effaça  son  nom.  Il  y  substitua  celui  de  Du 
Pelletier;  ce  qui  aggravoit  son  premier  tort,  puisqu  à  Tinsulte  il 
ajoutoit  l'injustice.  «  Le  bonhomme  avoit  assez  de  sa  cuisine  pour 
«▼ivre,  ditGuéret  en  parlant  de  Du  Pelletier,  et  d'ailleurs  il  étoit 
«  trop  timide  pour  faire  le  métier  de  parasite  [a],  n  Le  nom  de  ce 
dernier  n'en  existe  pas  moins  dans  les  éditions  avouées  par  Des- 
préaux, depuis  1666  jusqu'en  i683. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Guillaume  Golletet,  né  à  Paris  en  iSqS, 
mort  en  i65i),  l'un  des  premiers  membres  de  l'académie  françoise, 
l'un  des  poètes  protégés  par  le  cardinal  de  Richelieu,  avec  Frau" 

[a]  Promenade  de  Saint'CloHd ,  dans  les  Mt'moircs  de  Bruys,  tome  11, 
page  193. 
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Savant  en  ce  métier,  si  cher  aux  beaux  esprits , 
Dont  Montmaur  (i)  autrefois  fit  leçon  dans  Paris. 

Il  est  vrai  que  du  roi  la  bonté  secourable 
Jette  enfin  sur  la  muse  [a]  un  regard  favorable; 
Et ,  réparant  du  sort  Fayeuglement  fatal , 
Va  tirer  désormais  Phébus  de  Fhôpital  (2). 
On  doit  tout  espérer  d'un  monarque  si  juste  ; 

çois  CoIIetet,  son  fils,  né  en  1628.  Le  premier  eut  de  la  rëpatation: 
il  composa  des  sonnets,  des  odes,  des  stances,  des  traités  sur  di- 
vers Qcnres  de  littérature,  et  traduisit  le  roman  grec  d'Ismèneet 
Isménias;  mais  il  ne  sut  pas  conserver  les  ressources  que  ses  pro- 
tections et  ses  travaux  lui  avoient  procurées.  Le  second  hérita  de 
Finsouciance  et  de  la  pauvreté  de  son  père,  ainsi  que  de  son  goût 
pour  la  poésie.  On  a  de  lui  des  cantiques  spirituels  et  de  petites 
pièces  insipides,  réunies  la  plupart  sous  le  titre  de  la  Muse  co- 
quette. Il  vivoit  probablement  en  i683,  puisqu'il  n'est  pas  encore 
nommé  dans  l'édition  de  cette  année-là.  Le  choix  que  Damoa  fait 
n'est  pas  heureux  :  l'infortune  de  deux  poètes  ridicules  ne  sauroit 
accuser  le  siècle  où  ils  vivent. 

(i)  Célèbre  parasite  dont  Ménage  a  écrit  la  vie.  (Despréaux y 
édit.  de  1 7 1 3.  )  *  Montmaur  étoit  un  professeur  de  grec ,  qni  pas- 
soit  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  table ,  où  il  médisoit  de 
tous  les  savants.  Ceux-ci  se  réunirent  contre  lui;  et  Ménage  fot- 
l'ame  de  la  conspiration.  A  la  fin  de  sa  vie  prétendue ,  écrite  eo 
latin  sous  le  nom  de  Gargilius  Mamurra ,  il  fit  un  appel  aux  gens 
de  lettres  contre  leur  ennemi  commun ,  et  supposa  qu'il  donnoit 
des  leçons  sur  le  métier  de  parasite.  Sallengre  a  recueilli ,  tous  le 
titre  d'Uistoire  de  Pierre  de  Montmaur^  les  pièces  composées  pour 
le  tourner  en  ridicule,  La  Haye,  1716,  2  volumes  in-8*. 

[a]  «  La  muse  au  singulier  en  cette  signification  ne  se  peux  sonf- 
«  frir;  mais  elle  sert  à  manger  un  s,  comme  l'auteur  en  avoit  be- 
«  soin  pour  Télision.  n  (Le  Triomphe  de  Pradon,  page  26.  ) 

(2)  Le  roi,  en  ce  temps-là,  à  la  sollicitation  de  M.  Golbert, 
donna  plusieurs   pensions   aux   hommes   de   lettres.   (  Dèspréaux 
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Mais,  sans  un  Mécënas  à  quoi  sert  un  Auguste? 
Et  fait  comme  je  suis,  au  siècle  d'aujourd^hui[a], 
Qui  voudra  s'abaisser  à  me  servir  d'appui? 
Et  puis  [&],  comment  percer  cette  foule  effroyable 
De  rimeurs  affamés  dont  le  nombre  Taccable; 
Qui,  dès  que  sa  main  s'ouvre,  y  courent  les  premiers , 
Et  ravissent  un  bien  qu'on  devoit  aux  derniers; 
Comme  on  voit  les  frelons,  troupe  lâche  et  stérile, 
Aller  piller  le  miel  que  l'abeille  distille  [c]?      . 

édit.  de  1713.  )*On  connoît  la  lettre  que  ce  ministre  écrivit,  au 
nom  de  Louis  XIV,  le  ai  juin  i663,  au  célèbre  Isaac  Vossius. 

[a]  Expression  du  temps. 

[b]  Puis  et  appui  sont  trop  près  Tun  de  l'autre. 

[c]  Après  ce  yers,  on  lit  ceux-ci  dans  Tédition  de  1666  : 

Enfin  j«  ne  taurois ,  pour  faire  un  juste  gain , 
Aller  bas  et  rampant  fléchir  sous  C  *  *  *  [a]. 
Cependant,  pour  flatter  ce  rimeur  tutëlaire. 
Le  frère  [6]  en  un  besoin  va  renier  son  frère  ; 
Et  Phébus  en  personne ,  y  faisant  la  leçon , 
Gagnei(oit  moins  ici  qu'au  métier  de  maçon  ; 
On,  poar  être  couché  sur  la  liste  nouvelle, 
S*en  iroit  chei  Billaine  [c]  admirer  la  Pucelle  [d]. 

[a]  Dans  Tédition  de  1667,  et  dans  les  suivantes,  il  y  a  Pucelain,  au  lieu 
du  C  initial  du  nom  de  Chapelain.  Colbert  avoit  chargé  ce  dernier  de  for- 
mer, en  1663,  la  liste  des  hommes  dignes  des  bienfaits  du  roi. 

[b]  Despréaux  se  réconrilia  quelque  temps  après  avec  Gilles  Boilean ,  son 
frère  aîné,  puisqu'en  1667  il  refit  ainsi  ce  vers  : 

Le  fils  en  un  besoin  va  renier  son  père  ; 

mais  ce  rapprochement  ne  fut  pas  durable ,  car  il  maintint  sa  première  leçon 
en  1668  et  1669. 

[c]  Dans  la  seule  édition  de  1668,  on  trouve  le. nom  de  l'académicien 
Conrart,  au  lieu  de  celui  du  libraire  Billaine. 

[d\  Après  la  mort  de  son  frère ,  Despréaux  supprima  ces  huit  vers  ;  ils  ne 
sont  pas  dans  l'édition  de  1674. 
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Cessons  donc  d'aspirer  à  ce  prix  tant  vanté 

Que  donne  la  faveur  à  rimportunité. 

Saint- Amant  (i)  n^eut  du  ciel  que  sa  veine  en  partage; 

L'habit  qu  il  eut  sur  lui  fut  son  seul  héritage; 

Un  lit  et  deux  placëts  composoient  tout  son  bien;       \ 

Ou,  pour  en  mieux  parler,  Saint- Amant  n'avoit  rien. 

Mais  quoi!  las  de  traîner  une  vie  importune, 

Il  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune. 

Et,  tout  chargé  de  vers  qu'il  devoit  mettre  au  jour, 

Conduit  d'un  vain  espoir  [a] ,  il  parut  à  la  cour  (a). 

Qu'arriva-t-il  enfin  de  sa  muse  abusée? 

lien  revint  couvert  de  honte  et  de  risée; 

Et  la  fièvre,  au  retour,  terminant  son  destin, 

Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'auroit  fait  la  faim  [b]. 

Un  poëte  à  la  cour  fut  jadis  à  la  mode  ; 

Mais  des  fous  aujourd'hui  c'est  le  plus  incommode  : 

Et  l'esprit  le  plus  beau ,  l'auteur  le  plus  poli , 

N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  l'Angéli  (3). 

(i)  On  a  plusieurs  ouvrages  de  lui  où  il  y  a  beaucoup  de  geoie; 
il  ne  savoit  pas  le  latin  et  étoit  fort  pauvre.  (DespréauXy  édit, 
de  1/13.  )  *  yoy»  les  pages  1 4  et  87,  notes  b  et  a. 

[a]  Construction  elliptique ,  commandée  par  Fliarmonie. 

(2)  Le  poëme  qu*il  y  porta  étoit  intitulé  le  Poème  de  la  Lune  y  et 
il  y  louoit  le  roi,  sur-tout  de  savoir  bien  nager.  (  Despréaux  y  édit, 
de  iyi3.) 

[b]  a  Tout  cela,  dit  Fexact  d'Olivet,  pourroit  bien-  n'avoir  pour 
u  fondement  que  l'imagination  de  M.  Despréaux ,  qui  sans  doute  a 
«  cru  qu'en  plaçant  ici  un  nom  connu,  cela  rendroit  sa  narration 
«plus  vive  et  plus  gaie.  »  (^Histoire  de  tacadémie  française ,  1743, 
tome  I*',  page  824.) 

(3)  Célèbre  fou  que  M.  le  prince  avoit  amené  avec  lui  des  Pays 
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'  Faut-il  donc  désormais  jouer  un  nouveau  rôle  [a]? 
Dois-je,  las  d^Apollon,  recourir  à  Barthole[6]? 
Et,  feuilletant  Louet  allongé  par  Brodéau(i)y 
D'une  robe  à  longs  plis  balayer  le  barreau  [c]? 

fias,  et  qu'il  donna  au  roi.  (Despréaux y  édit.  de  17 13.)  '^L'Angéli 
suivit  le  prince  de  Gondé  à  la  guerre ,  et  lui  plut  par  ses  reparties  ; 
dès  qu*on  le  yit  en  faveur,  sa  famille,  qui  ëtoit  noble  mais  pauvre, 
le  reconnut  sans  peine.  A  son  retour  de  l'armée,  il  devint  le  fou 
en  titre  dofjxce  à  la  cour  de  Louis  XIII,  où  il  fit  bientôt  sa  fortune. 

[a]  Dans  une  édition  actuellement  sous  presse  (Th.  Desoer, 
i8ai),  on  donne  en  cet  endroit-ci,  eomme  une  première  leçon, 
douze  vers  dans  lesquels  on  a  bien  de  la  peine  à  distinguer  le  pre- 
mier jet  du  jeune  poëte,  et  qui  d'ailleurs  n'existent  dans  aucune  de 
ses  éditions.  Ils  se  trouvent  dans  le  recueil  de  P.  Du  Marteau. 

[6]  Barthole,  né  à  Sasso-Ferrato,  ville  de  l'Qmbrie,  vers  l'an 
i3i3,  mort  à  Pérouseen  i356,  acquit  sa  grande  réputation  par  des 
leçons  publiques  et  par  des  commentaires  sur  les  lois  romaines. 
Quoique  ses  écrits  laissent  apercevoir  les  traces  de  la  barbarie  de 
son  siècle,  il  avoit  appris  tout  ce  que  l'on  pouvoit  savoir  de  son 
temps  ;  et  ce  fut  un  des  hommes  extraordinaires  qui  jetèrent  les  fon- 
dements de  la  civilisation  en  Europe.  ^ 

(i)  Brodeau  a  commenté  Louet.  (Despréaux ^  édit.  d^  I7i3.  ) 
*  Georges  Louet,  avocat  à  Paris,  fut  en  i584  reçu  conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville,  et  devint  ensuite  agent  du  clergé,  puis  évéque 
de  Tréguier;  mais  il  ne  prit  pas  possession  de  cet  évéché.  En  i6oa, 
il  publia  un  recueil  des  principaux  arrêts  sur  différentes  matières , 
auxquels  il  joignit  ses  remarques.  Des  ouvrages  de  ce  genre,  c'est 
celui  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès.  Il  mourut  en  1608. 

Julien  Brodeau ,  issu  d'une  ancienne  famille  originaire  de  Tours  , 
et  dans  laquelle  l'amour  de  l'étude  étoit  héréditaire,  préféra  les 
fonctions  d'avocat  à  Paris  aux  charges  importantes  auxquelles  il 
pouvoit  prétendre.  On  estime  les  notes  qu'il  donna  sur  les  remar- 
ques de  Louet  en  i636.  Il  est  mort  en  i653. 

[c]  Delille  s'est  rappelé  ce  vers  pittoresque,  lorsque,  dans  la 
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Mais  à  ce  seul  penser  je  sens  que  je  m'égare. 

Moi!  que  j^aille  crier  dans  ce  pays  barbare , 

Où  Ton  voit  tous  les  jours  l'innocence  aux  abois 

Errer  dans  les  détours  d'un  dédale  de  lois , 

Et,  dans  Tamas  confus  des  chicanes  énormes, 

Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes  [a]  ; 

Où  Fatru  gagne  moins  qu'Huot  et  Le  Mazier  [6], 

Et  dont  les  Cicérons  se  font  chez  Pé-Foumier(i)! 

description  de  la  gënisse ,  il  a  rendu 

Et  çradiens  imâ  yerrit  yestigia  caudâ . 

(  Géory,  III,  vers  Sp.  ) 
par  Timage  suivante  : 

D'une  queue  à  longs  crins  balayer  la  poussière. 

[a]  .     .     .     Ma  néant  qui  nigrum  in  candida  vertunt. 
{Juvénal,  sat.  III ,  vers  3o.  ) 

[6]  Olivier  Patru,  né  à  Paris  en  i6o4»  mort  en  1681 ,  fit  le  pre- 
mier un  remerciement  à  Tacadémie  Françoise,  lorsqu'il  y  fut  admis 
en  1640.  La  saine  raison  et  le  bon  goût  n'entrèrent  au  barrean 
qu'avec  lui.  Ses  Observations  sur  les  remarques  de  Vaugelas  attestent 
Tëtude  assidue  qu'il  avoit  faite  de  sa  langue.  Ses  Plaidoyers  sont  d'un 
honnête  homme,  d'un  esprit  juste,  d'un  écrivain  pur,  mais  étranger 
aux  effets  de  l'éloquence.  Quelque  estimables  que  soient  ses  produc- 
tions ,  elles  le  font  moins  connoitre  aujourd'hui  que  les  vers  de  Des- 
préaux,  son  ami,  qui  le  consultoit  sur  tous  ses  ouvrages  comme  un 
critique  judicieux  et  très  sévère.  Voyez  la  lettre  du  2  août  i7o3, 
tome  rv,  page  478. 

Partagé  entre  les  lettres  et  sa  profession ,  difficile  sur  le  choix  des 
causes  et  sur  la  rédaction  de  ses  mémoires ,  Patru  reçut  dans  la  dé- 
tresse ,  tandis  que  ses  confrères  Huot  et  Le  Mazier  trouvoient  une 
source  de  fortune  dans  le  bruyant  bavardage  avec  lequel  ils  défen- 
doient  également  le  juste  et  l'injuste. 

(1)  Célèbre  procureur:  il  s'appeloit  Pierre  Fonmier;  mais  les 
gens  de  palais,  pour  abréger,  l'appeloient  Pé-Foumier.  {Desp.,  édit 
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Avant  qu^un  tel  dessein  m'entre  dans  la  pensée, 
On  pourra  voir  la  Seine  à  la  Saint-Jean  glacée  ; 
Arnauld  à  Gharenton  devenir  huguenot  (i),  ^ 
Saint-Sorlin  janséniste ,  et  Saint-Pavin  bigot.  ^ 

Quittons  donc  pour  jamais  une  ville  importune, 
Où  rhonneur  a  toujours  guerre  avec  la  fortune  [û]  ;    * 
Où  le  vice  orgueilleux  s'érige  en  souverain, 
Et  V9  la  mitre  en  tète  et  la  crosse  à  la  main  [6]; 

de  1713.  )  *  Ce  procareur  signoit  P.  Foumier^  pour  se  distinguer  de 
ceux  de  ses  confrères  qui  portoient  son  nom.  «Dans  la  comédie 
«  italienne  d'^r/e^uin procureur,  Arlequin,  dit  Brossette,  pour  imiter 
«  ce  vers ,  se.  nommoit  Pé-Arlequin.  » 

(i)  Au  lieu  de  ce  vers  et  de  celui  qui  suit,-  il  y  avoit  dans  la  pre- 
mière composition,  avant  l'impression  : 

Le  pape  devenir  un  zëlë  huguenot , 
Sainte-Beuve  jésuite  et  Saint-Pavin  de'vot. 

M.  de  Sainte-Beuve  étoit  un  célèbre  docteur  de  Sorbonne.  (Bros- 
sette. )  *  Cette  leçon  est  dans  le  recueil  de  Pierre  Du  Marteau.  Denis 
Sanguin  de  Saint-Pavin,  abbé  de  Livry,  né  à  Paris  en  iSga,  mort 
en  1670,  étoit  fils  d'une  demoiselle  Séguier  et  d'un  président  aux 
enquêtes,  qui  fut  prévôt  des  marchands.  Ses  poésies,  d'un  ton  aisé 
et  spirituel,  ont  l'empreinte  d'un  caractère  libre  jusqu'à  la  licence; 
on  y  apprend  qu'il  étoit  petit  et  bossu,  et  que  sa  difformité  étoit 
pour  lui  un  sujet  de  plaisanteries.  «  Il  étoit,  dit  Voltaire,  au  nom- 
«  bre  des  hommes  de  mérite  que  Despréaux  confondit  dans  ses  sa- 
it tires  avec  les  mauvais  écrivains.»  [Siècle  de  Louis  XIV.)  Cela 
n'est  pas  exact  ;  il  est  attaqué  seulement  <*omme  irréligieux. 

[a]  Dans  les  éditions   antérieures  à   celle   de  17 13,  ce  vers  est 
ainsi  : 

Où  l'honneur  est  en  guerre  avecque  la  fortune. 

[6]  Après  ce  vers,  on  lit  dans  les  éditions  de  1666,  1667,  1668, 
1669,. les  quatre  vers  suivants  qui  ne  se  trouvent  plus  dans  celle 
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Où  la  science  triste,  affreuse,  délaissée  [a]. 

Est  par-tout  des  bons  lieux  comme  infâme  chassée; 

Où  le  seul  art  en  vogue  est  l'art  de  bien  voler; 

Où  tout  me  choque;  enfin,  où....  Je  n'ose  parler (i). 

Et  quel  homme  si  froid  lie  seroit  plein  de  bile  [b]^ 

de  1674  : 

Où  l'argent  seul  tient  lieu  d'esprit  et  de  noblesse; 
Où  la  vertu  se  pèse  au  poids  de  la  richesse  ; 
Où  l'on  emporte  à  peine,  à  suivre  les  neuf  sœurs , 
Un  burier  chimérique  et  de  maigres  honneurs;  etc. 

[a]  Toutes  les  éditions  antérieures  à  celle  de  17 13  portent: 

Où  la  science  triste ,  affreuse  et  délaissée ,  etc. 

Ré(];oier  avoit  dit ,  sat.  III ,  vers  53 — 54  î 

Si  la  science  pauvre ,  nfiPreuse  et  méprisée , 

Sert  au  peuple  de  fable ,  aux  plus  grands  de  risée ,  etc. 

(1)  Dans  les  premières  éditions,  la  ponctuation  du  dernier  hé- 
mistiche ëtoit  ainsi:  «Enfin,  où  je  nose  parler.»  M.  Racine  con- 
seilla à  Fauteur  de  marquer  une  suspension  après  la  particule  où..., 
ce  qui  rend  le  sens  bien  plus  fort  et  Texpression  plus  vive.  (  Bros- 
sette,  )  *  Cette  suspension  n*est  pas  marquée  dans  les  éditions  anté- 
rieures à  celle  de  1694. 

[6]  Juvénal,  dans  sa  troisième  satire,  s'élève  contre  les  Grecs 
qui  usurpoient  à  Rome  les  bienfaits  du  gouvernement.  Despréanx , 
à  son  exemple,  s*élevoit  aussi  contre  les  Italiens  qui  jouoient  le  même 
rôle  à  Paris.  Il  ne  livra  point  à  l'impression  les  vers  où  il  les  atta* 
quoit,  en  faisant  un  éloge  adroit  du  cardinal  Mazarin.  Quelques  uni 
méritent  d*échapper  à  l'oubli^  malgré  leurs  défauts;  nous  les  avons 
extraits  du  recueil  de  P.  Du  Marteau  : 

Eh  !  quelle  ame  de  fer  ici  pourroit  se  plaire? 

Et  pour  dernière  horreur,  pour  comble  de  misère , 

Qui  pourroit  aujourd'hui ,  sans  un  juste  mépris, 

Voir  lluiie  en  France ,  et  Rome  dans  Paris? 

Je  sais  bien  mon  devoir,  et  ce  qu'on  doit  à  Rome,   . 
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A  Taspëct  odieux  des  mœurs  de  cette  ville? 
Qui  pourroit  les  souffrir?  et  quiv  pour  les  blâmer, 
Malgré  muse  et  Phébus  n'apprendroit  à  rimer? 
Non,  non,  sur  ce  sujet  pour  écrire  avec  grâce, 
Il  ne  faut  point  monter  au  sommet  du  Parnasse  ; 
Et ,  sans  aller  rêver  dans  le  double  vallon , 
La  colère  suffit,  et  vaut  un  Apollon  [a]. 

Tout  beau[&],  dira  quelqu^un,  vous  entrez  en  furie. 
A  quoi  bon  ces  grands  mots?  doucement ,  je  vous  prie  : 
Ou  bien  montez  en  cbaire;  et  là,  comme  un  docteur, 
Allez  de  vos  sermon^  endormir  l'auditeur  : 
C'est  là  que  bien  ou  mal  on  a  droit  de  tout  dire» 

Ainsi  parle  un  esprit  qu'irrite  la  satire, 
Qui  contre  ses  défauts  croit  être  en  sûreté 
En  raillant  d'un  censeur  la  triste  austérité  ; 
Qui  fait  l'homme  intrépide,  et,  tremblant  de  foiblesse. 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  presse  (i); 

Pour  avoir  dans  ses  mars  élevé  ce  grand  homme 
Dont  le  génie  heureux,  par  un  secret  ressort. 
Fait  mouvoir  tout  l'État  encore  après  sa  mort  ; 
Mais  enfin  je  ne  puis,  sans  horreur  et  sans  peine. 
Voir  te  Tibre  à  grands  flots  se  mêler  à  la  Seine, 
Et  traîner  dans  Paris  ses  mornes,  ses  farceurs. 
Sa  langue,  ses  poisons,  ses  crimes  et  ses  moeurs,  etc> 
\a\  Ce  vers  paroît  dict^  par  rinspiration,  même  en  lisant  ces 
deux-ci ,  dont  il  est  imité  : 

Si  natura  negat,  facit  indignatio  versum,  etc. 

(  Juvénal,  Sat.  I,  vers  79.  ) 
Puis  souvent  la  colère  engendre  de  bons  vers. 

(  Régnier  f  Sat.  Il,  vers  98.  ) 
[6]  Mais  (pioi ,  dira  «piélqu  un ,  etc. 

(  Édit.  ont.  à  celle  de  i6S3.  ) 
(i)  Ce  vers  désigne  particulièrement  le  fameux  Desbarreauz  qui, 


94  SATIRE  I. 

Et,  toujours  dans  Forage  au  ciel  levant  les  mains(i), 
Dès  que  Tair  est  calmé,  rit  des  foibtes  humains. 

selon  le  langage  de  Boursault  dans  ses  lettres,  «ne  croyoit  en 
«  Dieu  que  quand  il  étoit  malade.  »  (  Brossette.  )  *  Jacques  Vallée , 
seigneur  des  Barreaux,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  ne  en 
1602,  mort  en  1673,  composa  pendant  une  maladie  le  sonnet  si 
connu  : 

Grand  Dieu  !  tes  jugements  sont  remplis  d'e'quité ,  etc.  *■ 

On  dit  qu'il  le  désavoua  lorsqu'il  fut  en  santé.  Cest  la  seule  pièce 
que  Ton  ait  de  lui.  Voltaire  affirme  qu'elle  est  de  l'abbé  Lavau,  et 
qu'il  en  a  yu  la  preuve  dans  une  lettre  de  ce  dernier  à  l'abbé  Ser- 
vicn.  (Siècle  de  Louis  XIF.)  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  quelle 
est  une  imitation  d'un  sonnet  de  Philippe  Desportes.  Nous  parle- 
rons de  ce  dernier  dans  les  notes  sur  VArt  poétique. 

(i)  Au  lieu  de  ce  vers  et  du  suivant,  il  y  avoit  ceux-ci  dans  les 
premières  éditions  : 

Et  riant  y  hors  de  là,  du  sentiment  commun, 
Prêche  que  trois  sont  trois ,  et  ne  font  jamais  un. 

Mais  ces  vers  parurent  trop  hardis,  et  même  un  peu  libertins, 
aussi  bien  que  ceux-ci  qui  venoient  un  peu  après  : 

C'est-U  ce  qu'il  faut  croire ,  et  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Pour  moi  qui  suis  plus  simple,  et  que  l'enfer  étonne,  etc. 

M.  Amauld  les  fit  changer.  «  Otez  tout  cela ,  lui  dit-il ,  vous  aurez 
«  trois  ou  quatre  libertins  à  qui  cela  plaira,  et  vous  perdrez  je  ne 
«  sais  combien  d'honnêtes  gens  qui  liroient  vos  ouvrages.  »  (  bros- 
sette. )*  Ces  vers  furent  changés  dans  l'édition  de  i683.  Despréaux 
ne  dut  pas  cette  correction  aux  seuls  conseils  de  l'amitié.  «  M..  Des- 
«  marets  l'avoit  bien  relevé  sur  cet  article  de  la  sainte  Trinité  »,  dit 
Pradon.  (Nouvelles  remarques^  page  35.) 

Dans  le  Festin  de  Pierre ,  joué  en  i665,  Molière  fait  dire  à  l'impie 
Don  Juan  :  «  Je  crois^que  devpc  et  deux  sont  quatre,  et  que  quatre 
«  et  quatre  sont  huit.  »  (Acte  III ,  scène  I'®. )  Thomas  Corneille 
qui,  douze  ans  après,  mit  en  vers  cette  eomédie,  à  la  hardiesse  de 
ce  trait  «ub»titaa  les  mots  suivants  :  «  Je  crois  ce  qu'il  faut  que  je 
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Car  de  penser  alors  [a]  qu'un  Dieu  tourne  le  monde , 

Et  régie  les  ressorts  de  la  machine  ronde, 

Ou  qu  il  est  une  vie  au-delà  du  trépas, 

(Test-là,  tout  haut  du  moins,  ce  qu'il  n'avouera  pas. 

Pour  moi,  qu'en  santé  même  un  autre  monde  étonne  [fc], 
Qui  crois  Famé  immortelle,  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne , 
Il  vaut  mieux  pour  jamais  me  bannir  de  ce  lieu. 
Je  me  retire  donc.  Adieu,  Paris,  adieu [c]. 


•  croie.  »  Voyez  les  OEuvres  de  Molière,  avec  un  commentaire  y  par 
M.  Anger,  tome  lY,  page  23a ,  édition  où  l'on  a  recueilli  les  pas- 
sages que  Tantorité  avoit  fait  disparoître  comme  réprëhensibles. 

[a]  Car  enfin  de  penser.  ' 

(  Édit.  ant.  à  celle  de  i683.  ) 

[b]  «  Je  ne  sais  pourquoi ,  dit  Voltaire ,  il  est  si  étonné  de  Tautre 
I  monde,  puisque  toute  l'antiquité  paroit  y  avoir  crot  Étonne  n*étoit 
«pas  le  mot  propre,  c*étoit  alarme.  Il  croit  que  c*est  Dieu   qur 

•  tonne;  mais  il  tonne  «comme  il  grêle,  comme  il  envoie  la  pluie  et 
«le  beau  temps....;  ce  nest  point  parcequ'il  est  fâché....»  (^Dic- 
tionnaire philosophique ,  article  tonnerre.  )  Ces  observations  sont  de 
véritables  chicanes:  la  raison,  la  morale,  la  poésie  se  sont  accor- 
dées dans  tous  les  temps  pour  armer,  contre  les  pervers,  la  Provi- 
dence des  traits  de  la  foudre.  L'illustre  critique  en  fournit  lui-même 
des  exemples.  Quant  au  verbe  étonner^  on  pouvoit  peut-être  en 
employer  un  autre  ;  mais  il  emporte  quelquefois  Tidée  de  l'effroi  : 
on  dit  encore  «  ne  s'étonner  de  rien  »  pour  «  ne  rien  craindre.  » 
L'abbé  Girard,  dans  ses  Synonymes  françois^  associe  même  les  mots 
étonnementj  surprise^  consternation, 

[c]  Quelques  unes  de  nos  remarques  ont  fait  voir  que  le  plan  de 
ce  premier  essai  de  Fauteur,  dans  le  genre  satirique,  n'étoit  pas 
irréprochable.  Le  talent  n'y  paroit  pas  encore  assuré  dans  sa  marche  ; 
mais  il  ne  s'élève  nulle  part  contre  les  vices  avec  plus  d'indignation  : 
c  ast  la  fi»tichi«e  d'un  jeune  homme  qui  n'écoute  aucun  ménage- 
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ment.  On  croiroit  que  Marmontel  [a]  navoit  pas  la  cette  pièce, 
lorsqu'il  hasarde  contre  Despréaux  le  reproche  suivant  :  «  N*y  avoit- 
«  il  donc  rien  dans  les  mœurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  pût  lui 
m  allumer  la  bile?  Il  navoit  pas  encore  tu  le  monde,  il  ne  con- 
«  noissoit  que  les  livres  et  que  le  ridicule  des  mauvais  écrivains.  » 
(  Éléments  de  littérature,  article  Satire.  ) 


[a]  Jean -François  Marmontel,  secrétaire  de  racadémie  firançoise,  né  à 
Bort  en  Limousin,  en  1738,  mort  à  Ableville  en  Normandie,  en  1799.  Cet 
écrivain  laborieux  et  fécond,  s'est  essayé  dans  presque  tous  les  genres  de 
littérature;  il  a  réussi  particulièrement  dans  le  conte  moral,  dans  l'opéra, 
dans  la  critique. 
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SATIRE  IIW. 

A  M.  DE  MOLIÈRE  [6], 


Aare  et  fameux  esprit,  dont  la  fertile  veine 
Ignore  en  écrivant  le  travail  et  la  peine  [c]; 
Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts, 
Et  qui  sais  à  quel  coin  se  marquent  les  bons  vers; 
Dans  les  combats  d'esprit  savant  maître  d'escrime  [J]^ 

[a]  Cette  satire,  composée  en  i664>  est  la  quatrième  dans  Tordre 
chronologique.  En  y  faisant  sentir  combien  est  difticile  Faccord  de 
la  rime  et  de  la  raison,  Fauteur  sait  les  concilier  de  la  manière  la 
plus  heureuse.  Lorsqu'il  Feut  terminée,  il  en  donna  lecture  chez  le 
comte  du  Broussin,  en  présence  du  duc  de  Vitri  et  de  Molière.  Ce 
dernier,  après  l'avoir  entendue,  nosapas  communiquer  une  traduc- 
tion de  Lucrèce  en  vers  François,  ouvrage  de  sa  jeunesse.  <*  Il  se 
«contenta,  suivant  Brossette,  de  lire  le  premier  acte  du  Misan- 
«  thrope,  auquel  il  travailloit  [a]; ....  disant  qu  on  ne-devoit  pas  s*at- 
«  tendre  à  des  vers  aussi  parfaits  et  aussi  achevés  que  ceux  de 
«  M.  Despréaux,  parcequHl  lui  faudroit  un  temps  infini  s'il  vou- 
M  loit  travailler  ses  ouvrages  comme  lui.  n 

"[6]  Dans  les  premières  éditions,  depuis  1666  jusqu'en  1674,  on  lit 
M.  Molieue;  dans  les  suivantes,  depuis  iGyS  jusqu'en  lyiS,  il  y  a 
M.  DE  Molière.  J.  B.  Poquelin  de  Molière,  né  à  Paris  en  1622, 
mort  en  1678,  le  premier  des  poètes  comiques  anciens  et  modernes. 

[c]  «  Une  veine  qui  écrit ,  terme  impropre ,  etc.  »  {Le  Triomphe 
dePradàn^  page  34-  )  ^^  I^Tvak  adopte  cette  critique  rigoureuse. 

\d\  Voltaire  cite  ce  vers  comme  le  modèle  d'une  figure  juste  et 
soutenue.  {Dictionnaire philosophique ^  article  Figure,  ) 

{«]  Le  Misanthrope  fut  joué  le  4  jvin  1666. 

1.  •        '  7 
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Enseigne-moi,  Molière ,  où  tu  trouves  la  rime  [a]. 

On  diroit,  quand  tu  veux,  qu^elle  te  vient  chercher  : 

Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher  ; 

Et,  sans  qu^un  long  détour  t'arrête  [fc]  ou  t'embarrasse, 

A  peine  as-tu  parlé ,  qu'elle-même  s'y  place. 

Mais  moi,  qu'un  vain  caprice,  une  bizarre  humeur, 

Pour  mes  péchés ,  je  crois ,  fit  devenir  limeur , 

Dans  ce  rude  métier  où  mon  esprit  se  tue, 

En  vain,  pour  la  trouver,  je  travaille  et  je  sue. 

Souvent  j'ai  beau  rêver  du  matin  jusqu'au  soir  ; 

Quand  je  veux  dire  blanc,  la  quinteuse  dit  noir: 

Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  figure, 

Ma  plume  pour  rimer  trouve  l'abbé  de  Pure  [c]  ; 

Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 

[a]  Dans  le  reeueM  de  P.  du  Marteau  on  lit  : 

Où  se  tronre  la  rime. 

[fr]  «  Arrête  n  est  pas  le  mot  propre,  dit  Condillac  :  car  on  long 
«  détour  n  arrête  pas,  il  retarde  seulement.  »  (  Art  (Técrire^  p.  i43.  ) 
[c]  Au  lieu  de  ces  deux  vers,  il  y  avoit  avant  Timpression: 

Si  je  pense  parler  d'un  galant  de  notre  âge , 
Ma  plume  pour  rimer  rencontrera  Ménage. 

Le  recueil  de  P.  du  Marteau  met  Le  Page  à  la  place  de  Mbvagi. 
Heureusement  pour  le  dernier,  Fabbé  de  Pure  fit  alors  ou  distribua 
contre  le  satirique  une  parodie  de  la  scène  de  Cinna  dans  laquelle 
Auguste  confond  ce  conjuré:  Despréaux  étoit,  dans  cette  parodie, 
convaincu  par  le  ministre  Golbert  d'avoir  composé  des  libelles.  Pour 
se  venger  d*un  homme  qui  avoit  au  moins,  eu  le  tort  de  faire  circuler 
une  calomnie  aussi  noire ,  il  lui  décocha  un  trait  d'autant  plus  pi- 
quant que  «  cet  abbé,  suivant  Brossette,  affectoit  un  air  de  propreté 
et  de  galanterie ,  quoiqu'il  ne  fût  ni  propre  ni  galant.  »  Le  nom  de 
Tabbé  de  Pure  est  imprimé  pour  la  première  foi»  en  toutes  lettres 
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La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault[a]; 
Enfin,  quoi  que  je  fasse  ou  que  je  veuille  faire, 
La  bizarre  toujours  vient  m'offrir  le  contraire* 
De  rage  quelquefois,  ne  pouvant  la  trouver. 
Triste,  las  et  confus,  je  cesse  d'y  rêver; 
Et,  maudissant  vingt  fois  le  démon  qui  m'inspire. 
Je  fais  mille  serments  de  ne  jamais  écrire. 
Mais,  quand  j'ai  bien  maudit  et  Muses  et  Phébus, 
Je  la  vois  qui  paroît  quand  je  n'y  pense  plus  : 
Aussitôt,  malgré  moi,  tout  mon  feu  se  rallume  ; 
Je  reprends  sur-le-champ  le  papier  et  la  plume, 
Et,  de  mes  vains  serments  perdant  le  souvenir. 
J'attends  de  vers  en  vers  qu'elle  daigne  venir. 
Encor  si  pour  rimer,  dans  sa  verve  indiscrète. 
Ma  muse  au  moins  souffroît  une  froide  épithéte, 

daDS  Tédition  de  1783;   anparayant   il   ëtoit  désigné  par  un   P*** 
initial. 

Michel  de  Pure  étoit  de  Lyon,  où  son  père  avoit  été  prévôt  des 
marchands  en  i634>  ^^  mauvaise  traduction  de  QuintUien  parut 
en  i663.  Il  a  traduit  du  latin,  avec  aussi  peu  de  succès,  V Histoire 
générale  des  Indes ^  par  le  père  MafFei^  jésuite,  la  F'ie  de  Léon  Xy 
par  Paul  Jove,  et  de  Titalien  V Histoire  africaine ^  par  J.  B.  Birago. 
Ses  autres  ouvrages  en  prose  sont  un  roman  intitulé  Les  Précieuses  y 
YHistoire,du  maréchal  de  Gassion  y  etc. 

[a]  En  16649  Quinault  n*avoit  donné  que  des  tragédies  foibles  et  ro- 
manesques ;  son  agréable  comédie  de  la  Mère  co<jiuette  parut  l'année 
suivante  ;  ses  opéra,  genre  dans  lequel  on  ne  Ta  pas  encore  égalé,  se 
jouèrent  long-temps  après.  Saint-Marc  n  est  pas  exact  lorsqu'il  dit  : 
«  Du  vivant  de  Quinaut^  son  nom  étoit  écrit  ici  Kainaut.  m  Les  éditions 
portent  iÇ^naut  depuis  1666  jusqu'en  1668;  Qu^naut  depuis  1669 
jnsqu*en  1674; -kainaut  depuis  1676  jusqu'en  16941  enfin  Quinaut 
reparoît  en  1701  et  1713,  c*est-à-dire  Ueize  ans  après  sa  mort. 

7. 
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Je  ferois  comme  un  autre;  et^  sans  chercher  si  loin^ 

J'aurois  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  besoin  [a]  : 

Si  je  louois  Philis  en  miracles  féconde, 

Je  trouyerois  bientôt,  A  nulle  autre  seconde; 

Si  je  voulois  vanter  un  objet  nompareil, 

Je  mettrois  à  rinstant,  plus  reau  que  le  soleil; 

Enfin,  parlant  toujours  [b]  d' astres  et  de  merveilles. 

De  chefs-d'oeuvre  des  cieux  ,  de  re  autés  sans  p  areilles,. 

Avec  tous  ces  beaux  mots,  souvent  mis  au  hasard, 

Je  pourrois  aisément,  sans  génie  et  sans  art, 

Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe, 

Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  pièces  Malherbe  [c]. 

Mais  mon  esprit ,  tremblant  sur  le  choix  de  ses  mots , 

N'en  dira  jamais  un,  s'il  ne  tombe  à  propos. 

Et  ne  sauroit  souffrir  qu'une  phrase  insipide 

[a]  L'auteur  avoit  en  yne  Gilles  Mënage,  né  en  i6i3  à  Angers, 
mort  en  1692,  dont  les  vers,  quelquefois  soignes,  offrent  beaucoup 
de  ces  locutions  parasites,  tournées  ici  en  ridicule.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffît  de  lire  son  églogue  intitulée  Christine  ^  sur  laquelle 
Gilles  Boileau  avoit  fait  auparavant  des  remarques  critiques. 

[6]  Dans  les  éditions  de  1666  et  de  1667  cet  hémistiche  est  ainsi: 

ET  d'astre  ET  DB  MER VaUXCS,  etc. 

[c]  La  Fontaine,  Molière  et  tous  les  amis  de  Despréauz  regar- 
doient  comme  impossible  de  faire  un  vers  qui  rimât  convenable- 
ment avec  celui-ci.  Lorsqu'il  en  eut  rencontré  un  tel  qu'il  le  cher- 
choit,  La  Fontaine  s'écria,  dans  sa  modeste  ingénuité:  «  Ah!  le 
«  voilà  ;  vous  êtes  bien  heureux.  Je  donnerois  le  plus  beau  de  mes 
M  contes  pour  avoir  trouvé  cela.  » 

François  Malherbe,  qui  fixa  les  lois  de  la  poésie  françoise,  et 
dont  le  style  fut  si  long-temps  mis  en  pièces  par  ses  imitateurs,  na- 
quit à  Gaen  en  i556,  et  monrat  à  Paris  en  i6a8. 
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yienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide  : 
Ainsi,  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois , 
Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois  [a]. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée, 
£t,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison. 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  [6]! 
Sans  ce  métier  fatal  au  repos  de  ma  vie. 
Mes  jours,  pleins  de  loisir,  couleroient  sans  envie [c]: 
Je  n'aurois  qu'à  chanter,  rire,  boire  d'autant, 
Et,  comme  un  gras  chanoine,  à  mon  aise  et  content, 
Passer  tranquillement,  sans  souci,  sans  affaire, 
La  nuit  à  bien  dormir,  et  le  jour  à  rien  faire  [d]. 


[a]  Le  poète  recèle  le  secret  de  sa  composition. 

{6]  PouToit-on  faire  mieux  sentir  la  gène  extrême  de  la  rime,  et 
plus  heureusement  en  triompher?  Le  respectable  et  vieil  Arnauld 
d'Andilly,  frère  du  docteur  de  Sorbonne  et  père  du  marquis  de  Pom- 
ponne, comparoit  ces  quatre  vers,  pour  la  précision,  à  ceux  que 
Brëbenf  a  traduits  de  la  Pfaarsale  sur  l'invention  de  Técriture  : 

Cest  de  loi  que  nous  vient  cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux,  etc. 

Il  pria  l'auteur  de  lui  réciter  cette  satire  trois  fois  de  suite. 

[c]  Au  lieu  de  ces  vers,  on  lit  dans  le  recueil  de  P.  du  Marteau 
les  deux  suivants  : 

Sans  ce  métier,  hélas  !  si  contraire  à  ma  joie , 
Mes  jours  auroient  été  filés  d'or  et  de  soie. 

Amauld  d*Andilly  les  fit  chauffer  à  Fauteur  avant  l'impression. 
•  Vous  blâmez,  lui  dit-il,  ceux  qui  dans  leurs  vers  mettent  en  pièces^ 
«  Malherbe  ;  et  voilà  une  expression  qui  est  de  ce  poète.  »  Elle  se . 
trouve  en  effet  plusieurs  fois  dans  ses  oeuvres. 
■  [d]  U  étoit  facile  d'employer  la  négation ,  à  l'exemple  de  La  Fon-> 
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Mon  cœur>  exempt  de  soins,  libre  de  passion. 
Sait  donner  une  borne  à  son  ambition  ; 
Et,  fuyant  des  gitindeurs  la  présence  importune. 
Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune  [a]: 
Et  [b]  je  serois  heureux  si,  pour  me  consumer. 
Un  destin  envieux  ne  m^avôit  fait  rimer* 

Mais  depuis  le  moment  que  cette  frénésie 
De  ses  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaisie. 
Et  qu  un  démon  jaloux  de  mon  contentement 
M'inspira  le  dessein  d'écrire  poliment, 
Tous  les  jours,  malgré  moi,  cloué  sur  un  ouvrage. 
Retouchant  un  endroit,  effiaçant  une  page. 
Enfin  passant  ma  vie  en  ce  triste  métier. 
J'envie,  en  écrivant,  le  sort  de  Pelletier (i)* 


tâine  dans  le  dernier  vers  de  son  épitaphe ,  et  de  mettre 
La  nuit  à  bien  dormir,  le  jour  à  ne  rien  faire. 

En  adoptant  l'autre  leçon,  I>espréaux  a  cru  sans  doute  ajouter  heu- 
reusement à  la  négligence  des  deux  rimes  affaire  et  faire  ^  qu'il 
semble  avoir  affectée  pour  mieux  peindre  la  paresse.  Il  consulta  Ta- 
cadémie,  qui  Tapprouya  «  tout  d*une  voix,  dit  Brossette,  parcequ*en 
«  ôtant  la  négative ,  rien  faire  devenoit  une  espèce  d'occupation.  » 
L'usage  n'a  pas  confirmé  cette  décision,  et  les  grammairiens  la  con- 
damnent. 

[a]  La  pompe  de  ces  deux  Ters  contraste  habilement  avec  le  na- 
turel et  la  simplicité  de  ceux  qui  les  précédent. 

[6]  La  répétition  de  cet  et  est  au  moins  inutile. 

(i)  Poëte  du  dernier  ordre  qui  faisoit  tous  les  jours  on  sonnet. 
{  Despréaux  ^  édit,  de  1713.  )  *  Le  bonhomme  du  Pelletier  prit  ce 
souhait  pour  un  éloge,  et  fit  insérer  cette  satire  dans  un  recueil  de 
poésies  où  il  y  avoit  quelques  unes  de  ses  pièces.  Lorsque  Des- 
préaux se  plaignit  au  libraire  de  ce  qu'elle  étoit  imprimée  sans  s«d 
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Bienheureux  Scudéri(i),  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  vofaime^ 
Tes  écrits,  il  est  vrai,  sans  art  et  languissantsfa], 
Semblent  être  foniaés  en  d^it  du  bon  senu  ; 
Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
Un  marchand  pour  les  veiadre,  et  des  sots  pour  les  lire  ; 
Et  quand  la  rime  enfin  se  trouve  au  bout  des  vers , 
Qu'importe  que  le  reste  y  soit  um  de  travers? 
Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie 
Veut  aux  régies  de  Tait  asservir  son  génie! 
Un  sot,  eft  écrivant,  fait  tout  avec  j^îsir [&].: 

aveu ,  celui-ci  lui  rëpondit  que  du  Pelletier  Tavoit  remise  lui-même 
à  Timprimerie,  «  parcequ*elle  ëtoit  à  sa  louange.  » 

(i)  Cest  le  fameux  Scudéri,  auteur  de  beaucoup  de  romans  ,  et 
frère  de  la  fameuse  mademoiselle  de  Scudéri.  (  Despréaux^  édit.  de 
1713.  )  *  Toutes  les  éditions  antérieures  à  celle  de  i683  portent 
bienfieureux  Scutari.  Les  romans  de  Çyrus  et  de  Clélie  ont  été  im- 
primés sous  son  nom,  mais  ils  sont  de  sa  soeur,  comme  tout  le 
monde  le  sait.  Balzac  portoit  le  même  jugement  sur  la  fécondité  de 
cet  auteur,  quoiqu'il  lui  écrivît  des  lettres  fort  polies.  «  O  bienheu- 
«  reux  écrivains,  s*écrie-t-il,  M.  de  Saumaise  en  latin,  et  M.  de 
«  Scudéri  en  françois!....  vous  pouvez  écrire  plus  de  calepins  que 

M  moi  d*almanachs  ! »    Il   dit   encore  :    «  Bienheureux  sont   ces 

«  écrivains  qui  se  contentent  si  facilement,  qui  ne  travaillent  que 
«  de  la  mémoire  et  des  doigts  !  etc.  »  (  Liv.  XXIII ^  lettre  i  a.  ) 
[a]  .     .     .  *.     .     .     .     .     Sans  force  et  languissants,  etc. 

(  Édit.  cmt.  à  celle  de  i683.  ) 
\JJ\  Ridentur  mala  qui  componunt  carmina  ;  verùm 
Gaudent  scribeotes ,  et  se  venerantur;  et  ultrô , 
Si  taceas ,  laudant  quidquid  scripsere  ,  beati. 
At  qui  legitimum  cupict  fecisse  poema  , 

Cum  tabulis  aaimum  censoris  sumet  honesti ,  etc.  ^ 

{Horace,  Uv.  Il,  ^.  //,  tfers  106 — 110.  ) 
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11  n'a  point  en  ses  vers  Tembarras  de  choisir; 
Et,  toujours  amoureux  de  ce  qu  il  vient  d'écrire. 
Ravi  d'étonnement,  en  soi-même  il  s'admire. 
Mais  un  esprit  sublime  en  vain  veut  s'élever  . 
A  ce  degré  parfait  qu'il  tâche  de  trouver; 
Et  ^  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  £adre, 
Il  plaît  à  tout  le  monde,  et  ne  sauroit  se  plaire  [a]; 
Et  tel  dont  en  tous  lieux  chacun  vante  l'esprit 
Voudroit  pour  son  repos  n'avoir  jamais  écrit. 

Toi  donc  qui  vois  les  maux  où  ma  muse  s^abyme^ 
De  grâce,  enseigne-moi  l'art  de  trouver  la  rime[&]" 


[a]  En  cet  endroit,  Molière,  serrant  la  main  cla  poëte,  l'interrompit 
par  ces  mots  :  «  Voilà  la  plus  belle  yërité  que  vous  ayez  jamais  dite. 
«  Je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ces  esprits  sublimes  dont  vous  parlez  ; 
«  mais ,  tel  que  je  suis,  je  nai  rien  fait  en  ma  vie  dont  je  sois  yérita- 
«  blement  content.  « 

Santeuil  au  contraire,  dominé  par  un  enthousiasme  habituel, 
avoit  la  plus' haute  opinion  de  tout  ce  qu*il  composoit.  Un  jour 
même  il  en  faisoit  Vaveu  chez  le  libraire  Thierry,  et  Despréaux  lui 
répondit  :  «  Vous  êtes  donc  le  seul  homme  extraordinaire  qui  ait 
M  jamais  été  parfaitement  content  de  ses  ouvrages.  »  A  ce  titre  glo- 
rieux, le  poëte  latin  renonce  aussitôt  à  son  sentiment  pour  adopter 
celui  du  satirique ,  qu* il  appuie  de  son  propre  exemple.  J.  B.  San- 
teuil ,  chanoine  régulier  de  Saint- Victor,  né  à  Paris  en  i63o,  mou- 
rut à  Dijon  en  1697. 

Brossette  ajoute  que  Despréaux  citoit  à  ce  sujet  les  Caractères  de 
La  Bruyère.  Voici  la  réflexion  dont  il  s*autorisoit  :  «  La  même  jos- 
«  tesse  d^esprit  qui  nous  fait  écrire  de  bonnes  choses  nous  fait  ap- 
«  préhender  qu'elles  ne  le  soient  pas  assez  ponr  mériter  d'être 
«  lues ,  etc.  »  (  Ghap.  I ,  Des  ouvrages  de  VespriU  ) 

•[6]       Ett-ce  doiic  là  ce  que  ton  art  sublime ,' 
Divin  Molière,  a  de  plus  étonnant  ? 
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Oa,  puisque  enfin  tes  soins  y  seroient  superflus, 
Molière,  enseigne-moi  Fart  de  ne  rimer  plus. 

Eoteigne-DOQS  plutôt  quel  microscope , 

Depuis  Agnès  jusqu'au  fier  Misanthrope , 

Te  dévoila  les  plis  du  cœur  humain. 

Quel  dieu  remit  ses  crayons  dans  ta  main?  etc. ,  etc. 

Voilà  ce  que  dit  Marmontel  dans  son  Épître  aux  poètes^  couronnée 
par  racadëmie  françoise  en  1 760.  En  rendant  justice  aux  leçons 
contenues  dans  la  seconde  satire,  d'Alembert  s*étonne  également  de 
ce  que  Despréaux  se  borne  à  demander  à  Molière  où  t7  trouve  la 
rime.  On  pouvoit  sans  doute,  avec  plus  de  raison,  interroger  ce  grand 
homme  sur  les  difficultés  de  Tart  qu'il  connoissoit  si  bien,  et  lui  de- 
«mander  où  il  ayoit  trouvé  VÉcole  des  maris  et  t École  dei  femmes  y 
chefs-d'œuvre  dont  la  scène  étoit  enricbie  depuis  peu  de  temps.  Un 
pareil  sujet  anroit  été  susceptible  d'un  grand  intérêt;  mais  puisqu'il 
n'entroit  pas  dans  le  dessein  du  jeune  satirique  de  le  traiter,  pour- 
quoi lui  reprocher  de  s'être  borné  à  celui  qu'il  avait  en  vue  ?  Il  n'a 
point  voulu,  dans  cette  pièce,  parler  de  la  comédie,  dont  il  ne  dit  pas 
un  seul  mot  ;  il  s'est  proposé  uniquement  d'épurer  notre  langue  poé- 
tique, en  proscrivant  les  hémistiches  oiseux,  les  expressions  insigni- 
fiantes ,  sur-tout  les  rimes  banales ,  qui  en  faisoient  un  misérable 
jai^on.  Cette  réforme,  alors  si  nécessaire,  étoit  un  service  éminent 
qu'il  rendoit  aux  lettres.  Assurément  il  n'étoit  guère  possible  de  Tope- 
rer  en  vers  plus  agréables  et  mieux  finis. 


^^/%m^^^^w^^m^^^^^^^^^m^^^^'*^*^^^*'*^^^^^^^^*^%i^^^^^%/*>%/9^  •^^^^^/^m^^^^^^^ 
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Â.  Quel  sujet  inconnu  vous  trouble  et  vous  altère[fr]? 
D'où  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sévère[c], 
Et  ce  visage  enfin  plus  pâle  qu'un  rentier 
A  l'aspect  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier(i)? 
Qu'est  devenu  ce  teint  dont  la  couleur  fleurie 


[a]  Cette  satire  fat  composée  en  i665.  Le  sujet  en  est  le  même 
que  celui  de  la  VIII''  satire  d'Horace,  liv.  II.  Cest  la  description  d'an 
très  mauvais  repas,  donné  par  un  homme  qui  se  piquoit  pourtant  de 
raffiner  sur  la  bonne  chère.  Re^pûer,  satire  X,  parle  aussi  d*un  sou- 
per ridicule  auquel  il  avoit  été  retenu  malgré  lui. 

[6]  La  lettre  A  signifie  l'auditeur  ou  celui  qui  interroge. 

[c]   Scire  yelim  quare  toties  mihi,  Naevole ,  tristis 
Occnrras,  fronte  obdactâ,  ceu  Marsia  yictus. 

{Juvénal,  sat.  IX,  vers  i — a.  ) 

(i)  Le  roi,  en  ce  temps-là ,  avoit  supprimé  un  quartier  des  rentes. 
{ Despréaux ^édit.  de  lyiS.  )  *  Cette  suppression ,  relative  aux  rentes 
constituées  sur  rHôtel-de-Ville,  eut  lieu  en  1664.  Tous  les  rentiers 
ne  prirent  pas  leur  parti  aussi  gaiement  que  Fauteur  de  Tépigramme 
suivante  : 

De  nos  rentes,  poar  nos  péchés, 
Si  les  quartiers  sont  retranchés , 
Pourquoi  s'en  émouvoir  la  bile? 
îïous  n'aurons  qu'à  changer  de  lieu  : 
Nous  allions  à  l'Hôtel-de-Ville , 
Et  nous  irons  à  l'Hôtel-Dieu. 

Cette  épigramme  plaisoit  à  Despréaux;    elle  est  du   chevalier  de 
Cailly,  qui  publia  ses  poésies  sous  le  nom  de  D^Aceilly,  et  qui  est 

mort  en  1674* 
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Sembloit  d'ortolans  seuls  et  de  bisques  nourrie , 
Où  la  joie  en  son  lustre  attiroit  les  regards, 
Et  le  vin  en  rubis  brilloit  de  toutes  parts? 
Qui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  bumeur  chagrine? 
A-t-on  par  quelque  édit  réformé  la  cuisine  (i)? 
Ou  quelque  longue  pluie ,  inondant  vos  vaUons, 
A-t-elle  fait  couler  vos  vins  [a]  et  vos  melons  ? 
Répondez  donc  [6]  enfin,  ou  bien  je  me  retire. 

P.  Ab  !  de  grâce ,  un  moment ,  souffrez  que  je  respire  [c]. 
Je  sors  de  cbez  un  fat  qui,  pour  m'empoisonner, 
Je  pense,  exprès  cbez  lui  m'a  forcé  de  dîner (2). 
Je  Favois  bien  prévu.  Depuis  près  d'une  année 

(i)  On  publia  alors  divers  ëdits  de  rëformation.  {Brossette.  ) 

[a] vos  vins  ou  vos  melons. 

(  Éditions  de  iV,66  et  de  1667.  ) 
«  Depuis  quand  est-ce  qu'on  plante  le^  vignes,  et  qu'on  sème  les 
«  melons  dans  les  vallons  ?  »  (  Ze  Triomphe  de  Pradon ,  page  43.  )     ^ 

Cette  remarque ,  Tune  des  moins  absurdes  du  critique,  peut  don- 
ner une  idée  de  sa  sagacité  ou  de  sa  bonne  foi.  Suivant  Le  Brun , 
«  on  ne  dit  pas  trop  bien  que  la  pluie /ait  couler  des  melons,  n  C'est 
une  erreur  :  cette  locution  est  très  usitée ,  et  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie la  consacre. 

[6]  Répondes  donc  du  moins, 

(  Édit.  anléritures  à  cette  fie  1701.  ) 

[c]  La  lettre  P  signifie  le  poète;  ce  qui  a  fait  croire  aux  éditeurs 
de  1735  et  de  1740  que  l'auteur  s'étoit  dépeint  sous  ce  personnage. 
Cette  opinion  a  pour  elle  l'exemple  d'Horace  et  de  Régnier.  Cepen- 
dant Brossette  l'a  combattue  :  d'après  ce  qu'il  dit,  celui  qui  est  en 
scène  est  le  comte  du  Broussin  ;  Despréaux  en  parloit  comme  d'un 
bomme  «  qui  traitoit  sérieusement  les  repas  ;  »  il  avoit  même  eu 
d'abord  l'intention  de  le  désigner  par  un  B. 

(a)  Cest  celui  qui  avoit  donné  le  dîner;  mais  c'est  un  personnage 
feint.  (  Brossette.  ) 
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J'éludois  tous  les  jours  sa  poursuite  obstinée. 
Mais  [a]  hier  il  m'aborde,  et,  me  serrant  la  main, 
Ah!  monsieur,  m'a-t-il  dit,  je  vous  attends  demain. 
N'y  manquez  pas  au  moins.  J'ai  quatorze  bouteilles 

D'un  vin  vieux Boucingo  n'en  a  point  de  pareilles  [b]  : 

Et  je  gagerois  bien  que,  chez  le  commandeur [c], 
"Villandri(i)  priseroit  sa  sève  et  sa  verdeur. 
Molière  avec  Tartufe  y  doit  jouer  son  rôle  (2); 

[«]  Quand  hier  il  m'aborde 

(Édit.  de  1666,  1G67,  1668,  1669.) 
«  Aborde-t-on  ce  qui  n'a  point  de  bord ,  ou  en  qui  l'on  n'en  con- 
«  sidère  point?  On  dit  accoster  quelqu'un,  et  non  pas  aborder  quel- 
«qu'un.  »  (Le  Satirique  français  expirant^  etc.,  Cologne,  1O89, 
page  7.  )  Ce  petit  yolume  anonyme  roule  uniquement  sur  la  ïtl'  sa- 
tire ;  on  y  reconnoit  l'absurde  animosité  de  Pradon. 

[6]  Illustre  marchand  de  vin.  (  Despréaux  y  édit.  de  lyiS.) 

f  [c]  Jacques  de  Souvré,  commandeur  de  Saint-Jean-de-Latran,  en- 
suite grand-prieur  de  France ,  étoit  fils  du  maréchal  de  Souvré,  gou- 
verneur de  Louis  XIII ,  et  oncle  de  la  marquise  de  Louvois.  Sa  table 
ëtoit  somptueuse;  messieurs  du  Broussin  et  de  Villandri  étoient  ses 
convives  les  plus  assidus. 

(i)  Homme  de  qualité  qui  alloit  fréquemment  chez  le  comman- 
deur de  Souvré.  (^  Despréaux  y  édit.  de  17 13.)  *  Le  goût  de  l'hôte 
s'annonce  dès  ce  vers ,  où  il  fait  l'éloge  de  la  verdeur  de  son  vin. 
C'est  probablement  du  même  Villandri  qu'il  est  parlé  dans  le  Mena- 

ygiana^  171^9  tome  III,  page  299.  Ce  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  n'étoit  pas  aussi  courageux  que  fin  gourmet.  Ayant  reçu  un 
soufHet  de  M.  de  M ontbrun ,  dans  l'église  des  Angustins  pendant  la 
messe,  il  l'appela  en  duel,  pour  réparer  son  honneur,  qui  n'y  gagna 
rien  ;  car  il  fut  désarmé  par  son  adversaire ,  et  réduit  à  lui  demander 
la  vie. 

(2)  Le  Tartufe  en  ce  temps-là  avoit  été  défendu,  et  tout  le  monde 
vouloit  avoir  IVf  olière  pour  le  lui  entendre  réciter.  (  Despréaux,  édit, 
de  f  701.  )  *  Voyez  la  page  54 ,  note  i. 
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Et  Lambert,  qui  plus  est,  m'a  donné  sa  parole  (i). 
C'est  tout  dire  en  un  mot,  et  vous  le  connoissez.  — 
Quoi  !  Lambert? — Oui,  Lambert.  A  demain. — C'est  assez. 

Ce  matin  donc,  séduit  par  sa  vaine  promesse, 
J'y  cours  midi  sonnant,  au  sortir  de  là  messe. 
A  peine  étois-je  entré,  que,  ravi  de  me  voir, 
Mon  bomme,  en  m'embrassant,  m'est  venu  recevoir; 
Et,  montrant  à  mes  yeux  une  allégresse  entière. 
Nous  n'avons,  m'a-t-il  dit,  ni  Lambert  ni  Molière; 
Mais,  puisque  je  vous  vois,  je  me  tiens  trop  content. 
Vous  êtes  un  brave  homme  ;  entrez,  on  vous  attend. 

A  ces  mots,  mais  trop  tard,  reconnoissant  ma  faute ^ 
Je  le  suis  en  tremblant  dans  une  cbambre  haute, 
Où,  malgré  les  volets,  le  soleil  irrité  [a] 
Formoit  un  poêle  ardent  au  milieu  de  l'été. 
Le  couvert  étoit  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance, 
Où  j'ai  trouvé  d'abord,  pour  toute  connoissance, 
Deux  nobles  campagnards,  grands  lecteurs  de  romans, 
Qui  m'ont  dit  tout  Cy rus  (2)  dans  leurs  longs  compliments. 

(i)  Lambert,  le  fameux  musicien ,  étoit  un  fort  bon  homme ,  qui 
promettoit  à  tout  le  monde  de  venir,  mais  qui  ne  venoit  jamais. 
(Despréaux,  édit.  de  I7i3.  )  *  Dans  l'édition  de  1701  il  y  a  :  «  qui 
«  promettoit  à  tout  le  monde ,  mais  qui  ne  venoit  jamais.  »  Michel 
Lambert,  né  en  1610,  à  Vivonne,  près  de  Poitiers,  mourut  à  Paris 
en  1696.  Il  passoit  pour  être  TinTenteur  du  beau  chant;  maisLulli, 
«on  gendre ,  le  surpassa. 

[a]  La  censure  de  Pradon  ne  devoît  pas  épargner  une  épithête 
d'une  hardiesse  aussi  poétique.  «  Otez  irrité^  dit-il,  qui  est  inutile  ; 
«  et  la  seconde  faute  est  que  le  soleil  irrité^  ou  le  soleil  en  colère  ^ 
«  est  très  ridicule.  »  (  £e  Satirique  françois  expirant^  etc. ,  page  10.  ) 

(a)  Roman  de  dix  tomes  de  mademoiselle  de  Scudéri.  (Despréaux^ 
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J'enrageois.  Cependant  on  apporte  un  potage. 
Un  coq  y  paroissoit  en  pompeux  équipage, 
Qui,  changeant  sur  ce  plat  et  d'état  et  de  nom, 
Par  tous  les  conviés  s'est  appelé  chapon  [a]. 
Deux  assiettes  suivoient,  dont  Tune  étoit  ornée 
D'une  langue  en  ragoût,  de  persil  couronnée; 
L'autre,  d'un  godiveau  tout  brûlé  par  dehors, 
Dont  v^n  beurre  gluant  inondoit  tous  les  bords  [fr]. 

édit.  de  I7i3.  )  *  Madeleine  de  Scudéri,  née  an  Havre  en  1607, 
morte  à  Paris  en  .1701 ,  a  compose  d'autres  romans,  dont  Toici  les 
principaux:  Clélie^  10  volumes;  Almahide^  8  volumes  ; /6raAim , 
4  volumes,  etc.  En  167 1 ,  elle  remporta  le  premier  prix  d'élo- 
quence décerné  par  l'académie  Françoise.  Voyez  ce  que  nous  avons 
dit  de  ses  vers ,  tome  IV,  note  a ,  page  890.  Despréaux  appeloit 
ses  romans  une  boutique  de  verbiage^  et  n'y  voyoit  que  des  por- 
traits de  fantaisie.  «  Cest  un  auteur,  disoit-il,  qui  ne  sait  ce  que 
«  c'est  de  finir.  Ses  héros  et  ceux  de  son  frère  n'entrent  jamais  dans 
«  un  appartement  que  tous  les  meubles  n'en  soient  inventoriés. 
«  Vous  diriez  d'un  procès-verbal  dressé  par  un  sergent.  Leur  nar- 
«  ration  ne  marche  point;  c'est  la  puérilité  même  que  toutes  leurs 
«descriptions....  Cependant,  ajoutoit-il,  combien  n*a-t-on  point 
«  crié  contre  mes  critiques?  Le  temps  a  fait  voir  que  la  Scudéri 
«  étoit  un  esprit  faux.  Cest  à  elle  qu'on  doit  l'institution  des  pré- 
«  cieuses.  Le  fameux  hôtel  de  Rambouillet  n'étoit  pas  tout-à-fait 
*  exempt  de  ce  jargon,  qui  a,  Dieu  merci,  trouvé  sa  fin,  aussi  bien 
ti  que  le  burlesque,  qui  nous  avoit  si  long-temps  tyrannisés.  La  belle 
«  nature  et  tous  ses  agréments  ne  se  sont  fait  sentir  que  depuis  que 
ti  Molière  et  La  Fontaine  ont  écrit.  »  (  Bolœana^  n.  XCl.  )  Voyez  la 
lettre  127,  écrite  par  Despréaux  à  Brossette,  du  {date  inconnue)  1704* 
tome  IV,  page  607. 

[a]  Ce  trait  même  ne  peut  désarmer  l'inexorable  censeur  de  Des- 
préaux. «  Ce  coq ,  dît-il ,  qui  fut  appelé  chapon  est  une  plaisanterie 
«  bien  maigre  et  bien  plate.  »  (  Ze  Triomphe  de  Pradon,  page  47*  ) 

[6]  L'avocat  Foorcroi  crut  faire  une  agréable  plaisanterie  en  don- 
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On  s'assied  :  mais  d'abord  notre  troupe  serrée 
Tenoit  à  peine  autour  d'une  table  carrée, 
Où  chacun ,  malgré  soi ,  Fun  sur  l'autre  porté , 
Faisoit  un  tour  à  gauche ,  et  mangeoit  de  côté(i). 
Jugez  en  cet  état  si  je  pouvois  me  plaire,. 
Moi  qui  ne  compte  rien  ni  le  vin  ni  la  chère  (2), 
Si  l'on  n'est  plus  au  large  assis  en  un  festin 
Qu'aux  sermons  de  Cassagne  ou  de  l'abbé  Cotin[fl]. 
Notre  hôte  cependant ,  s'adressant  à  la  troupe , 

nant  un  repas  semblable  en  tout  à  celui  dont  la  description  est 
un  chef-d*œavre.  Plus  Timitation  ëtoit  parfaite ,  moins  elle  eut  de 
succès.  Les  convives,  parmi  lesquels  étoient  l'avocat-général  de 
Lamoi^on,  le  président  de  Ménars,  et  Despréaux  lui-même,  trou- 
vèrent qu*un  pareil  festin  étoit  fort  bon  à  décrire  en  vers ,  mais  non 
pas  à  servir. 

Bonaventure  Fdurcroi,  né  à  Noyon,  mort  en  169a,  connu  par 
des  ouvrages  de  jurisprudence  estimés,  a  concouru  pour  les  prix 
d*éloquence  de  Facadémie  françoise ,  et  composé  un  grand  nombre 
de  sonnets.  On  a  retenu  son  petit  dialogue  d'un  passant  et  d'une 
tourterelle,  imprimé  sous  d'autres  noms.  Cet  avocat  étoit  si  redou- 
table dans  la  dispute  par  la  force  de  ses  poumons ,  que  son  ami  Mo- 
lière, las  de  discuter  un  jour  avec  lui  en  présence  de  Despréaux,  se 
tourna  du  côté  de  celui-ci,  en  disant  :  «  Qu'est-ce  que  la  raison  avec 
R  un  filet  de  voix  contre  une  gueule  comme  cela  ?  n  Dans  plusieurs 
recueils  on  attribue  ce  bon  mot  à  Despréaux  lui-même.  Monchesnai, 
qui  devoit  le  tenir  de  ce  dernier,  en  fait  honneur  à  Molière. 

(i)  Peinture  aussi  vraie  que  plaisante:  le  pinceau  de  Téniers 
n  eût  pas  mieux  réussi.  (  Le  Brun.  ) 

(a)  On  diroit'en  prose,  «  moi  qui  ne  compte  pour  rien;  »  mais  la 
marche  de  la  poésie  est  plus  vive  et  plus  légère.  (  Le  Brun,  ) 

[a]  On  lit  dans  l'édition  de  1666  : 
Qu'aux  sermons  de  Chassaigne  ou  de  l'abbé  ILautin. 
Le  véritable  nom  du  dcsmier  fat  inséré,  dès  Tannée  suivante,  dans 
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Que  VOUS  semble,  a-t-il  dit,  du  goût  de  cette  soupe? 
Sentez-Yous  le  citron  dont  on  a  mis  le  jus 

la  secoiide  édition  ;  celui  du  premier  ne  le  fut  qu'après  sa  mort  en 
i683.  Cette  différence  s'explique  par  les  ménagements  que  Fauteiir 
crut  devoir  à  Tun  plutôt  qu'à  l'autre. 

Si  l'on  en  croit  Brossette,  l'abbé  Furetière  indiqua  ces  deux  pré- 
dicateurs au  satirique.  D'Olivet  nous  dit  avec  bien  plus  de  vrai- 
semblance que  Despréaux  avoit  personnellement  à  se  plaindre  de 
Cotin ,  qui  étoit  intime  ami  de  Gilles  Boileau,  et  qui ,  dans  les  brouil- 
leries  entre  les  deux  frères,  prenant  «  toujours  le  parti  de  Fainé, 
«  n'oablioit  rien  pour  susciter  des  chagrins  domestiques  au  cadet,  m 
{Hist,  de  VAcad.  franc,  y  1743,  tome  II,  page  184.)  L'irascible  et 
présomptueux  Cotin  combattit  son  adversaire  en  vers  et  en  prose  ; 
il  se  permit  des  injures  grossières,  des  imputations  calomnieuses, 
dans  un  libelle  intitulé ,  La  Critique  désintéressée  sur  les  smtires  du 
temps. 

L'abbé  Cassagne  ne  chercha  point  à  se  venger,  quoiqu'il  fàt 
profondément  blessé  d'une  raillerie  devenue  proverbe  en  naissant. 
Né  à  Nîmes  en  i636,  il  avoit  alors  trente  ans;  ses  poésies  et  ses 
sermons  lui  avoient  valu  tous  les  honneurs  littéraires  ;  nommé  pour 
prêcher  à  la  cour,  la  crainte  du  ridicule  l'empêcha  de  s'y  produire. 
Pour  acquérir  des  droits  à  l'estime ,  il  traduisit  Salluste ,  Cicéron ,  et 
projetoit  d'autres  entreprises,  lorsque  sa  raison  succomba  sous  le 
poids  de  l'étude  et  de  la  mélancolie.  Il  fallut  le  renfermer  à  Saint- 
Lazare,  où  il  rencontra  le  comte  de  Brienne,  dont  la  tête  valoit 
bien  moins  encore  que  la  sienne,  et  qui,  dans  le  feu  d'une  dispute, 
leva  sur  lui.  des  pincettes.  Cassagne,  issu  d'une  famille  opulente 
et  distinguée,  fut  tellement  affecté  d'un  pareil  outrage,  qu'il  en 
mourut  peu  de  temps  après,  en  1679.  Cette  anecdote  est  consi- 
gnée dans  ï Histoire  critique  des  journaux^  par  Camusat,  1734» 
tome  l*',  page  174. 

Boursault  prétend  que  Despréaux  a  dit  le  contraire  de  ce  qu'il 
vouloit  dire,  en  parlant  des  sermons  de  Cassagne  et  de  Cotin.  Voici 
l'observation  du  chevalier  ^  l'un  des  acteurs  de  ia  Satire  des  satires^ 
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Avec  des  jaunes  d^œufs  mêlés  dans  du  Terjus(i)? 
Ma  foi,  vive  Mignot  et  tout  ce  qu^il  apprête  ! 
Les  cheveux  cependant  me  dressoient  à  la  tête  : 
Car  Mignot,  c'est  tout  dire;  et  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier  [a]. 
J'approuvois  tout  pourtant  de  la  mine  et  du  geste, 
Pensant  qu'au  moins  le  vin  dût  réparer  le  reste. 
Pour  m'en  éclaircir  donc,  j'en  demande;  et  d'abord 
Un  laquais  effronté  m'apporte  un  rouge-bord 


scène  VI  : 

.     ,     .     A  rentendre ,  on  diroit  qu'on  s'y  tue , 
Que  la  foule  y  fatigue ,  et  que  chacun  y  sue. 

Les  vers  du  satirique  ofFroient  un  sens  trop  clair  pour  les  deux 
prédicateurs. 

(ï)  Ces  sortes  de  soupes  étoient  alors  à  la  mode,  et  on  les  ap- 
peloit  des  soupes  de  VÈcu  d'argent  :  c*étoit  Tenseigne  d*un  traiteur 
qui  demeuroit  dans  le  quartier  de  TUniversité,  et  qui  avoit  inventé  la 
manière  de  les  faire.  (  Brossettè.  ) 

[a]  Jacques  Mignot,  pâtissier-traiteur,  rue  de  la  Harpe,  vis-à-vis 
la  me  Percée ,  avoit  la  charge  de  maître-queux  de  la  maison  du  roi , 
et  celle  d*écuyer  de  la  bouche  de  la  reine.  Il  crut  qu'il  étoit  de 
l'honneur  d*un  officier  tel  que  lui  de  présenter  une  plainte  en  diflBsi- 
mation  à  M.  Deffita ,  lieutenant-criminel ,  ainsi  qu*à  M.  de  Riants  , 
procureur  du  roi.  Ces  deux  magistrats  l'ayant  renvoyé,  en  disant 
que  Tinjure  dont  il  se  plaignoit  étoit  une  plaisanterie,  il  résolut  de 
se  faire  justice,  mais  en  galant  homme  :  il  fit  donc  imprimer  à  ses 
frais  une  satire  de  Cotin  contre  leur  ennemi  commun ,  et  il  en  en- 
veloppa  tous  ses  biscuits,  qui  eurent  alors  une  vogue  extraordi- 
naire. Despréaux  lui-même  en  envoyoit  chercher ,  pour  se  divertir 
avec  ses  amis;  tandis  que  Mignot  étoit  tout  fier  du  succès  de  sa 
vengeance.  Dans  la  suite  il  se  glorifioit  de  devoir  sa  fortune  au 
trait  qu'il  avoit  regardé  d'abord  comme  le  signal.de  sa: ruine. 
I.  8 
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D'un  Auvernat  fumeux,  qui,  mêlé  de  Lignage (i). 
Se  vendoit  chez  Crenet  (a)  pour  vin  de  FErmitage, 
Et  qui,  rouge  et  vermeil [«],  m^is  fade  et  doucereux , 
N'avoit  rien  qu'un  goût  plat,  et  qu'un  déboire  affreux. 
A  peine  ai-je  senti  cette  liqueur  traîtresse, 
Que  de  ces  vins  mêlés  j'ai  reconnu  l'adresse  [6]. 
Toutefois  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foison 
J'espérois  adoucir  la  force  du  poison. 
Mais,  qui  l'auroit  pensé?  pour  comble  de  disgrâce, 
Par  le  chaud  qu'il  faisoit  nous  n'avions  point  de  glace. 
Point  de  glace,  bon  Dieu!  dans  le  fort  de  l'été [c]! 

(i)  Deux  fameux  vins  du  terroir  d'Orléans.  (  Despréaux  y  édition 
de  1713.  )  *  h* Auvernat  ou  Auvemas  tire  son  nom  d'un  raisin 
noir,  dont  le  plant  est  venu  d'Auverg;ne.  Le  Lignage  est  moins 
fort  en  couleur,  parcequ*il  se  fait  avec  toutes  sortes  de  raisins. 
■  (2)  Fameux  marchand  de  vin,  logé  à  la  Pomme  de  pin.  (Des- 
préauXy  édit.  de  I7i3.  )  *  Vis-à-vis  Féglise  de  la  Madeleine,  près 
du  pont  Notre-Dame.  Ce  cabaret  étoit  déjà  renommé  du  temps  de 
Régnier  et  même  de  Rabelais  ;  ils  en  parlent,  Tun  dans  sa  X*  sa- 
tire, Tautre  dans  son  Pantagruel,  liv.  II,  chap.  YI.  Grenet  ne  prit 
point  la  chose  sérieusement  :  il  avoit  en  effet  vendu  au  comte  du 
Broossin,  qui  en  étoit  furieux,  un  muid  de  vin  de  Y  Ermitage,  que 
Ton  reconnut  ensuite  être  un  mélange  de  Lignage  et  ai  Auvernat. 
Un  ermitage  a  donné  son  nom  à  un  coteau  du  Dauphiné,  ainsi  qu'à 
Texcellent  vin  qu'on  y  recueille. 

[a\  Et  qui ,  rouge  en  couleur 

(  Édit.  ont.  à  ceUe  de  1694.  ) 

[6]  L* adresse  de  ces  vins  mêlés  pour  le  mélange  adroit  de  ces  vins, 
est  une  heureuse  expression  :  c'est  un  exemple  de  toute  la  hardiesse 
que  comporte  le  style  figuré  sous  une  plume  habile.  Aussi  Pradon 
ne  manque-t-ii  pas  de  dire  :  «  Il  y  a  ici  bien  de  l'impropriété  et  du 
«  galimatias.  »  (Le  Triomphe  de  Pradon ,  page  49*  ) 

[c]  Lorsque  cette  satire  fut  composée,  il  n'y  avoit  que  ceux  qui 
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Au  mois  de  juin!  Pour  moi,  j'étois  si  transporté, 
Que,  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable, 
Je  me  suis  vu  vingt  fois  prêt  à  quitter  la  table; 
Et,  dût-on  m'appeler  et  fantasque  et  bourru, 
J'allois  sortir  enfin  quand  le  rôt  [a]  a  paru. 

Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  étiques 
S'élevoient  trois  lapins,  animaux  domestiques, 
Qui,  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris, 
Sentoient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris  [&]. 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Régnoit  un  long  cordon  d'alouettes  pressées  [c], 


se  piquoient  de  raffinement  qui  bussent  à  la  glace*;  circonstance 
propre  à  caractériser  Tinterlocuteur.  Le  comte  du  Broussin  se  re- 
connut dans  cette  pièce ,  et  crut  que  l'on  rendoit  hommaj^e  à  la  dé- 
licatesse de  son  goût. 

[a]  L'auteur  ayant  demandé  au  comte  du  Broussin  s*il  falloit  dire 
le  rôt  ou  le  rôti,  cet  homme  qui  se  vantoit  d'avoir,  en  fait  de  repas, 
acquis  la  plénitude  de  la  science,  lui  répondit  :  «  Le  rôt  est  plus 
«  noble.  »  Quand  il  eut  connoissance  de  la  matière  sur  laquelle  Des- 
préaux s'exerçoit,  il  lui  dit  d'un  ton  solennel:  «  Ce  n*est  pas  là  un 
«  sujet  sur  lequel  il  faille  i^aisanter.  Ghoisisseï  plutôt  les  hypo- 
«  crites ,  vous  aurez  pour  vous  tous  les  honnêtes  gens  ;  mais  pour 
m  la  bonne  chère,  croyez-moi,  ne  badinez  point  là-dessus.  » 

[6]  Ces  vers  paroissent  à  La  Harpe  être  aussi  bons  que  le  rôt  e&t 
mauvais.  Le  Brun  pourtant  y  remarque  une  légère  imperfection  : 
«  s*élevoient  et  élevés  y  dit-il,  sont  un  peu  près;  mais  ils  n'expriment 
u  pas  la  même  idée.  »  Les  viandes  se  servoient  alors  en  pyramide 
dans  une  espèce  de  bassin. 

[c]  Les  ennemis  de  Despréaux  triomphèrent  de  ce  qu'il  plaçoit 
des  alouettes  dans  un  dîner  donné  au  mois  de  juin.  Boursault  em- 
ploie la  troisième  scène  de  la  Satire  des  satires  à  le  railler  sur  cette 
méprise,  et  ne  veut  pas  même  qu'il  ait  une  excuse  dans  la  bizar- 

8. 
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Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés 
Présentoient  pour  renfort  leurs  squelettes  brûlés  [a]. 
A  côté  de  ce  plat  paroissoient  deux  salades, 
L'une  de  pourpier  jaune,  et  l'autre  d'herbes  &des, 
Dont  rhuile  de  fort  loin  saisissoit  Fodorat, 
Et  nageoit  dans  des  flots  de  vinaigre  rosat. 
Tous  mes  sots,  à  l'instant  changeant  de  contenance, 
Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance; 
Tandis  que  mon  faquin,  qui  se  voyoit  priser. 
Avec  un  ris  moqueur  les  prioit  d'excuser. 
Sur-tout  certain  hâbleur,  à  la  gueule  affamée (i), 

rerie  de  Fhôte.  Voici  ce  qu'il  fait  dire  au  marcpiis  par  le  cheYalier  : 

Tant  pis  pour  Desprëaux,  s*il  met  une  sottise. 

Comme  ami  de  l'auteur,  tu  pourrois  répliquer. 

Quand  il  fait  ce  repas,  qu'il  prétend  s'en  moquer; 

Que  c'est  un  fat  qui  traite,  et  qu'on  peut  sans  scrupule 

Orner  d'un  méchant  pbt  un  festin  ridicule. 

A  cela  je  réponds,  pour  te  pousser  à  bout. 

Qu'en  mai,  juin  et  juillet  on  n'en  voit  point  du  tout; 

Que  chez  les  rôtisseurs  pas  une  ame  n'en  trouve  ; 

Que  c'est  en  ce  temps-là  que  l'allouette  couve  ; 

Et  que  tout  fat  qu'il  fût,  le  maître  du  lo^s 

M*avoit  pas  envoyé  dénicher  les  petitt. 

[a] Tnm  pectore  adusto 

Vidimus  et  merulas  poni,  et  sine  dune  palumbes ,  etc. 

{Horace,  Uu.  Il,  sat.  VIII,  verf  90  — 91.) 
On  cite  le  sine  dune  palumbes  comme  l'un  des  traits  saillants  de  la 
satire  d'Horace,  qui  est  bien  inférieure  à  celle  de  Desprëauz,  sur- 
tout pour  la  perfection  des  détails. 

(i)  Celui  dont  le  caractère  est  si  vivement  exprimé  dans  ces  dix 
vers,  s'appeloit  B.  D.  L. ,  cousin  issu  de  germain  de  notre  auteur. 
Il  étoit  neveu  de  M.  de  L.... ,  grand  audiencier  de  France,  qui  lui 
ayoit  acheté  une  charge  de  président  à  la  cour  des  monnoies;  mais 
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Qui  vint  à  ce  festin  conduit  par  la  fumée, 

Et  qui  s'est  dit  prof  es  dans  Tordre  des  coteaux  (i), 

il  dissipa  tout  son  bien;....  il  fut  réduit  à  vivre  chez  ses  amis.  II 
alloit  souvent  chez  M.  Boileau  le  greffier,  frère  aîné  de  M.  Des- 

prëaux.  Ce  fut  là  que  se  passa,  entre  ce  même  M.  de,L et  la 

comtesse  de  Crissé ,  cette  scène  plaisante  et  vive  qui  a  été  décrite 
par  M.  Racine  dans  ses  Plaideurs,  sous  les  noms  de  Chicaneau  et 
de  la  comtesse  de  Pimbêche,  etc....  (Brossette.) 

(i)  Ce  nom  fut  donné  à  trois  grands  seigneurs  tenant  table,  qui 
étoient  partagés  sur  l'estime  qu'on  devoit  faire  des  vins  des  coteaux 
des  environs  de  Reims.  Us  avoient  chacun  leurs  partisans.  (  Des- 
préaux,  édit.  de  1694*)  *  Suivant  Brossette,  Despréaux  disoit  que 
ces  trois  seigneurs  étoient  le  commandeur  de  Souvré,  le  duc  de 
Mortemar  et  le  marquis  de  Sillery.  Suivant  le  Dictionnaire  étymo^ 
/o^i^ue  de  Ménage,  au  mot  costeaujc,  «  ces  messieurs  étoient  le  mar- 
«  quis  de  Bois-Dauphin,  du  nom  de  Laval,  le  comte  d'Olonne,  du 
«  nom  de  La  Trimouille,  l'abbé  de  Villarceaux,  du  nom  de  Momai, 
«  et  le  comte  du  Broussin,  du  nom  de  Brulart.  »  Le  père  Bouhours, 
Ménage  et  Despréaux  ne  sont  pas  non  plus  entièrement  d'accord 
sur  l'origine  de  ce  nom.  Desmaizeaux  paroit  donner  la  véritable, 
qu'il  tenoit  de  Saint-Évremond.  Ce  dernier  dînant  chez  M.  de  Lavar^ 
din ,  évéque  du  Mans ,  le  prélat  le  railla  sur  sa  friandise,  ainsi  que  sur 
celle  du  comte  d'Olonne  et  du  marquis  de  Bois-Dauphin.  «  Ces  mes- 
«  sieurs,  dit-il,  outrent  tout  à  force  de  vouloir  raffiner  sur  tout.  Ils 
«  ne  sauroient  manger  que  du  veau  de  rivière  ;  il  faut  quç  leurs 
•  perdrix  viennent  d'Auvergne  ;  que  leurs  lapins  soient  de  la  Roche- 
«  Guyon  ou  de  Yersine  :  ils  ne  sont  pas  moins  difficiles  sur  le 
«  fruit  ;  et  pour  le  vin ,  ils  n'en  sauroient  boire  que  des  trois  co- 
«  teaux  d'Aï,  d'Haut-Villiers  et  d'Avenay.  »  Saint-Ëvremond  répéta 
cette  raiUerie  à  ses  deux  amis.  Ils  s'en  amusèrent  tous  les  trois, 
et  ils  en  parlèrent  si  souvent,  sur-tout  des  coteaux,  qu'on  les 
nomma  les  trois  coteaiuc.  (  Voyez  la  Vie  de  M,  de  Saint-Évremond , 
174©,  tome  I,  page  3i.  )  Voilà  pourquoi  Voltaire  dit  que  l'évêque 
du  Mans   «  avoit  établi  l'ordre  des  coteaux.  (  Z>ict.  phiL ,  au  mot 
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Et,  sans  dire  un  seul  mot,  j'avalois  au  hasard 
Quelque  aile  de  poulet  dont  j'arrachois  le  lard. 
Cependant  mon  hâbleur,  avec  une  voix  haute, 
Porte  à  mes  campagnards  la  santé  de  notre  hôte, 
Qui  tous  deux  pleins  de  joie,  en  jetant  un  grand  cri, 
Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  défi. 
Un  .si>galant  exploit  réveillant  tout  le  monde, 
On  a  porté  par-tout  des  verres  à  la  ronde. 
Où  les  doigts  des  laquais,  dans  la  crasse  tracés, 
Témoignoient  par  écrit  qu'on  les  avoit  rincés  [a]. 
Quand  un  des  conviés,  d'un  ton  mélancolique (i). 
Lamentant  tristement  une  chanson  bachique , 
Tous  mes  sots  à-Ia-fois  ravis  de  l'écouter. 
Détonnant  de  concert,  se  mettent  à  chanter. 
La  musique  sans  doute  étoit  rare  et  charmante! 
L'un  traîne  en  longs  fredons  une  voix  glapissante; 
Et  l'autre,  l'appuyant  de  son  aigre  fausset. 
Semble  un  violon  faux  qui  jure  sous  l'archet  [6]. 
Sur  ce  point,  un  jambon  d'assez  maigre  apparence, 

[a]  Donner  du  prix  aux  images  les  moins  nobles,  voilà,  sans  con- 
tredit, le  comble  de  Tart.  Pradon  seul  pouyoit  dire  :  «...  on  enten- 
«  droit  aussitôt  qu*on  a  rincé  les  doigts  des  laquais  que  les  verres.  • 
(  Le  triomphe  de  Pradon  y  page  Sa.) 

(i)  M.  de  La  G....,  neveu  de  notre  auteur,  avoit  la  voiiL  assex 
belle;  mais  il  chantoit  toutes  sortes  d*airs,  même  les  plus  gais,  d'un 
ton  si  triste  et  si  mélancolique ,  qu*on  eût  dit  qu*il  lamentoit  au  lieu 
de  chanter.  (  Brossette.  )  *  Ce  neveu  doit  être  M.  de  La  Chapelle , 
dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  la  correspondance  de  Racine 
rt  de  Despréaux.  Voyez  la  note  a,  tome  IV,  page  65. 

[M  Ce  concert,  décrit  avec  une  fidélité  si  plaisante,  ne  pouvoit 
être  mieux  terminé  que  par  un  vers  qui  déchire  ForeiUe. 
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Arrive  sous  le  nom  de  jambon  de  Mayence. 

Un  yalet  le  portoit,  marchant  à  pas  comptés, 

Comme  un  recteur  suivi  des  quatre  facultés  [a]. 

Deux  marmitons  crasseux,  revêtus  de  serviettes. 

Lui  servoient  de  massiers(i),  et  portoient  deux  assiettes, 

Uune  de  champignons  avec  des  ris  de  veau, 

Et  l'autre  de  pois  verts  qui  se  noyoient  dans  Teau. 

Un  spectacle  si  beau  surprenant  rassemblée. 

Chez  tous  les  conviés  la  joie  est  redoublée; 

Et  la  troupe  à  Finstant,  cessant  de  fredonner, 

D'un  ton  gravement  fou  s'est  mise  à  raisonner. 

Le  vin  au  plus  muet  fournissant  des  paroles  [6], 

Chacun  a  débité  ses  maximes  frivoles, 

Réglé  les  intérêts  de  chaque  potentat. 

Corrigé  la  police,  et  réformé  l'état; 

Puis,  de  là  s'embarquant  dans  la  nouvelle  guerre, 

A  vaincu  la  HoUande  ou  battu  l'Angleterre  (2). 

W .*  .  Ut  Âttica  virgo 

Corn  sacris  Cereris,  procedit  fiiscus  Hydaspes 

Gaecaba  yina  ferent 

'  {Horace,  Uu,  //,  sot.  VIU ,  vers  i3— i5.  ) 

Le  recteur  éXoïi  alors  électif;  les  quatre  facultés  étoient  les  arts ,  le 
droit ,  la  médecine  et  la  théologie.  Dans  Tuniversité  actuelle ,  les 
arfs  sont  remplacés  par  les  lettres  et  les   sciences, 

(i)  Le  recteur,  quand  il  va  en  procession,  est  toujours  accom- 
pa^é  de  deux  massiers.  {Despréaux y  édit.  de  1713.  )  *  C'est-à-dire 
deux  bedeaux  portant  des  masses  ou  bâtons  à  grosse  tête,  garnis 
d'argent.  Ces  masses  sont  aujourd'hui  des  sphères  artistement  tra- 
vaillées. 

\p\  Fœcandi  calices  qnem  non  fecere  disertum  ?  • 

(  Horace,  Iw.  I,  ep.  V,  vers  19.  ) 

(3)  L'Angleterre  et  la  Hollande  étoient  alors  en  guerre ,  et  le  roi 
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Enfin ,  laissant  en  paix  tous  ces  peuples  divers. 
De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  vers. 
Là,  tous  mes  sots,  enflés  d'une  nouvelle  audace, 
Ont  jugé  des  auteurs  en  maîtres  du  Parnasse  [a]. 
Maïs  notre  hôte  sur-tout,  pour  la  justesse  et  Tart, 
Élevoit  jusqu'au  ciel  Théophile  [6]  et  Ronsard [c], 
Quand  un  des  campagnards  relevant  sa  moustache  (i), 

aYoit  envoyé  du  secours  anx  HoUandois.  (  Despréaux,  ééUt.  de  iyi3.) 
*  La  paix  fut  signée  à  Bréda  le  3i  juillet  1667. 

[o] Ecce  inter  pocula  qoaenmt 

RomuUdae  saturi  qnid  dia  poëmau  narrent. 

{Perse,  sot.  /,  vers  3o  —  3i.  ) 

[b]  Théophile  Viaud ,  né  en  iSgo  k  Glérac  dans  TAçénois,  mort 
en- 1626,  avoit  un  esprit  agréable  et  facile  dans  la  société.  Son  ima- 
gination étoit  fort  peu  réglée  ;  ses  pièces  fugitives,  où  Ton  trouve  de 
la  poésie ,  sont  gâtées  le  plus  souvent  par  l'exagération  et  par  le  faux 
goût  de  son  siècle.  Despréaux,  dans  une  préface,  cite  deux  vers  ri- 
dicules de  sa  tragédie  de  Pjrrame  et  Thisbé.  Voyez  la  page  24  de  ce 
volame.  La  licence  des  opinions  de  Théophile  le  fit  soupçonner  d'être 
Fauteur  du  Parnasse  satirique,  ce  qui  lui  attira  un  séjour  de  deux  ans 
à  la  Conciergerie  de  Paris.  Cette  peine  fut  suivie  du  bannissement. 

[c]  Pierre  Ronsard,  prieur  et  abbé,  né  en  iSaS  dans  le  Ven- 
domois,  mort  en  i585,  a  joui  de  la  plus  grande  réputation.  Il  passe 
pour  s'être  essayé  le  premier  parmi  nous  dans  le  genre  de  l'épopée 
et  dans  celui  de  l'ode.  Son  esprit  naturellement  élevé  donna  du 
nombre  et  de  la  pompe  à  notre  langue  ;  mais  comme  il  avoit  plus 
de  verve  que  de  jugement ,  il  en  méconnut  le  génie.  En  s'efforçant 
de  la  plier  à  des  formes  grecques  et  latines  qu'elle  repousse,  il  l'au- 
roit  dénaturée ,  si  les  poètes  formés  à  son  école  avoient  pu  conser- 
ver de  l'autorité. 

(i)  M.  de^B**%  gentilhomme  de  Chalons,  cousin  de  notre  poëte.... 
Il  vint  à  Paris  quelque  temps  après  la  réception  de  Gilles  Boilnau  à 
lacadémie:  «Ha,  ha!  cousin,  lui  dit-il,  vous  êtes  donc  parmi  ces 
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Et  son  feutre  [a]  à  grands  poils  ombragé  d'un  panache, 
Impose  à  tous  silence ,  et,  d'un  ton  de  docteur: 
Morbleu!  dit-il,  La  Serre  est  un  charmant  auteur(i)! 
Ses  vers  sont  d'un  beau  style,  et  sa  prose  est.  coulante. 
La  PuceUe  est  encore  une  œuvre  bien  galante. 
Et  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  en  la  lisant  (2). 
Le  Pays,  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant (3): 

«  messieurs  de  l'acadéniie  françoise  ?  Combien  cela  vaut-il  de  re- 
m  venu  par  amiée  ?  »  (  Brossette.  ) 

[a]  On  dit  par  dérision  feutre  pour  mauvais  chapeau  ;  c*est  le  nom 
du  tissu  de  laine  dont  les  premiers  chapeaux  furent  formés. 

(i)  Écrivain  célèbre  pour  son  galimatias.  {Despréaux,  édition 
de  171 3.)  *  Jean  Puget  de  La  Serre,  né  à  Toulouse  vers  1600, 
mort  en  i665,  fut  long>temps  abbé,  et  finit  par  se  marier.  Il  étoit 
garde  de  la  bibliothèque  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIH,  historio- 
graphe de  France  et  conseiller  d'état.  Les  pièces  de  théâtre  qu'il  a 
composées  sont  Pyrame  y  Scipion  ou  le  Sac  de  Carthage,  Thomas 
Motus  y  etc.  y  etc.  L'affluence  des  spectateurs  fut  si  grande  à  la  pre- 
mière représentation  de  la  dernière  tragédie,  que  Ton  étouffa  quatre 
portiers.  «  Je  ne  le  céderai  à  M.  Corneille ,  disoit  l'auteur  en  plaisan- 
«tant,  que  lorsqu'il  aura  fait  tuer  cinq  portiers  en  un  jour.  »  Ses 
livres  se  vend  oient  si  bien  qu'il  se  vantoit  de  l'emporter  à  cet  égard 
sur  les  écrivains  les  plus  sublimes.  Son  Secrétaire  de  la  cour,  ou  là 
manière  d^ écrire  des  lettres,  ouvrage  dédié,  en  1626,  à  Malherbe, 
eut  trente  éditions  en  moins  de  vingt  ans.  Foyez  sur  La  Serre  la 
note  b,  tome  III,  page  a5o. 

(3)  ....  Chapelain  lisoit  son  poème  chez  M.  Le  Peincb,  ....  et  cha- 
cun s'efforçoit  de  le  trouver  beau....  Madame  de  Longueville,  à  qui 
un  des  admirateurs  demanda  si  elle  n'étoit  pas  touchée.... ,  répondit: 
«  Oui,  cela  est  parfaitement  beau,  mais  bien  ennuyeux.  »  Cette 
pensée  est  l'original  de  celle  de  M.  Despréauz.  (  Brossette.  )  *  La  , 
Harpe  rapporte  ce  mot  d'une  manière  un  peu  différente.  (  Lycée, 
i8ai ,  tome  VII,  page  36.  ) 

(3)  Écrivain  estimé  chez  les  provinciaux  à  cause  d'un  livre  qu'il  a 


124  SATIRE   III. 

Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture^ 

Ma  foi,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture  [a]. 

A  mon  gré,  le  Corneille  est  joli  quelquefois. 

En  vérité,  pour  moi  j'aime  le  beau  françois, 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  vante  TAlexandre; 

Ce  n'est  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre  [b]^ 

Les  héros  chez  Quinault[c]  parlent  bien  autrement, 

fait ,  intitulé  Amitiés,  Amours  et  Amourettes.  (  Despréaux ,  édit,  de 
1713.)  *  Ren^  Le  Pays,  né  en  Bretagne  en  i636,  mort  en  1690, 
entendit  raillerie.  Il  étoit  alors  directeur  des  gabelles  à  Grenoble. 
Ayant  fait  un  voyage  à  Paris,  il  alla  voir  Despréaux,  qui  lui  dit 
l'avoir  nommé  dans  cette  satire ,  parceque  bien  des  lecteurs  le  pré- 
féroient  à  Voiture.  Le  Pays  passa  condamnation  sur  cette  préfé- 
rence ,  et  ils  se  quittèrent  bons  amis. 

[a]  La  Fontaine  ayant  mené  Racine  et  Despréaux  à  GhAtean- 
Thierry,  un  magistrat  de  cette  ville  dit  au  dernier  qu*il  n'aimoit 
point  ce  Voiture  ;  que  le  Corneille  lui  plaisoit  quelquefois  ;  que  sur- 
tout il  étoit  passionné  pour  le  beau  langage  ;  et  chacune  de  ses  dé- 
cisions se  terminoit  ainsi:  «Avouez,  monsieur,  que  le  JHgement 
«  sert  bien  dans  la  lecture.  »  En  rimant  ce  qu'il  avoit  entendu ,  le 
poëte  semble  offrir  l'imitation  d'un  passage  de  la  dixième  satire  de 
Régnier  :  la  sottise  est  toujours  la  même.  Voyez  ce  passage  cité 
dans  la  cinquième  Réflexion  critique,  tome  IIE,  page  214. 

[6]  L'amitié  dicte  à  Despréaux  un  éloge  caché  sous  un  reproche 
ironique  :  Alexandre  tient  précisément  le  langage  qu'il  veut  tourner 
en  ridicule.  Racine,  alors  fort  jeune,  suivoit  l'exemple  général  ;  mais 
l'amour  dans  Andromaque  ne  fit  pas  entendre  les  mêmes  accents. 
La  première  de  ces  tragédies  fut  jouée  en  1665,  et  la  seconde  en 
1667.  «  Jamais,  dit  Pradon,  Quinault  n'a  tant  répandu  de  sucre 
«  et  de  miel  dans  ses  opéras ,  que  le  grand  Racine  en  a  mis  dans 
ft  son  Alexandre,  nous  faisant  du  plus  grand  héros  de  l'antiquité 
«  un  freluquet  amoureux.  Je  m'étonne  que  Despréaux  ait  touché 
«  cette  matière ,  etc.  n  (^Le  Triomphe  de  Pradon ,  page  53.  ) 

[c]  Voyez  la  satire  II,  note  a,  page  99,  sur  les  différentes  ma- 
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Et  jusqu'à  Je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendrement  [a]. 
On  dit  qu  on  la  drapé  dans  certaine  satire; 


nières  dont  le  nom  de  Quinault  est  écrit  dans  les  éditions  de  Des- 
préanx. 

[a]  On  ne  ponvoit  blâmer  avec  plus  de  sel  et  de  gaieté  la  ten- 
dresse langoureuse  que  ce  poëte  donne  à  ses  personnages  dans 
toutes  les  situations;  ce  qui  Fa  fait  surnommer  le  doucereux  Qui- 
nault. Despréaux  vouloit  ici,  suivant  Brossette,  parler  de  la  tragi- 
comédie  de  Stratonice.  Dans  cette  pièce ,  fondée  sur  une  histoire 
connue,  Théroïne  aime  en  secret  Antiochus,  fils  du  roi  Séleucus,  à 
qui  elle  est  promise.  Elle  se  croit  haïe  du  jeune  prince  qui  se 
meurt  d*amour  pour  elle ,  et  qui  croit  à  son  tour  ne  lui  inspirer 
que  de  la  haine.  Les  deux  amants,  pour  éteindre  leurs  feux,  pen- 
sent devoir  se  persuader  Tun  à  Tautre  qu'ils  se  détestent.  Strato- 
nice est  sur  le  point  de  se  trahir  par  l'accent  qu'elle  met  à  ces  vers, 
que  le  satirique  avoit  particulièrement  en  vue,  si  l'on  en  croit  son 
commentateur  : 

Adieu;  croyez  toujours  que  ma  haine  est  extrême , 
Prince;  et  si^e  vous  hais,  haïnex-moi  de  même. 
{Acte  II,  scène  FI.) 

La  Harpe  garde  sur  cette  pièce  un  silence  absolu  ;  mais  il  condamne 
sans  restriction  la  censure  de  Despréaux  :  il  la  trouve  maladroite, 
et  ne  l'excuse  qu'à  cause  de  sa  jeunesse.  Voici  ses  expressions  : 
■  Oui,  sansdoute^,  on  peut  dire  très  tendrement  je  vous  hais,  etc..,. 
«Cette  sorte  de  contre-vérité  est  une  figure  de  sentiment....,  et 
«  vous  la  trouvez  dans  Térence  et  dans  Molière ,  comme  dans  Ra- 
M  cine  et  Quinault....  »  (  Œuvres  de  J.  Racine,  avec  le  commentaire 
de  M.  de  La  Harpe,  tome  I^',  page  387.)  A  l'âge  de  trente  ans,v 
Despréaux  savoit  fort  bien  tout  cela  ;  mais  il  n'a  pas  voulu  perdre 
un  de  ses  traits  les  plus  saillants,  dont  la  justesse  ne  sauroit  être 
contestée,  si  on  l'applique  au  ton  général  des  tragédies  de  Quinault, 
et  non  précisément  au  passage  cité  par  Brossette. 

Marmontel  commet  une  méprise ,  lorsqu'il  dit  que  Despréaux  a 
voulu  par  ce  trait  se  moquer  des  opéras  de  Quinault.  U  est  cer*» 
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Qu'unjeune  homme....  Ah!  jesaisce  que  TOUS  voulez  dire, 
A  répondu  notre  hôte  :  «  Un  auteur  sans  défaut, 
«  La  raison  dit  Virgile ,  et  la  rime  Quinault  [a].  » 
—  Justement.  A  mon  gré,  la  pièce  est  assez  plate. 
Et  puis,  blâmer  Quinault!....  Avez-yous  vu  TAstrate? 
Cest-là  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé. 
Sur-tout  Tanneau  royal  me  semble  bien  trouvé. 
Son  sujet  est  conduit  d'une  belle  manière; 
Et  chaque  acte,  en  sa  pièce,  est  une  pièce  entière [&}. 
Je  ne  puis  plus  souffrir  ce  que  les  autres  font. 


tain  que  ce  dernier  a  commencé  à  traTailIer  pour  le  théâtre  lyrique 
long-temps  après  qae  la  troisième  satire  fut  composée.  lyaillenrs  il 
est  évident  que  dans  cette  pièce  il  s*açit  de  héros  de  tragédies, 
que  Ton  oppose  à  ceux  de  Racine.  Voyez  les  Éléments  de  littéral 
ture^  au  mot  Opéra  y  tome  III,  page  438,  in-8^,  1818. 

[a]  Vers  19  et  20  de  la  satire  précédente. 

[6]  La  tragédie  d'Astrate,  jouée  d*abord  avec  un  succès  prodi- 
gieux en  i663,  8*est  maintenue  au  théâtre  à  peu  près  un'  siècle. 
Cest  ce  que  Fauteur  a  composé  de  moins  médiocre  en  ce  genre  ; 
elle  offre  des  ressorts  dramatiques  qu*un  génie  mâle  anroit  su 
mettre  en  œuvre.  Le  vice  capital  consiste  dans  une  diction  molle 
et  plaintive ,  quand  il  s'agit  de  rengeance  et  d'attentats.  Vanneau 
royal  qu'Élise,  reine  de  Tyr,  confie  à  son  parent  Agénor,  rival 
d'Astrate ,  est  en  effet  un  incident  puéril.  Il  ne  paroit  pas  que  Des- 
préaux,  à  la  fin  de  sa  carrière,  eut  envie  de  se  rétracter.  Voici  ce 
que  Brossette  raconte  :  «  J'ai  relu  l'Astrate ,  m'a  dit  M.  Despréaux. 
«  J'ai  été  étonné  que  je  n'en  aie  pas  dit  davantage  dans  ma  satire  ; 
m  car  il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule ,  et  il  semble  que  tout  y  ait 
«  été  fait  exprès  en  dépit  du  bon  sens.  A  la  fin ,  on  dit  à  Astrate 
«  que  sa  maîtresse  est  empoisonnée  ;  cela  se  dit  devant  elle ,  et  il  ré- 
«  pond  pour  toute  chose  :  Madame!  Gela  n'est-il  pas  bien  touchant? 
«  Nous  disions  autrefois  qu'il  valoit  bien  mieux  mettre  :  tredame  !  » 
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H  est  vrai  que  Quinault  est  un  esprit  profond  (1), 
A  repris  certain  fat  qu'à  sa  mine  discrète 
Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poëte(a)  ; 
Mais  il  en  est  pourtant  qui  le  pourroient  valoir. 
Ma  foi,  ce  n'est  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 
A  dit  mon  campagnard  avec  une  voix  claire, 
Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  et  de  colère  [a]. 
Peut-être,  a  dit  Fauteur  pâlissant  de  courroux: 
Mais  vous,  pour  en  parler,  vous  y  connoissez-vous? 
Mieux  que  vous  miUe  fois,  dit  le  noble  en  furie. 
Vous?  mon  Dieu!  mêlez-vous  de  boire,  je  vous  prie, 
A  l'auteur  sur-le-cbamp  aigrement  reparti. 
Je  suis  donc  un  sot,  moi?  vous  en  avez  menti, 

(i)  Un  faiseur  d'opéras,  un  esprit  profond!  (Le  Brun,)  *  Qui- 
naalt  ne  composa  des  opéras  que  plusieurs  années  après  la  publi- 
cation de  cette  satire. 

(2)  Cet  endroit  ne  désigne  personne  en  particulier.  (Brossette.) 
[a]  Régnier,  que  Despréaux  imite  ici,  fait  disputer  les  convives 
qu^il  introduit  dans  sa  X'  satire  : 

Le  pédant ,  tout  fîimeux  de  vin  et  de  doctrine , 

Répond ,  Dieu  sait  comment.  Le  bon  Jean  se  mutine  ; 

Et  sembloit  que  la  gloire ,  en  ce  gentil  assaut, 

Fût  à  qui  parleroit ,  non  pas  mieux ,  mais  plus  haut. 

Ne  croyez,  en  parlant,  que  Tun  on  l'autre  dorme. 

Comment  !  votre  argument,  dit  l'un ,  n'est  pas  en  forme. 

L'autre ,  tout  hors  de  sens  ,  Mais  c'est  vous,  malotru , 

Qui  faites  le  savant,  et  n'êtes  pas  congru  ; 

L'autre ,  Monsieur  le  sot,  je  vous  ferai  bien  uire. 

Quoi!  coomient,  est-ce  ainsi  qu'on  frappe  Despautère?  etc. 
(  Fers  367  —  376.  ) 
La  dispute  se  termine  par  un  combat  cbez  les  deux  poètes.  En  cet 
endroit  Timitateur  obtient  un  si  grand  avantage  sur  son  modèle, 
qu'il  est  inutile  de  les  comparer. 
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Reprend  le  campagnard  [a];  et,  sans  plus  de  langage, 
Lui  jette  pour  défi  son  assiette  au  visage. 
L'autre  esquive  le  coup;  et  Fassiette  volant 
S^en  ya  frapper  le  mur,  et  revient  en  roulant [fr]. 
A  cet  affront  Fauteur,  se  levant  de  la  table, 
Lance  à  mon  campagnard  un  regard  effroyable: 
Et,  chacun  vainement  se  ruant  entre  deux, 
Nos  braves  s^accrochant  se  prennent  aux  cheveux. 
Aussitôt  sous  leurs  pieds  les  tables  renversées 
Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  cassées  : 
En  vain  à  lever  tout  les  valets  sont  fort  prompts, 
Et  les  ruisseaux  de  vin  coulent  aux  environs. 

Enfin ,  pour  arrêter  cette  lutte  barbare. 
De  nouveau  l'on  s'efforce,  on  crie,  on  les  sépare; 
Et,  leur  première  ardeur  passant  en  un  moment, 
On  a  parlé  de  paix  et  d'accommodement. 
Mais,  tandis  qu'à  l'envi  tout  le  monde  y  conspire, 
J'ai  gagné  doucement  la  porte  sans  rien  dire. 
Avec  un  bon  serment  que,  si  pour  l'avenir 
En  pareille  cohue  on  me  peut  retenir. 
Je  consens  de  bon  cœur [<!!],  pour  punir  ma  folie. 
Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vin  de  Brie, 
Qu'à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hivers, 
Et  qu'à  peine  au  mois  d'août  l'on  mange  des  pois  verts  [d]- 

[a]  L*auteur  ne  supprimoit  point  encore  ces  mots  a  répondu,  a 
repris,  a  dit^  qui  nuisent  à  la  rapidité  du  dialogue. 

[6]  L*œil  suit  les  mouvements  de  l'assiette,  et  l'oreille  Tenteod 
rouler. 

[cl  Je  coDflens  d'un  bon  cœur 

(  Edit.  de  1674,  1675.  ) 

[d]  Dans  cette  satire,  tout  est  plaisant,   tout  devient   tableau. 
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Cest  une  action  où  le  caractère  de  cha^e  personnage  est  yrai  y  bien 
soutenu,  et  qui  se  termine  à  menreille.  Gomme  l'un  des  mérites  de 

la  poésie  consiste  à  relever ,  par  le  choix  de  Texpression ,  les  plus  i 

petites  choses  et  les  objets  les  plus  communs,  La  Harpe  félicite  Des-  i 

préaux  «  d*aYoir  été  en  cette  partie  bien  plus  poëte  qu*Horace  dans  ! 

u  le  récit  du  festin ,  »  et  de  l'avoir  égayé  par  la  conversation  des  I 

campagnards,  etc.  (  Cours  de  littérature ,  182 1 ,  tome  VII,  page  i5.)  I 

Bfais  il  oublie  que  Régnier  lui  avoit  donné  Texemple  sous  ce  dernier  I 

rapport.  I 


SATIRE  IVM. 

A  M.   L'ABBÉ  LE  YATER  [h]. 


D'où  vient,  cher  Le  Vayer,  que  Thomine  le  moins  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage, 
Et  quHl  n'est  point  de  fou  qui,  par  belles  raisons, 
Ne  loge  son  voisin  aux  petites-maisons  [c]? 

Un  pédant,  enivré  de  sa  vaine  science, 
Tout  hérissé  de  grec,  tout  bouffi  d'arrogance [cf|. 


[a]  Cette  satire  fat  composëe  en  1664,  après  la  seconde  et  avant 
le  discours  au  roi  ;  elle  le  fut  plus  tard ,  suivant  L.  Racine.  L*anteiir 
en  conçut  Tidëe  dans  une  conversation  qu'il  eut  avec  l'abbé  Le  Vayer 
et  Molière,  où,  par  divers  exemples,  on  voulut  prouver  que  tous 
les  hommes  étoient  fous,  et  que  chacun  croyoit  être  le  seul  sage. 

[6]  L'abbé  La  Mothe  Le  Vayer,  né  en  1629,  mort  en  16649  ^toit 
fils  unique  du  savant  mais  sceptique  La  Mothe  Le  Vayer,  de  l'aca- 
démie françoise,  conseiller  d'état,  précepteur  de  Momsiecr  frère 
de  Louis  XIV,  auteur  d'ouvrages  qui  roulent  sur  la  morale ,  la  po- 
litique, la  littérature,  et  l'histoire.  En  i656,  cet  abbé  publia,  sous 
le  nom  du  jeune  prince  élève  de  son  père,  une  traduction  fran- 
çoise de  Florus ,  qu'il  accompag;na  d'un  commentaire. 

[c]  Hôpital  de  Paris  où  l'on  enfermoit  les  fous  dans  de  petites 
chambres  ;  aujourd'hui  V hospice  des  ménages  ^  rue  de  la  Chaise,  n*  a8. 

[d]  Pradon  fait  entendre  que  ce  portrait  est  celui  de  l'acadé- 
micien Charpentier.  Il  ajoute  que  cet  esprit  hautain  a  feint  de  ne 
pas  s'y  reconnoitre;  que,  non  content  de  garder  «un  humble  si- 
«  lence,  »  il  s'est,  a  par  une  politique  basse  et  rampante,  »  opposé 
à  l'impression  de  l'ouvrage  qui  devoit  le  venger,  c'est-à-dire  des 
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Et  qui,  <)é  noiille  auteurs  retenus  mot  pour  «oot^ 
Dans  sa  tête  eutas^és,  o'n  souvent  ftiit  qu'un  sot[a]9 
Croit  qu  un  liyre  £siit  tout,  et  que,  ânn»  Aristote[^], 
La  raison  ne  voit  goutte (i) ,  et  Je  bon  sens  radote. 

D'autre  part  un  galant^  de  qui.tout  le  niétier 
£st  de  courir  le  jour.de  quartier  en  quartier, 
£t  d'aller^  à  Fabri  d!ûne  perruque  blonde. 
De  ses  froides  douoéurs  latiguer[c]  le  beau  monde^ 

JSouvelUs  Remarques (Préface ^  page  17.)  Brossette,  à  ce  sujet, 

dit  que  les  caraotère«  peints  dans  cette  .satire  sont  ^néraux. 

[a]  On  a  reproché  de  l'emljarrsis  k  cette  construction.  Le  Brun 
y  reconnoU  au  contraire  les  combiii.aisoqs  de  Fart  :  elle  exprime 
en  effet  les  efforts  laborieux  d'ufi  homme  qui  n'a  que  de  la  w^- 
«loire,  et  qui  n  aperçoit  rien  liors  de  ses  livres. 

[6]  Aristoce,  philosophe  (];rec,  né  à  Slagyre  l^n  384 >  i''^»^  1*^^ 
323  avant  Tère  viilgaire,  à  r.â(ve  de. soixante-trois  ans,  fut  le  pré- 
cepteur d'Alexandre ,  et  l'une  des  plus  f ointes  télés  qui  aient  existé. 
Parmi  ses  ouvrages  on  distin|;i|Me  sa  Rhétorique,  sa  Logique,  sa  Poé" 
tique,  sa  Politique,  son  Histoire  des  animaux.  Il  fut  le  fondateur 
d'une  secte  de  philosophie,  qui  se  nomme  péripfttéticienne ,  parce- 
qu  il  donnoit  ses  leçons  en  se  promenant.  Pespréaux  8*élève  ici  contre 
le  culte  superstitieux  que  l'on  rendojt  k  ce  jgfraftd  homme  dans  nos 
écoles.  On  le  verra  signaler,  dans  la  suite,  avec  un  ^le  tout  par- 
ticulier, l'abus  funeste  que  Ton  faisoitd'un  nom  aussi  respectable- 
Lisez  X Arrêt  burlesque .^  tome  III,  pa|^  (i  i. 

(1)  L*auteur  auroit  pu  mettre  :  «  la  raisqn  est  aveugle  f  »  et  ce 
changement  ne  lui  déplaisoit  pas.  (  Brossett^.  )  *  Il  a  pu  l'approuver 
par  politesse;  mais  il  ne  Tauroit  pas  adm^is* 

[c]  Les  édition^  avouées  par  Despréaux,  49fvuis  iÇôÇ^n^qii'en 
*.7i3,  portent  : 

Fatiguer  le  beau  nïoade. 

J^voffetlA  y. a  substitué  •  tout  le  monde,»  sans  doute  pareeque  le 
mot  beau  reparoît  trois  vers  plus  bas  ;  tous  les  éditeun  Topt  cppté, 

9- 
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Condamne  la  science  [a] ,  et,  blâmant  tout  écrite 
Croit  qu'en  lui  Fignorance  est  un  titre  d'esprit; 
Que  c'est  des  gens  de  cour  le  plus  beau  privilège^ 
Et  renvoie  un  savant  dans  le  fond  d'un  collège. 

Un  bigot  orgueilleux,  qui,  dans  sa  vanité, 
Croit  duper  jusqu'à  Dieu  [b]  par  son  zélé  affecté, 
Couvrant  tous  ses  défauts  d'une  sainte  apparence, 
Damne  tous  les  humains,  de  sa  pleine  puissance [c]. 

Un  libertin  d'ailleurs [</],  qui,  sans  ame  et  sans  foi, 

à  Texception  de  celui  de  I740.  I^oa^  avdiis  rétabli  Texpression  vé- 
ritaLle,  qui  d'ailleurs  est  la  plus  juste. 

[a]  H  Vous  voyez,  dit  l'abbé  de  Gondillac  au  duc  de  Parme,  son 
«  âéve ,  qu'une  partie  de  ces  accessoires  ne  convient  pas  plus  à 
a  un  galant  qu'à  un  homme  désœuvré,  et  que  tous  ensemble  ils 
Il  n'ont  que  fort  peu  on  point  de  rapport  à  l'attribut  de  la  propo- 
u  sition.  Aussi  ces  vers  sont-ils  bien  froids.  »  (  Art  d'écrire ,  liv.  II, 
chap.  I,  p.  148.  )  Cette  critique  n'est  pas  fondée  :  le  désœuvré  peut 
passer  le  temps  sans  courir,  sans  dire  de  douceurs,  sans  condam- 
ner la  science,  parceque  l'inaction  lui  suffit.  L'homme  à  préten- 
tions ,  tel  que  le  galant ,  mène  au  contraire  une  vie  très  occupée 
dans  son  genre  ;  il  a  besoin  de  se  produire  par-tout ,  de  débiter  ses 
fadeurs,  de  tourner  en  ridicule  les  avantages  qui  lui  manquent. 

[6]  La  confiance  de  l'hypocrite  ne  pouvoit  être  signalée  avec  plus 
d'énergie. 

[c]  Don  Juan,  dans  le  f'estin  de  Pierre  y  dit:  «  Je  ferai  le  ven- 
«  geur  des  intérêts  du  ciel;  et,  sous  ce  prétexte  commode,  je  pons- 
«  serai  mes  ennemis,  je  les  accuserai  d'impiété,  et  saurai  déchaîner 
«  contre  eux  des  zélés  indiscrets,  qui,  sans  connoissance  de  cause, 
«  crieront  en  public  après  eux,  et  qui  les  accableront  d'injures,  et 
a  qui  les  damneront  hautement  de  leur  autorité  privée.  »  (  Act.  F'y 
scène  IJ^  édit.  de  M.  Auger.  ) 

[d\  D'ailleurs  ne  s'emploieroit  pas  aujourd'hui  poar  au  contraire, 
dun  autre  côté. 


Satire  iv.  i33 

Se  Fait  de  son  plaisir  une  suprême  loi, 

Tient  que  ces  vieux  propos  de  démons  et  de  flammes 

Sont  bons  pour  étonner  des  enfents  et  des  femmes. 

Que  c'est  s'embarrasser  de  soucis  superflus, 

£t  qu'enfin  tout  dévot  a  le  cerveau  perclus. 

En  un  mot,  qui  voudroit  épuiser  ces  matières, 
Peignant (i)  de  tant  d'esprits  les  diverses  manières, 
11(2)  compteroit  plutôt  combien,  dans  un  printemps, 
Guenaud[a]  et  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens, 

(i)  Le  participe  peignant  fait  traîner  le  premier  membre  de  cette 
période.-II  seroit  plus  soutenu  si  Tauteur  avoit  mis: 

En  un  mot,  qui  voudroit,  épuisant  ces  matières, 
Peindre  de  tant  d'esprits  les  diverses  manières,  etc. 

H  auroit  de  plus  évite  cette  consonnance  désag^i-éable  :  peignant  de 
tant.  (Essais  philologi<fue$y  édit.  de  Saint'Mare^  I747i  ^o'"^®  ^9 
page  3i6.  )  *  Remarque  très  juste. 

(3)  L'i7  est-il  bien  nécessaire,  et  la  phrase  ne  seroit-elle  pas  plus 
▼ivc  s'il  ne  s'y  tronvoic  pas?....  L'auteur  pouvoit  fort  bien  dire  : 

Auroit  plutôt  compté  combien,  dans  un  printemps,  etc. 
(  Ibidem.  ) 

*  Cette  faute,  ou  plutôt  cette  inadvertance,  échappe  à  Despréaux, 
^elquefois  dans  ses  vers,  et  souvent  dans  sa  prose. 

[a]  La  dispute  des  médecins,  au  sujet  de  l'antimoine,  étoît  dans 
sa  plus  grande  chaleur.  Guenaud,  médecin  de  la  reine,  étoit  à  la 
tête  de  ceux  qui  en  approuvoient  l'usage,  et  Gui-Patin  de  ceux  qui 
le  condamnoient.  Celui-ci  parle  de  son  confrère  comme  de  l'homme 
le  plus  cupide  ;  il  l'accuse  d'avoir  tué  avec  son  remède  un  très  grand 
nombre  de  personnes,  entre  autres  sa  femme,  une  de  ses  6Ues, 
son  neveu,  et  deux  gendres.  Molière  désigne  Guenaud,  dans  l'a- 
mour méic/mn ,  sous  le  nom  de  Macroron,  parcequ'il  parloir  len- 
tement. Il  mourut  en  1667.  Despréaux  ne  le  nomma  dans  sa  satire 
qu'en  i683.  On  lit  dans  les  éditions  antérieures  le  nom  de  Tapo^ 
thicaire  Desnaud. 
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Et  combien  la  Neveu  (i),  devant  son  mariage  [a], 
A  de  fois  an  public  vendu  son  p*  **[&]• 

Mais,  sans  errer  en  vain  dans  ces  vagues  propos^ 
Et  pour  rimer  ici  ma  pensée  en  deux  mots, 
N'en  déplaise  à  ces  fous  nommés  sages  de  Grèce, 
En  ce  monda  il  n'est  point  de  parfiite  sagesse  : 
Tous  les  hommes  sont  foos,  et,  malgré  tous  leurs  soins, 
Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  phi6[e]  on  du  moins. 

Commç  on  voit  qu'en  un  bois  que  cent  routes  séparent 
Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s'égarent  [cf], 


(i)  Infâme  débordée  connue  de  font  le  monde.  (  Detpréaux,  édit 
de  1713.  )*  Elle  étoic  morte  avant  la  composition  de  cette  satire. 

[a]  Aujoard*hai  Ton  diroit  :  «  avant  son  mariaige  ;  »  mais  antrt» 
fois  la  préposition  deuant  marquoit  le  temps  et  te  lieu. 

[b]  Ce  mot  est  en  toutes  lettres  dans  les  éditions  antérienres*  i 
i683.  Depuis  cette  époque,  il  est  indiqué  par  un  P  initia).  Cest  la 
seule  fois  que  Despréaux  ait  hasardé  une  expression  de  ce  genre: 
il  auroit  dû  se  Tinterdire;  il  n  avoit  pas  besoin  d'une  aussi  foîble  res- 
source, pour  égayer  un  sujet  sérieux.  Les  vers  où  figurent  Gue- 
naud  et  la  Neveu  sont  imités  de   ceux-ci  de  Juvénal:   . 

Proniptiùs  eipediaio  quot  aptaTerit  Hippia  nuechos» 
Qaot  ThçmisQn  «egros  autuinno  occident  ubo,  etc« 
{Sat.  X,  vers  220 — 321.) 

[c]  Dans  les  éditions  antérieures  à  calle  de  i694>  os  Kt  t 
Que  du  plus  et  du  moins: 

[d]  Brossette  donne  les  deux  vers  suivants,  comme  une  première 
tnattière  avant  l'impression  : 

Comme  lorsqu'en  un  bois  tont  rempli  de  traverses, 
Sonvent  chacun  s'égare  en  ses  routes  diverses,  etc. 

Dans  le  recaeil  de  P.  Du  Marteau,  le  premier  vers  est  meilleur: 

Comme  on  voit  qu'en  un  bois  tout  coupé  de  traverses ,  etc. 
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L'un  à  droit  [a]  »  l'autre  à  gauche  >  et,  cooraut  vaiaenient , 

La  même  erreur  les  fait  errer  diversement: 

Ghacua  suit  dans  le  monde  une  route  incertaine! 

Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  pro^nèn^; 

Et  tel  y  fait  Tbabile  et  nous  traite  de  fous, 

Qui  sous  le  nom  de  sage  est  le  plus  fou  de  t0tts[^]. 

Mais,  quoi  que  sur  ce  point  la  satire  publie ^ 

Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie» 

Et,  se  laissant  régler [c]  à  son  esprit  tortu. 

De  ses  propres  défauts  se  fait  une  vertu. 

Ainsi,  cela  soit  dit  pour  qui  veut  se  connottre, 

Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  point  Fêtre; 

Qui,  toujours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur» 

Se  regarde  soi-même  en  sévère  ceui^eur, 

[a]  Cette  loentioii,  ellipse  d*am  t6té  dmit^  &  toufôiirs  été  peti 
nsitée  ;  on  la  reneontre  dans  madame  Dacier  et  dans  qnelcpies  ëcri*- 
▼ains.  Panni  des  remarques  académiques,  Marmontel  ayant  trouTë 
celle-ci  :  «  on  dit  A  droity  h  gauche^  »  fait  l'obseiiration  sniVante  :  «  Il 
«  me  semble  qae  c'est  une  erreur  de  roreille,  et  qn*on  doit  dire,  a 
«  droite^  ellipse  d'à  main  droite.  Bofleau  pourtant  a  dit  : 

L'un  à  droit,  Fautre  à  gauche  , 

«  mais  je  tiens  pour  à  droite.  »  (  Œuvres  complètes  de  Marmontel  y 
tome  XVI ,  1 819 ,  grammaire ,  page  68.  ) 

[b] Velut  syWis ,  obi  passim 

Palantes  error  certo  de  tranite  pelUt» 

Itte  simstrorsum ,  hic  dextrorsum  abit  ;  unus  ntrique 

Error,  sed  variis  illudit  partibus.  Hoc  te 

Crede  modo  insanum ,  nibâo  ut  sapiemior  (Hê 

Qui  te  deridet  caudam  trahat,  etc.,  etc. 

(  Hor. ,  liv.  Il,  sat.  Ul,  vers  48—53.  ) 

[c]  On  diroit  en  prose  :  «  par  son  esprit  tortu  ;  »  mais  en  vers 
Toreille  exige  bien  des  sacrifices. 
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Rend  à  tons  ses  dë&nts  nne  exacte  justice  [a]. 

Et  feit  sans  se  flatter  le  procès  à  son  vice. 

Mais  chacun  pour  soi-même  est  toujours  indulgent. 

Un  avare,  idolâtre  et  fou  de  son  argent [&], 
Rencontrant  la  disette  an  sein  de  rabondance[c]y 
Appelle  sa  folie  une  rare  prudence. 
Et  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A  grossir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien  [d]. 


[a]  Condillac  TOiidroit  q|Qe  Ton  retranchât  ce  vers.  Voici  < 
il  motive  sa  critique.  ■  Quand  on  dit  qn  un  homme  se  regarde  en  se- 

•  Tère  censeur,  qn*it  fait  sans  se  flatter  le  procès  à  ses  vices  ,  est-ce 

•  ajouter  quelque  nouvelle  idée  que  de  dire  qu^il  rend  une  exacte 

•  justice  à  ses  déÊiuts?  »  Oui ,  sans  doute  ;  car  il  est  bien  pins  rare 
de  se  reprocher  9es  défiiuts  que  ses  vices.  Le  comble  de  la  perfec- 
tion n*est-il  pas  de  s'interdire  jusqu'aux  moindres  défauts?  Pour 
mettre  plus  de  gradation  dans  sa  phrase ,  le  poète  auroit  dà  la  ter- 
miner précisément  par  le  vers  que  proscrit  le  censeur.  La  remarque 
suivante  du  même  écrivain  est  plus  juste  :  «  I^ailleurs ,  dit  -  on 
»  rendre  justice  aux  défauts,  comme  on  dit  rendre  justice  aux  bon- 
•  nés  qualités  de  quelqu'un?  •  On  devrait  le  dire  ;  mais  l'usage  n'est 
pas  toujours  d'accord  avec  la  raison.  (  Voyez  Y  Art  tfénrire,  p.  i4a.  ) 

[b]  Dans  le  recueil  de  P.  Du  Marteau ,  ce  vers  est  ainsi  : 

Un  ayare  qui  n'a  pour  dieu  que  son  argent ,  etc. 

Qui  discrepat  istia , 

0»i  naromos  aarumqoe  recondit ,  nescins  uti 
Compositij ,  metuensqne  veiut  contingere  sacrum  ? 

{Horace,  Uu.  Il,  sot.  III,  vert  108—110.) 

[c]  Dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  i683,  on  lit: 
Au  milieu  de  ses  biens  rencontrant  Findigence. 

[d]  Après  ce  vers  Despréaux  mettoit  les  treize  suivants  9  qu'il  a 
retranchés  dans  l'édition  de  i683  : 


Dites-moi,  pauvre  esprit,  ame  basse  et  vénale, 
Ne  vous  souvient-il  pliu  du  tourment  de  Tantale, 
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Plus  il  le  voit  accru,  moins  il  en  sait  Fusage. 
Sans  mentir,  Tavarice  est  une  étrange  rage, 

Qui,  dans  le  triste  état  où  le  ciel  Ta  réduit. 

Meurt  de  soif  au  milieu  d'un  fleuve  qui  le  fuit  ? 

Vous  riez  ?  savez-vous  que  c'est  votre  peinture , 

Et  que  c'est  vous  par  \k  que  la  faUe  figure? 

Chargé  (for  et  d'argent,  loin  de  vous  en  servir. 

Vous  brûlez  d'une  soif  qu'on  ne  peut  assouvir. 

Vous  nagez  dans  les  biens,  mais  votre  ame  altérée 

Se  fait  de  la  richesse  une  chose  sacrée  ; 

Et  tous  ces  vains  trésors  que  vous  allez  cacher 

Sont  pour  vous  un  dépôt  que  vous  n'osez  toucher. 

Quoi  donc  !  de  votre  argent  ignorez-vous  l'usage? 
Dans  le  recueil  de  P.  Du  Marteau,  le  premier  et  le  dernier  vers 
sont  ainsi  : 

Dites^moi,  pauvre  esprit,  et  qu'aucun  fou  n'égale,  etc. 


Quoi  donc  !  de  toiu  ces  biens  ignorez-vous  l'usage? 
Les  treize  vers  supprimés  sont  une  traduction  alongée  de  ceux-ci 
d'Horace  : 

Tantalus  à  labris  sitiens  fugienda  captât 

Fiumina Quid  rides?  Mutato  nomine,  de  te 

Fabula  narratur.  Congestis  undique  saccis 

Indormis  inhians,  et  tanquam  parcere  sacris 

Cogeris ,  aut  pictis  tanquam  gaudere  tabellis. 

Nescis  qu6  valeat  nummus,  quem  praîbeat  usum? 
(  Là».  /,  sat.  /,  vers  68—73. 
Pradon  n*a  garde  de  passer  sous  silence  cette  traduction  suppiimée 
par  Fauteur.  «  Cest  encore  ici  où  M.  D***  (Despréauz),  dit-il,  a  bien 
m  profité  des  leçons  de  M.  Desmarets ,  puisqu'il  a  6té  entièrement 
«r  le  {][alimatias  qu'il  avoit  fait  de  Tantale,  dans  les  deux  vers  qu'il 
«  avoit  si  mal  traduits  d'Horace,  etc.,  etc....  H  devoit  les  mettre 
m  comme  M.  Desmarets  les  avoit  rendus  : 

Tantale  dans  un  fleuve  a  soif  et  ne  peut  boire. 

Tu  ris?  change  le  nom,  la  fable  est  ton  histoire. 
«  Ces  deux  vers  sont  admirables  et  ^nssi  serrés  que  les  vers  d*Ho- 
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Dira  cet  autre  fou  [a]  non  moins  privé  de  sens, 
Qui  jette ,  furieux,  son  bien  à  tous  venants , 
Et  dont  Famé  inquiète,  à  soi-même  importune. 
Se  fait  un  embarras  de  sa  bonne  fortune. 
Qui  des  deux  en  effet  est  le  plus  aveuglé? 

L'un  et  l'autre,  à  mon  sens,  ont  le  cerveau  troublé. 
Répondra  cbez  Fredoc(i)  ce  marquis  sage  et  prude (2), 
Et  qui  sans  cesse  au  jeu,  dont  il  fait  son  étude. 
Attendant  son  destin  d'ui^  quatorze  ou  d'un  sept. 
Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet  [fc]. 
Que  si  d'un  sort  fâcheux  la  maligne  inconstance 
Vient  par  un  coup  fatal  faire  tourner  la  chance, 

«  race,  etc. ,  etc.  »  {Nouvelles  RemmnjiueSf  page  37.)  H  tij  a  que 
le  second  de  ces  vers  qui  soit  bon;  le  premier  ne  le  vaut  pas  à 
beaucoup  près. 

[a]  Les  éditions  antérieures  à  celle  de  i683  portent  : 

Qui ,  prodigue  du  sien , 

A  trois  fois  eu  dii  ans  dévoré  tout  son  bien. 

Celui  dont  il  est  ici  question  étoit,  suivant  Brossette,  Fabbé  de 
B H ,  conseiller-clerc  au  parlement. 

(i)  Fredoc  tenoit  une  académie  de  jeu  très  fréquentée....  Il  lo- 
geoit  dans  la  place  du  Palai*-Royal.  Il  en  est  fait  mention  dans  la 
Fille  capitaine  de  MoRtfleuri,  acte  I.  (Brossette.)  *Une  maison  de 
jeu  se  nommoit  alors  «ne  académie. 

(i)  Û  y  avoit  «ce  greffier  sage  et  prude;»  et  c étoit  Jérôme 
BoikaiL,  greffier  au  parlement,  frère  aîné  de  notre  auteur.  11  étoit 
fort  emporté  dans  le  jen  ;  mais  par-tout  aiUears  c*étoit  un  homme 
1res  affable.  (  Brossette.  )  *  Cette  leçon  ne  se  trouve  point  dans  les 
éditions  avouées  par  l'auteur ,  ni  dans  le  recueil  de  P.  Du  Marteau. 
Elle  étoit  sans  doute  antérieure  à  l'impression. 

[b]  Condillac  lui-même  cite  ce  vers  comme  on  modèle  de  conci- 
sion et  d'énergie. 
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Vous  le  Terrée  bientôt,  les  cheveuic  hërîss^si, 

Et  les  yeuic  vers  le  ciel  de  fureur  élances, 

Ainsi  qu'un  possédé  que  le  prêtre  exorcise, 

Fêter  dans  ses  sermenti»  tous  les  saints  de  réglise[a]. 

Qu'on  le  lie  ;  ou  je  crains,  à  son  air  fùrieur, 

Que  ce  nouveau  Titan  n'escalade  les  cieux. 

Mais  laissons-le  plutôt  en  proie  à  son  caprice. 
Sa  folie,  aussi  bien,  lui  tient  lieu  de  supplice. 
Il  est  d'autres  erreurs  dont  l'aimable  poison 
D'un  cfaarme  bien  plus  doux  enivre  la  raison  : 
L'esprit  dans  ce  nectar  heureusement  s'oublie. 

Chapelain  ( i)  veut  rimer,  et  c'est  là  sa'  folie; 
Mais  bien  que  ses  durs  vers  [6],  d'épithétes  enflés  « 
Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  siffles  (2), 

[a]  Ce  vers  plaisant  ne  nult-il  ptM  à  Yetfét  d'un  tableau  tenqoiti^ 
d'une  manière  si  vigoureuse? 

(i)  Cet  auteur,  avant  que  sa  PucelU  fût  imprimée,  pas«oit  pour 
le  premier  poète  du  siècle  :  rimpression  gâta  tout.  (  Despréaux^ 
édit.  de  1713.  )*  Son  nom  parut  dans  iVdiiion  de  i683,  sept  ans 
après  sa  mort;  auparavant  on  lisoit  Ariste. 

[h}  La  dureté  affectée  de  cet  hémistiche  imite  ceHe  de»  vers  de 
Chapelain-. 

(a)  On  tenoit  chee  Ménage,  toutes  les  semaÛMs,  une  assemblée 
où  alloient  beaucoup  de  petits  esprits.  (  Dtsptéuux^  édit.  de  1713.  ) 
''^Ces  assemblées  ayant  lieu  les  mercredis  «  Ménage  le»  nommoit 
Mercuriales.  «  il  est  très  ftiuv,  dSt-iî,  que  les  assemblées  <]ui  se 
M  tiennent  clieK  moi  soient  remplies  de  grimauds;  elles  sont  rem- 
«plies  de  gens  d'un  grand  mérite  dans  lés  lettres ^  de  personnes 
«  de  naissance,  de  personnes  constituées  en  dignités,  v  (  DJcfîon- 
naire  étymologique  y  au  mot  grimaud.  )  Une  chute  ayant  condamné 
pour  la  vie  cet  écrivain  à  garder  la  chambre ,  ses  assemblées  fuirent 
journalières.  «  Comme  on  sait,  dit-il,  que  je  ne  sors  plus,  il  vient 
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Lui-même  il  s  applaudit,  et,  d'un  esprit  tranquille, 
Prend  le  pas  au  Parnasse  au-dessus  de  Virgile. 
Que  feroit-il,  hélas  !  si  quelque  audacieux 
Âlloit  pour  son  malheur  lui  dessiller  les  yeux, 
Lui  faisant  voir  ses  vers  et  sans  force  et  sans  grâces , 
Montés  sur  deux  grands  mots,comrae  sur  deux  échasses(  i  ); 
Ses  termes  sans  raison  Tun  de  Fautre  écartés, 
Et  ses  froids  ornements  à  la  ligne  plantés? 
Qu'il  maudiroit  le  jour  où  son  ame  insensée 
Perdit  Fheureuse  erreur  qui  charmoit  sa  pensée! 
Jadis  certain  bigot,  d'ailleurs  homme  sensé (2), 
D'un  mal  assez  bizarre  eut  le  cerveau  blessé, 
S'imaginant  sans  cesse,  en  sa  douce  manie, 
Des  esprits  bienheureux  entendre  Tharmonie. 
Enfin  un  médecin  fort  expert  en  son  art 
Le  guérit  par  adresse,  ou  plutôt  par  hasard  ; 
Mais  voulant  de  ses  soins  exiger  le  salaire , 
Moi!  vous  payer!  lui  dit  le  bigot  en  colère. 
Vous  dont  Fart  infernal,  par  des  secrets  maudits, 

«  ici  du  monde  à  foute  heure  ;  et  ma  Mercuriale  est  devenue  Caihé- 

«  mérine^  c'est-à-dire  quotidienne.  »  (^Ménagiana^  1 7 1 5 ,  t.  II ,  p.  287.  ) 

(i)  Notre  auteur,  pour  se  moquer  de  ces  mots  gi-      roc 

gantesques ,  citoit  ordinairement  ce  vers  de  Chapelain  :         g         a' 

De  ce  sourcilleux  roc  l'inébi auUble  cime;  ^  ^ 

Et  il  dispos  oit  ce  vers  comme  il  est  ici  à  côté.  Dans  cette  g         S. 

disposition  il   semble  que  le  mot  de  roc  soit  monté  sur  «         £ 

deux  échasses,  qui  sont  sourcilleux  et  inébranlable «         2. 

O  g 

(  Brossette.  )  *  Toute  cette  critique  du  style  de  Chapelain  c» 

est  un  tableau  animé  et  fidèle. 

(3)  Insensée,  qui  n'est  séparé  de  sensé  que  par  un  seul  vers,  forme 

une  espèce  de  négligence.  (  Le  Brun.  ) 


En  me  tirant  d'erreur  m'ôte  du  paradis  [a]  ! 

J'approuve  son  courroux;  car,  puisqu'il  faut  le  dire. 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  raison  est  le  pire. 
C'est  elle  qui,  farouche  au  milieu  des  plaisirs, 

[a]    . . .' fuit  hafud  ignobûis  Ar^* 

Qui  se  credebat  iniros  audire  tragœdosy 
In  vacuo  laetus  scMor  plauaorque  theatro  ; 
Caetera  qui  vitae  serraret  munia  recto 
More  ;  bonus  sanè  yicinufs ,  amabilis  hospes", 
Gomis  in  uïorenk;  posset  qui  ignoscere  ser^. 
Et  signo  lapso  non  insanire  bgenae  ; 
Posset  qui  rupem  et  puteum  yitare  patentem. 
Hic  ubi  cogAatorum  opibus  curiâque  refectus', 
Expulit  hcUeboro  morbum,  bilenkque  meraco. 
Et  redit  ad  sese  :  «  Pol,  me  occidistis,  amici , 
«  Non  servastis,  ait,  cm  sic  extorta  Toluptas-, 
«  Et  demptut  per  yim  mentis  gratissimus  ertror.  » 

(  Horace,  liv.  Il,  ép.  Il,  vers  laS — i4o.  J 

On  raconte  qu'Àrgos  ayoit  un  citoyen 
Assez  noble  d'ailletirs ,  mais  de  qui  la  folie 
Étoft  de  croire  entendhre  une  bette  harmonie , 
Et  d'aller  au  théâtre ,  où  l'on  ne  jouoit.rien , 
Pâmer  seul  de  plaisir  tous  les  jours  de  sa  vie  ; 
Du  reste ,  bon  époux,  bon  hôte  ,  bon  Toisin  ; 
Fidèle  observateur  des  lois  de  sa  patrie  ; 
Ne  battant  point  ses  gens  pour  quelques  pots  de  vin  ,• 
Et  sachant  éviter  \ia  puits  sur  son  chemin. 
Ses  fils  surent  pourtant,  grâce  au  dieu  d'Épidauré , 
Rappeler  sa  raison  à  force  d'ell^ore. 
«  Qu'avez-vous  fait?  dit-il,  k  soi<4néme  rendu; 
«  Vous  croyiez  me  guérir,  et  vous  m'avez  perdu 
m  En  m'ôtant  une  erreur  que  je  regrette  eacore.  » 
(  M.  Daru.  ) 

On  trouve  de  pareils  traits  de  folie  dans  Aristote,  liv.  VI  De 
Reb.  mtr.  ;  dans  Élien,  Hist.  divers.^  liv.  IV,  chap;  XXV;  dans 
Galien,  liv.  De  Symptwnatum  differentiis^  chap.  III. 
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D'un  remords  importun  vient  brider  nos  désirs. 

La  fâcheuse  a  pour  nous  des  rigueurs  sans  pareilles  [a]; 

Cest  un  pédant  (ja'cm  a  sans  cesse  à  ses  oreilles [6], 

Qui  toujours  nous  gourmande,  et,  loin  de  nous  toodber. 

Souvent,  comme  Joli(i)y  perd  son  temps  à  prêcher. 

En  vain  certains  rêveurs  nous  rhabillent  en  reine. 

Veulent  sur  tous  nos  sens  la  rendre  souveraine , 

Et,  s'en  formant  en  terre  une  divinité, 

Pensent  aller  par  elle  à  la  félicité  : 

C'est  elle,  disent-ik,  qui  nous  montre  à  bien  vivre. 

Ces  discours,  il  est  vrai,  sont  fort  beaux  dans  un  livre: 

Je  les  estime  fort  ;  mais  je  trouve  en  effet 

Que  le  plus  fou  souvent  est  le  plus  satisfait  [c]. 

[a]  Le  poëte  affecte  d*appUqiier  à  la  raison  Vaii  des  toks  si  can- 
nas de  Malherbe  sur  la  mort. 

[b]  «  Il  faut,  dit  J.  B.  Roussean,  remarquer  le  chqix  des  ayllabes 

•  aa  second  hémistiche ,  qui  fout  nne  image  da  sifflement  importnn 
a  de  la  raison.  Nons  avons  peu  de  yen  dans  not#e  lançue  qni  ex- 
«  prime  comme  celai-ci  la  chose  par  le  son.  *  (  LêUwe  à  M»ossette, 
du  i3  août  1717*) 

(i)  Illustre  prédicatenr,  alors  curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs 
à  Paris,  et    depuis  évêque   d*Agen.   (^  Despréaux  y  édit.  de   I7i3*) 

*  Claude  Joli,  né  en  1610  à  Buri-sur-rOme,  dans  le  diocèse  de 
Verdun,  mourut  en  1678.  Il  avoit  beaucoup  d*onction;  ses  prônes 
ont  été  recueillis  en  huit  volumes. 

[c]  La  fin  de  cette  satire  e^t  nne.plaiaanterîe  analogue  an  ton  gé- 
néral de  la  pièce  :  il  ne  favt  donc  pas  la  prendre  à  la  letire ,  comme 
on  l'a  fait  dans  les  Etuis  philologiqua  de  Tédilion  de  Saint-Marc  ^ 
tome  V,  page  3i8,  et  n'y  voir  qu*noe  iavective  contre  la  raison. 
Horace. traite  le  ntême  $njet,  ¥▼.  U,  sat.  QL  11  offre  de  munhwnx 
jBVen^ies  ponr  |>ro«ver  que  ehaqne  hipmme  érige  sa  folie  ^n  #a 
gesse,  et  ne  sait  4p«i«tToir  que  le^lrniifM  d^s.afttfe». 


SATIRE  VW. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  DANGEAU[fr]. 


La  noblesse,  Daogeau^  n'est  pas  une  chimère , 
Quand,  sous  Fétroite  loi  d'une  vertu  sévère, 
Un  homme  issu  d'un  sang  fécond  en  demi-dieux 

[a]  Cette  satire  fut  composée  en  i665 ,  si  Ton  s'en  rapporte  à  Bros- 
secte  :  dans  ce  cas ,  elle  n  est  point  le  second  ouvrage  de  Tauteur , 
comme  le  dit  Fontenelle  dans  YÉtoge  de  Dangeau.  La  Harpe  la  trouve 
fort  belle;  mais  il  croit  qu'elle  pourroit  être  plus  approfondie. 

[6]  Dans  les  éditions  antérieures  à  eelle  de  i683,  on  lit  à  M,  le 
marquis  D'Angeau;  ce  n'est  pas  Tune  des  moindres  preuves  du  peu 
d'importance  que  l'auteur  attachott  -à  l'orthographe  des  noms  pro- 
pres :  souvent  il  les  altère ,  sans  le  vouloir. 

Philippe  de  Oonrcillon,  marquis  de  Dangeau,  né  en  i638,  mort 
en  lyao,  étoit,  par  sa  mère,  arrière^p^t-fils  de  Du  Plesds-Mor- 
na.^.  Il  se  contertic  de  bonne  heure  à  la  religion  catholique ,  et 
Louis  XIV  le  eowbla  de  f afveur»*  Il  fut  le  premier  eolonel  du  végi- 
ment  du  roi>,  ensuite  leaTevneiur  de  Tcmitaine,  aidie^nle-camp  de  «a 
majesté  dans  les  caii^adpes  de  167^,  i674>)  cheirali^  des  ordres 
4h  roi)  i^vandotnaître  des  ordres  de  ]Hotre4)ame  du  Moiit-»Gannel  et 
de  SakHnLaaare  de  Jérvsalam.  En  -1668  il  fat  adnis  à  l'académie 
fraoçoise,  et  fut,  en  1704»  oalnD»é  membre  honoraif»  de  «elle  des 
•eieaces.  Il  a  laissé  dee  méntoires  uèu  yoliuDineux ,  deot  Yokeire 
attribue  la  rédaocion  «  à  un  tienx  valêt-de«chtaibre  imbécile ,  «  et 
dont  il  a  néanmoins  publié,  «tasy  melfreson  aoïkL,  ua  extrait  sous 
ee  titre:  Veuma/  de  ia  ^ow  de  Louis  XIV,  -depuis  i684  justjmèn  1 7 1 5, 
avec  des  nate$  intéveimnU»  (deil'édheur),  LendreÂ,  17709  io-8^. 
Baos  .fee  neCes,  j^eqne^tanjoim  ireui^iwîe^  on  donne,  j^r  dériaion  à 
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Suit 9  comme  toi,  la  trace  où  marchoient  ses  aïeitic« 

Mais  je  ne  puis  souffrir  qu  un  Ëait,  dont  la  mollesse 
N^a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  noblesse , 
Se  pare  insolemment  du  mérite  d'autrui^ 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui  [a]. 
Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques. 
Et  que  Fun  des  Capets,  pour  honorer  leur  nom$ 
Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écusson[&]i 
Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire , 
Si,  de  tant  de  héros  célèbres  dans  lliistoire, 

f  antear  le  nom  de  Tacite.  Plasieurs  écmains  ont  récemment  mis 
an  jour  des  extraits  plus  considérables  de  ces  mémoires. 

Voyez  sur  Tabbé  de  Dangean,  frère  du  précédent,  le  tome  IV, 
pages  352  et  356. 

[/>]   Qui  geiras  jactat  suam , 

Aliéna  laudat 

(  Sénètfue  le  tragique,  Hercul.  fur. ,  acte  II,  se.  II,  vers  34o— 34<*  ) 

[b]  Ce  vers  se  lit  ainsi  dans  toutes  les  éditions  avouées  par  Des- 
préauxi  On  substitue  quelquefois,  par  erreur,  le  mot  doré  an  mot  iUfté. 
Dieudonné  d'Estaing  sauva  le  roi  Philippe-Auguste  d*nn  péril 
imminent  à  la  bataille  de  Boulines,  en  1314)  et  pour  récompense 
il  lui  fut  accordé  par  ce  prince  de  prendre  pour  son  écusson  les  ar- 
mes de  France,  avec  un  chef  d'or.  Dans  le  temps  que  DesprëanJL  com" 
posoit  sa  satire,  Joachim,  comte  d*Estaing,  né  vers  1617,  mort 
en  1688,  travailloit  kV Histoire  généalogique  de  sa  maison,  etrefe- 
noit  sans  cesse  sur  Faction  .d*éclat  qui  en  étoit  le  plus  bel  ornement. 
Cest  lui  que  le  poëte  désigne;  et  Ton  voit  qu'il  avoit  en.  à  s'en 
plaindre ,  par  la  lettre  que  Brossette  lui  adresse  :  «  Ce  M.  d'Bstaing, 
B  qui  étoit  boiteux,  lui  dit-il,  se  brouilla  avec  vous,  je  ne  sais  com- 
k  ment,  et  ce  fut  pour  le  railler  de  sa  vanité  que  vous  le  plaçâtes 
«  dans  voue  satire.  »  (  Lettre  du  ao  septembre  170a.  )  Brossette  ^  te- 


SATIBE   y.  14s 

11  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  FuiiiTers 
Que  de  vieux  parohemms  qu'ont  épargnés  les  vers  ; 
Si,  tout  sorti  qu'il  est' d'une  source  divine. 
Son  cœur  dément  en  lui  sa  superi>e  origine, 
Ety  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  sotte  fierté, 
S^endort  dans  une  lâche  et  moHe  oisiveté?  * 
Cependant,  à  le  voir  avee  tant  d'arrogance 
Vanter  le  faux  éclat  de  sa  haute  naissance. 
On  diroit  que  le  ciel  est  soumis  à. sa  loi, 
Et  que  Dieu  Ta  pétri  d'autre  hmon  qte  moi. 
Enivré  de  lui-même,  il  croit,  dans  sa  folie  [a], 
Qu'il  faut  que  devant  lui  d'abord  tout  s'humihe. 
Aujourdliui  toutefois,  sans  trop  le  ménager. 
Sur  ce  ton  un  peu  haut  je  vais  l'interroger  : 

nant  cette  particnlarité  de  Tëvéïpie  de  Saint-Floar,  neveu  de  M.  d'Ea- 
tainç,  en  demande  là  confirmation;  mail  il  ne  paroît  pas  que  Des- 
préaux lui  ail  répondu  sur  cet  article. 

Le  Duchat ,  dans  ses  Remarquet  sur  divtn  sujet»  ^histoire  ou  de 
OHémiure^  '738,  blâme  les  Tcrs  de  Desprëanx  comme  inexacts, 
parceqne  «  ce  fut  le  roi  Charles  VI  qui,  environ  Tan  i38i ,  réduisit 
«  à  trois  les  fleurs  de  lis  sans  nombre  que  ses  prédécesseurs  avoient 
m  dans  leur  écu.  »  Le  poëte  a  fort  bien  pu  négliger  ces  détails  bis- 
toriques  :  il  suffit,  pour  le  justifier,  ^e  la  maison  d*Estaing  se  soit, 
dans  la  forme  de  son  écusson,  eonformée  par  la  suite  an  cbange- 
ment  fait  dans  les  armes  de  France,  plus  d'un  dècle  et  demi  après 
la  bataille  de  Bouvines. 

L'amiral  Cbarles-Hector  comte  d^taing,  qui  périt  en  1794  sur 
Téchafaud  révolutionnaire,  descéndoit  de  cette  ancienne  maison , 
nommée  De  Stagna  dans  des  actes  du  dixième  siècle. 

[a]  Ces  quatre  vers  furent  ajoutés  dans  l'édition  de  I7i3,  parce- 
qne le  lecteur  pouvoit  croire  que  l'apostrophe  qui  les  suit  s'adres- 
soit  au  marquis  de  Dangeau. 
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Dites-moi,  grand  héros ,  esprit  rare  et  sublime [aj, 
Entre  tant  d^animaux,  qui  sont  ceux  qu'on  estime? 
On  fait  cas  d^un  coursier  qui,  fier  et  plein  de  coeur, 
Fait  paroitré  en  courant  sa  bouillante  vigueur; 
Qui  jamais  ne  se  lasse,  et  qui  dans  la  carrière 
S'est  couvert  mille  fois  d'une  noble  [£]  poussière. 
Mais  la  postérité  d'Alfane(i)  et  de  Bayard(2), 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse,  est  vendue  au  hasard, 
Sans  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue, 
Et  va  porter  la  malle,  ou  tirer  la  charrue  [c]. 

[a]  Dites-notu,  grand  héros,  etc. 

(^Éditions  antérieures  à  celle  de  I7i3.  ) 

[b]  Le  Brun  remarque  cette  épitbéte,  employée  depuis  par  Racine. 
(i)  Cheval  du  roi  Gradasse  dans  l'Arioste.  (^  Despréaux  y  édition 

de  1713.  )  *  Brossette  paroît  croire  qvLAlfaney  nom  générique,  ne 
peut  être  employé  comme  nom  propre  ;  c*est  une  erreur. 

(a)  Cheval  des  quatre  fils  Aymon.  (Despréaux,  édit.  de  lyiB.  ) 
*  Bayard,  que  montoit  Renaud  de  Montauban ,  qui  étoit  Tainé ,  tiroit 
son  nom  de  sa  couleur  :  il  avoit  le  poil  bai. 

[c]  L'apostrophe  qu'on  vient  de  lire  est  une  traduction  de  Ja- 
vénal  : 

Die  mihi,  Teucromm  proies,  animalia  mata 
Quis  generosa  putet,  nisi  fortia?  oempe  volucrem 
Sic  laadamas  equuni,  facili  coi  plurima  palma 
Fervet»  et  exsnlut  ranco  Victoria  circo; 
Nobilis  hic  y  quocmnque  venit  de  gr^uiine,  cujos 
Clara  fuga  ante  alios,  et  primus  in  aequore  pulvis  : 
Scd  vénale  pecus  Corythai  posteritas  et 
Hirpiniy  si  rara  jugo  Victoria  sedit. 
Nil  ibi  oiajoruip  respectms ,  gratia  nolla 
UmbranuD  ;  dominos  pretiis  mutare  jubentur 
Exignis,  tritoque  trahunt  epirhedia  collp 
éegnipedes ,  dignique  molam  versare  nepotis. 

(  battre  F///,  ww  56—67.  ). 
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Pourquoi  donc  voulez-yous  que,  par  un  sot  abus, 
Chacun  respecte  en  vous  un  honneur  qui  n'est  plus? 
On  ne  m^éblouit  point  d'une  apparence  vaine: 
La  vertu  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine  [a]. 
Si  vous  êtes  sorti  de  ces  héros  fameux, 
Montrez-nous  cette  ardeur  qu  on  vit  briller  en  eux, 
Ce  zèle  pour  Fhonneur,  cette  horreur  pour  le  vice. 
Respectez-vous  les  lois?  fuyez-vous  Finjustice? 
Savez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos  [6], 
Et  dormir  en  plein  champ  le  hamois  sur  le  dos?  * 
Je  vous  connois  pour  noble  à  ces  illustres  marques, 
Alors  soyez  issu  des  plus  fameux  monarques  [c], 
Yenez  de  mille  aïeux;  et,  si  ce  n'est  assez, 
Feuilletez  à  loisir  tous  les  siècles  passés  [^j 

[a]   Nobilicas  sola  eit  atcpe  unica  virtus. 

[Juvénalf  sat,  f^III,  vers  ao.  ) 

[b]  SaveE-Toiu  mr  un  mar  repousser  des  assauu? 

Tel  est  le  vers  qu'on  lit  dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  1701. 
Celui  qui  le  remplace  est  préférable,  et  pour  l'exactitude  de  U 
rime,  et  pour  la  noblesse  de  l'expression,  et  pour  la  beauté  de  la 
pensée. 

[c] Sanctus  haberi , 

Justitiaeque  teuax  factis  dicdsque  mereris  ? 
Âgnosco  procerem 

{Juvénalf  sat.  VIII ^  vers  a4 — 26.  ) 
Tune  licet  à  Pico  niimeres  geous,  altaque  si  te 
Nomina  délectant,  omnem  Titanida  pugnam 
Inter  majores  ipsumque  Promethea  pooas  : 
De  quocumque  yoles  proayum  tibi  sumito  libro, 

{Ibidem f  vers  i3i— >i34>} 
[d\  Expression  empruntée  d'Horace  : 

Tempora  si  fastosque  yelis  evolyere  mundi. 

(jLîv.  I,  sat,  m,  vers  112.  ) 

10. 
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Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  platt  de  descendre; 
Choisissez  de  César,  d'Achille,  ou  d'Alexandre  : 
En  vain  un  faux  censeur  youdroit  yous  démentir  [a], 
Et  si  yous  n'en  sortez ,  yous  en  devez  sortir* 
Mais,  fussiez-vous  issu  d'Hercule  en  droite  ligne, 
Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bassesse  indiguie. 
Ce  long  amas  d'aïeux  que  vojas  diffames  tous 
Sont  autant  de  témoins  qui  parient  contre  vous; 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie 
Ne  sert  plus  que  de  jour  à  votre  ignoiiiioie[^]. 
En  vain,  tout  fier  d'un  sang  que  vcnis  déshonorez. 
Vous  dormez  à  l'abri  de  ces  noms  révérés; 
En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  pères  : 
Ce  ne  sont  à  mes  yé^x  que  de  vaines  chimère»; 
Je  ne  vois  rien  en  vous  qu^un  lâche,  un  imposteur, 
Un  traître,  un  scélérat,  un  perfide,  un  menteur  [c], 
Un  fou  dont  les  accès  vont  jusqu'à  la  furie  (i) , 
Et  d'un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie. 

Je  m'emporte  peut-être ,  et  ma  muse  en  fureur 
Verse  dans  ses  discours  trop  de  fiel  et  d'aigreur  : 

[a]  En  yain  un  Uicheef|Mit 

(  Éditions  tmtérieum  h  celle  de  1 70 1 .  ) 
Cette  première  leçon  n'a  pas  été  recneillie  par  Brossette,  qui  en 
omet  beaucoup  d'autres. 

[6]  Incipit  ipsorum  contra  te  «tare  parentum 

Nobilius ,  claramque  facem  praeferre  pudendis. 

{Juvénal,  sat.  Vlll,  vers  i38— iSg.  ) 
[c]  L'accumulation  dans  ces  vers  n'est  pas  assez  graduée, 
(i)  L'expression  me  semble  un  peu  outrée;  et  d'aili^nta/tirie  est 
trop  près  àe  fureur  qu'on  trouve  en  rime  deux  vevt  pUw  bas.  (X« 
Brun.  )  *  Despréaux  tombe  ici  dans  les  déclama tions. 
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Il  faut  ayec  les  grands  on  peu  de  retenue. 

Eh  bien!  je  m'adoucis.  Votre  race  est  connue. 

Depuis  quand?  répondez.  Depuis  mille  ans  entiers  [a]; 

Et  TOUS  pouvez  fournir  deux  fois  seize  quartiers  (i). 

C'est  beaucoup.  Mais  enfin  les  preuves  en  sont  daires. 

Tous  les  livres  sont  pleins  des  titres  de  vo6  pères; 

Leurs  noms  sont  échappés  du  naufrage  dés  temps. 

Mais  qui  m'assurera  qu^en  ce  long  cercle  d'ans, 

A  leiurs  fiuneux  époux  vos  aïeules  fidèles , 

Aux  douceurs  des  galants  furent  toujours  rebefies? 

Et  comment  savez«vous  si  quelque  audacieux 

ITa  point  interrompu  le  cours  de  vos  aïeux  [£]; 

Et  si  leur  sang  tout  pur,  ainsi  que  leur  noblesse [c], 

# 

[a]  Steounate  quod  Tosco  ramnm  miUeiime  diici«. 
{Perse,  sot,  Uf,  vers  28.  ) 

(i)  Première  manière  :  du  moins  trente  quartiers.  L'auteur  corrigea 
ainsi  :  plus  de  trente  (juaiiiers;  mais  il  s'aperçut  que  Tune  et  l'autre 
de  ces  expressions  ëtoient  peu  exactes,  parceque  les  preuves  de 
noblesse  se  comptent  par  quartiers,  en  progression  géométrique , 
quatre,  huit,  seize ,  trente-deux  quartiers,  etc.  La  plus  haute  preuve 
que  l'on  fasse  ordinairement  est  de  trente-deux  quartiers.  {Bros^ 
sette.  )  *  Ce  vers  fut  corrigé  avant  l'impression  ;  il  se  trouve  tel  qu'il 
est  ici  dans  toutes  les  éditions,  depuis  celle  de  1666  jusqu'à  celle 
de  1713  inclusivement.  Celui  qu'on  lit  dans  le  recueil  de  P.  Du 
Marteau  doit  être  la  jpremière  leçon  : 

Et  vous  pouvez  du  moins  fournir  trente  quartiers. 

[h]  La  satire  ne  pouvoit  guère  porter  plus  loin  la  hardiesse,  et 
la  poésie  ne  pouvoit  pas  dffrir  plus  noblement  de  pareilles  images. 

[c]    Âvecque  leur  noblesse. 

{Édit,  tinter,  a  celle  del'jl^.) 
D«spréaux  n'a,  je  crois,  laissé  dans  ses  oeuvres  qu'une  seule  fo» 
l'ancienne  orthographe  de  la  préposition  avec. 
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Est  passe  jusqu^à  tous  dé  Lucrèce  en  Lucrèce  ( i )? 

Que  maudit  soit  le  jour  où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  souiller  la  pureté! 
Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  son  enfance, 
Chacun  mettoit  sa  gloire  en  sa  seule  innocence, 
Chacun  vivoit  content,  et  sous  d'égales  lois; 
Le  mérite  y  faisoit  la  noblesse  et  les  rois; 
Et,  sans  cheroher  Fappui  d'une  naissance  illustre, 
Un  héros  de  soi-^méme  empruntoit  tout  son  lustre. 
Mais  enfin  par  le  temps  le  mérite  avili 
Vit  Fhonneur  en  roture,  et  le  vice  ennobli; 

(i)  La  chasteté  de  Lucrèce,  dame  romaine,  est  si  célèbre  qu'elle 
a  passé  en  proTeri>e.  L'auteur  m'a  dit  qu'un  homme ,  qui  pour- 
tant se  piquoit  d'esprit,  s*imaginoit  bonnement  %u'il  parloit  du 
poëte  Lucrèce.  (Brossette.)  *  Pope,  dont  les  idées  sur  la  noblesse 
sont  exprimées  avec  plus  de  modération  que  celles  de  Despréanx,  a 
rendu  ces  deux  vers  , 

Et  n  leur  sang  tout  ptur,  ainsi  que  letur  noUeste , 
Est  passé  jusqu'à  tous  de  Lucrèce  en  Lucrèce , 

par  ceux-ci  : 

Boast  the  pore  klood  ot  an  illastirioos  race , 
In  quiet  £k>w  Irom  Lucrèce  to  Lucrèce. 

{Essai sur  l'homme,  épU,  t^,  vers  197— '198.) 

Voici  la  traduction  de  M.  de  Fontanes  : 

Depuis  mille  ans  entiers ,  ton  sang,  si  je  te  croi  » 
De  Lucrèce  en  Lucrèce  a  passé  jusqu'à  toi. 

Voici  celle  de  M.  Delille: 

Le  sang  de  tes  aïeux ,  penf>^tre  toujours  pur, 
De  Lucrèce  en  Lucrèce  a  passé  dans  tes  yeines. 

On  remarquera  que  les  deux  traducteurs  disent  a  passé  et  non  est 
passe.  Lorsque  Despréaux  écrivoit,  l'emploi  des  verbes  être  et  avoir 
n'étoit  pas  déterminé  comme  il  Fa  été  depuis.  D'Olivet  rapporte 
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Et  Forgueil,  d'un  faux  titre  appuyant  sa  foiblesse, 

Maîtrisa  les  humains  sous  le  nom  de  noblesse. 

De  là  Tinrent  en  foule  et  marquis  et  barons  : 

Chacun  pour  ses  vertus  n'offrit  plus  que  des  noms. 

Aussitôt  maint  esprit  fécond  en  rêveries 

Inventa ie  blason  avec  les  armoiries; 

De  ses  termes  obscurs  fit  un  langage  à  part; 

Composa  tous  ces  mots  de  Cimier  et  d'Écart, 

De  Pal,  de  Contrepal,  de  Lambel  et  de  Fasce, 

Et  tout  ce  que  Segoing  dans  son  Mercure  entasse  (i). 

Une  vaine  folie  enivrant  la  raison, 

Llionneur  triste  et  honteux  ne  fut  plus  de  saison. 

Alors,  pour  soutenir  son  rang  et  sa  naissance, 

Il  fallut  étaler  le  luxe  et- la  dépense; 

Il  fallut  habiter  un  superbe  palais, 

Faire  par  les  couleurs  distinguer  ses  valets; 

Texemple  que  fournit  ce  dernier,  et  dit  seulement  :  «  Je  crois  qu'a 
u passé  yaloit  mieux.»  {Remarqua  sur  i?acme,  XXVIII,  1761 , 
paçe  a6i.) 

(i)  Auteur  qui  a  fait  le  Mercure  armoriai.  (  Despréaux,  édition 
de  1713.)  *  Dans  les  éditions  de  1666,  1667,  1668,  1669,  le  poëte 
aYoit  mis  Fulson  an  lieu  de  Segoing^  parcequ'il  confondoit  Fun 
avec  Tautre.  Le  nom  du  dernier  fut  estropié  dans  les  éditions  de 
16749  i683,  1701;  on  y  lit,.5'e^on(/.  Dans  cellade  1713,  il  ne  fut 
pas  encore  imprimé  convenablement  (  Segoind,  )  Vulson  de  La  Go- 
lombière,  mort  en  i658,  publia  en  i644  ^'  Science  Héroïque,  in- 
foL ;  et  en  1648,  le  Théâtre  d^honneur,  ou  Miroir  de  la  noblesse, 
deux  .vol.  in-fol.  Charles  Segoing,  avocat  au  parlement  et  au  conseil^ 
a  publié  en  1648  le  Mercure  armoriai,  in-4%  et  en  1654)  l'Armo- 
riai universel,  in-fol.  Les  méprises  énoncées  dans  cette  note  prou- 
vent que  Despréaux  ne  se  piquoic  pas  d'une  grande  érudition  hc« 
raldique. 
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Et,  tratnant  en  tous- lieux  de  pompeux  équipages, 
Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  pages  (i). 
Bientôt ,  pour  subsister,  la  noblesse  sans  bien 
Trouva  Fart  d^emprunter,  et  de  ne  rendre  rien; 
Et,  bravant  des  sergents  la  timide  cohorte, 
Laissa  le  créancier  se  morfondre  à  sa  porte  : 
Mais,  pour  comble (2),  à  la  fin  le  marquis  en  prison 
Sous  le  Ceux  des  procès  vit  tomber  sa  maison. 
Alors  le  noble  altier,  pressé  de  rindigence[a], 
Humblement  du  foquin  rechercha  l'alliance; 
Avec  lui  trafiquant  d'un  nom  si  précieux. 
Par  un  lâche  contrat  vendit  tous  ses  aïeux; 
Et,  corrigeant  ainsi  la  fortune  ennemie, 
Rétablit  son  honneur  à  force  d'infamie  (3). 

(i)  Tons  les  gentilshonunes  considérables,  en  ce  temps4à,  avoieot 
des  pages.  (Despréatix^  édit.  de   lyiS.  )  *  On  distingnoit  les  ducs 
des  marquis ,  par  le  nombre  et  l'uniforme  des  pages  qui  les  accom-  « 
•pagnoient. 

(a)  Pour  comble  de  quoi?  (  Xe  jBrun.  )  *  L*esprit  supplée  aisément 
ce  qui  est  sous-entendu;  mais  cette  manière  de  parler  ne  se  prend 
guère  dans  un  sens  absolu. 

[a]  Alors,  pour  subvenir  à  sa  trist^  indig^Dce, 
Le  noble  du  faquin  rechercha  l'alliance  ; 
Et  traficpiant  d*im  nom  jadis  si  précieui^^  etc. 

(  Édit.  ant.  a  celle  de  ijoï.). 
Brossette  dit  que  Fauteur  avoit  mis.  d* abord  : 

Le  noble  du  faqnin  etnpruntq  l'alliapce., . 
Si  cela  est ,  ce  mot  fut  changé  avant  Timpression. 

(3)  Le  poëte,  ayant  besoin  de  deux  vers  fi^mnins,  fit  ceox-ci  par 
nécessité.  Le  sens  étoit  fini  au  vers,  précédent,  «tc^,  etc.  {Bf9i- 
§ette.  )  *  Cétoit  obéir  fort  heureusement  aux  lois  d?  notre 
fication. 
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Car,  si  réclat.ée  For  ne  relève  le  sang. 
En  Tain  [a]  Tûh  lait  briller  la  splendeur  (jie  sén  rang; 
L'amour  de  tos  aïeux  passe  en  tous  pour  manie, 
Et  chacun  pour  parent  vous  fuit  et  vous  renie. 
Mais  quand  un  homme  est  riche  il  vaut  toujours  son  prix; 
Et,  Teût^on  vu  porter  la  mandille  à  Paris  (i), 
N'eût-il  de  son  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire, 
D'Hozier(a)  lui  trouvera  cent  aïeux  dans  rhistoire[&]. 

Toi  donc,  qui,  de  mérite  et  d'honneurs  revêtu, 
Des  écueils  de  la  cQur  as  sauvé  ta  vertu, 
Dangeau ,  qui,  daps  le  rang  où  notre  roi  t'appelle [c], 

[a]  En  yain  on  fait  briller. 

(  Édit.  ant,  à  celie  de  1701.  ) 

(i)  Petite  casaque  qu'en  ce  temps-là  portoient  les  laquais.  {Des- 
préauxj  édit,  de  1718.  )  *  On  détive  ce  mot  do  latin  mantile: 

(2)  Auteur  très  savant  daps  les  généalogies.  (  Despréaûx ,  édition 
de  1713.  )  *  Pierre  d*Hozier,  gentilhomme  proi^nçal,  né  en  k59a, 
débrouilla  le  premier  l'histoire  généalogique.  Étant  mort  en  1660; 
ce  n*est  pas  de  lui  qu'il  s'agit,  mais  de  son  fils  Charles-René,  né  à 
Paris  en  1640,  mort  en  1733 ,  auteur  des  Recherches  sur  ta  noblesse 
de  Champagne^  et  d'autres  ouvrages  dans  le  même  genre.  On  a 
publié  sous  le  nom  de  Boîleau  un  quatrain  pour  le  portrait  de 
Pierre  d'flozier  ;  la  louange  y  est  exagérée  :  il  doit  avoir  élé  fiait 
par  Gilles  Boileatt. 

[6]  La  satire  finissoit  à  ce  vers  ;  mais  Dangèan  conseilla  âu  poëte 
de  la  terminer  par  l'éloge  do  roi.  Avant  qu'elle  fttt  imprimée ,  le 
marquis  la  lut  à  quelques  seigneurs ,  dans  une  salle  où  Louis  XIV 
étoit  à  jouer.  «  Le  roi ,  qui  le  remarqua,  dit  Brossette,  voulut  savoir 
«  ce  que  e'étoit,  et  quitta  le  jeu  pour  se  la  faire  lire.  C'est  la  pre- 
«  mière  pièce  de  l'auteur  qui  ait  paru  devant  Sa  Majesté.  Quelque 
«  temps  après  on  lui  lot  le  Discours  au  roi  y  qui  étoit  déjà  composé. 

p4    Où  ton  prince  t'appelle ,  etc. 

(  Édit,  ant,  à  celle  de  1701 .  ) 
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Le  vois,  toujours  orné  d'une  gloire  nouvelle, 
Et  plus  briUànt  par  soi  que  par  Féclat  des  lis, 
Dédaigner  tous  ces  rois  dans  la  pourpre  amollis; 
Fuir  d'un  honteux  loisir  la  douceur  importune; 
A  ses  sages  conseils  asservir  la  fortune; 
Et,  de  tout  son  bonheur  ne  devant  rien  qu'à  soi, 
Montrer  à  Funivers  ce  que  c'est  qu'être  roi  : 
Si  tu  veux  te  couvrir  d'un  éclat  légitime , 
Va  par  mille  beaux  faits  mériter  son  estime; 
Sers  un  si  noble  mattre;  et  fais  voir  qu'aujourd'hui 
Ton  prince  [a]  a  des  sujets  qui  sont  dignes  de  lm[b]. 

[a]  La  France  a  des  •ujeti 

(  Édit.  ant.  à  celle  de  1701.  ) 

Pradon  avoit  critiqué  ce  vers  :  «  La  France,  dit-il,  est  nn  pays, 
«  et  un  pays  a  des  habitants  et  non  pas  des  sujets,  et  la  France  est 

«  sujette  au  roi {Nouvelles  Remarques^  page  4i')^''  voit, par 

d'antres  exemples ,  que  Despréaux  savoit  mettre  à  profit  les  obser- 
vations de  ses  adversaires. 

p]  L'auteur  a  beaucoup  profité  de  la  huitième  satire  de  Jnvënal, 
celle  qui  passe  pour  la  mieux  faite.  Quelques  critiques ,  entre  autres 
Clément  de  Dijon,  croient  qu'il  auroit  dû  plutôt  imiter  la  satire 
d'Horace  sur  le  même  sujet,  la  VI*  du  V*  livre.  Il  a  mieux  aimé 
s'indigner  avec  le  premier  contre  les  abus,  que.de  partager  à  leur 
égard  Tindulgente  philosophie  du  second.  Ce  choix  prouve  du 
moins  l'injustice  du  reproche  de  flatterie  envers  les  grands.  Pour 
faire  passer  le  ton  hardi  qu'il  prend  dans  cette  pièce ,  qui  ne  dut  pas 
lui  concilier  la  feveur  d'une  classe  d'hommes  alors  fort  en  crédit, 
il  eut  besoin  de  mettre  dans  ses  intérêts  l'amour-propre  du  marquis 
de  Dangeau,  l'un  des  seigneturs  les  plus  vains  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
suivant  tous  les  mémoires  du  temps.  «  Le  héros ,  dit  FonteneDet 
«  étoit  bien  choisi,  et  par  sa  naissance,  et  par  sa  réputation  de  se 
«  connoitre  en  vers,  et  par  la  situation  où  il  étoit,  et  par  son  incli- 
«  nation  à  favoriser  le  mérite.  Les  plus  satiriques  et  les  plus  mis* 
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«  anthropes  sont  assez  maîtres  de  leur  bile  pour  se  manager  adroi- 
«  tement  des  protecteurs.  »  (  Éloge  de  Dangeau,  )  Cette  dernière 
phrase  confirme  ce  que  Ton  savoit  par  le  témoignage  des  hommes 
de  lettres  qui  avoient  cultivé  la  société  de  Fontenelle  jusqu'à  ses 
derniers  moments  :  il  ne  pardonna  jamais  à  Despréaux  et  à  Racine 
l'opposition  qu'ils  lui  avoient  manifestée  dans  plusieurs  circon- 
stances importantes.  Voyez  ^  tome  IV,  page  I93,  la  lettre  du  3  avril 
1691 ,  ainsi  que  la  note  a ,  relatives  à  son  admission  à  Facadémie 
franc  oise. 

Suivant  Louis  Racine,  l'auteur  adressoit  d'abord  la  satire  sur  la- 
noblesse  au  duc  de  La  Rochefoucauld  ;  «  mais  trouvant  que  ce  nom , 
«  qui  devoit  revenir  plusieurs  fois ,  n'avoit  pas  de  grâce  en  vers ,  il 
*  prit  le  parti  d'adresser  l'ouvrage  à  M.  de  Dangean,  le  seul- homme 
«de  la  cour,  avec  M.  de  La  Rochefoucauld^  qu'il  connût  alors.  » 
ijâémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine.  ) 
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Qui  frappe  Tair,  bop  Dieu!  de  ces  lugubres  cris? 
Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris? 
Et  quel  fâcheux  démon,  durant  les  nuits  entières, 
Rassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières? 
J'ai  beau  sauter  du  lit,  plein  de  trouble  et  d'effroi, 
Je  pense  qu  avec  eux  tout  Fenfer  est  chez  moi  : 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie  ; 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  en&nt  qui  crie[&]. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  les  souris  et  les  rats 
Semblent,  pour  m'éveiller,  s'entendre  avec  les  chats[c], 

[a]  Brossette  nous  apprend  que  cette  satire  fat  composée  dans 
le  même  temps  qne  la  première,  dont  elle  faisoit  d*abord  partie. 
Le  poëte  françois  avoit,  d'après  Juvénal,  joint  la  description  des 
embarras  de  Paris  à  celle  des  mœars  de  cette  yille  ;  mais  on  yoit 
qa*il  n'avoit  pas,  comme  le  poëte  latin,  employé  les  mêmes  teintes 
dans  ces  deux  descriptions  d*un  genre  différent.  S'il  ne  tomboit 
pas  ainsi  dans  la  déclamation  de  son  modèle,  qui  s*indigne  paie- 
ment contre  tout,  il  ne  consenroit  pas  non  plus  Funité  de  style,  si 
nécessaire  dans  un  ouvrage.  Son  goût,  éminemment  sûr  dès  son 
début,  lui  fit  donc  séparer  deux  morceaux  dont  les  couleurs  étoient 
dissemblables.  Le  ton  de  plaisanterie  qui ,  dans  Tun ,  égaie  le  lec- 
tenr,  formoit  une  disparate  avec  la  véhémence  chagrine  qui  régne 
dans  Tautre.  Voyez  la  note  a  de  la  première  satire,  page  75,  ainsi 
que  le  volume  de  Correspondance ,  page  6a 4< 

[b]  L'harmonie  imitative  ne  sauroit  être  portée  plus  loin  qu'en  ces 
vers. 

[c]  Voltaire  rapporte  ces  vers ,  et  dit ,  en  parlant  de  Despréaux  : 
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Plus  importuns  pour  moi,  diirant  la  nuit  obscure. 
Que  jamais ,  en  plein  jour,  tie  fat  Tabbé  De  Pure  (i). 

Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos, 
Et  je  me  plains^  ici  du  moindre  de  mes  maux  : 
Car  à  peine  les  coqs  ^  Commençant  leur  ramage. 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le. Toisinage, 
Qu'un  affreux  serrurier,  bdK^êuxVulcain,  . 
Qu'éveillera  bientôt  Fardente  soif  du  gain[a]. 
Avec  un  fer  maudît  ^qi^'à  grand  bru^t  il  apprête , 
De  cent  coups  de  martoau  me  ta  fmdre  (a)  la  tète. 
J'entends  déjà  par'toui;  les  charrettes  courir  [fr], 

«  S'il  avoit  vécu  alors  dans  la  bonne  compa^^nie,  elle  lai  auroit 
«  conseille  d'exercer  son  talent  sur  des  objets  plus  dignes  d'elle , 
«  que  des  cbats ,  des  rats  «t  des  souris»*  »  (  Dictionnmire  philoscphiipie y 
article  goét.  )  Voilà  sur  -nn-  simple  badina^  une  critique  bien  ri- 
^Miretise.  H  étoit  laeile  de  choisir  des  objets  plus  relevés;  mais  il* 
ut  Fëtoit  pas  de  leur  donner  du  prix  par  ^aussi.  bons  vers. 

(t)  Enn«7«ux.«ëlébre.  (DespréaUx,  édiL  de  1.7 1 3.  )  *  Son  nom 
est  indique  par  un  P  initial  dans  leé  éditions  antérieures  à  celle 
de  1694»  Foye»  sur  «tet  abbé  k:  note  e  de  la  H*  satire  y  page  gd. 

[a}  Au  lieu  de  ce»  deu«  vers  ezceUeuts^  on  lit  eeuiDKâ  dans  les 
éditions  antérieures  à  celle  de  1713  :  . 

Qu'an  affreux  serrurier,  que  le  ciel  en couroux . 
A  fait ,  pour  mes  péchés ,  trop  Toisin  de  cfaes  noos. 

(a)  iTaimerois  mieux  rom/^re,  parceque /mtffv  se  tronre  phis 
hm,  {Le Brun,) 

[AJ  Ve  croit-on  pas  entendre  le  mouTement  d'une  grande  ville  au 
point  du  jour?  Juvénal  a  seulement -fourni  l'idée  de  ce  tableau  : 

RBedarum  transitas  arcto 

yicoram  inflexu ,  et  stantis  convida  mandrae, 

Eripient  sonmam 

{Jtwémtd^  sot,  IIJ^  ver»  a36-«B3S.  ) 
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Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir  : 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues  [a] 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues; 
Et,  se  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  et  des  vents, 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 

Encor  je  bénirois  la  bonté  souveraine, 
Si  le  ciel  à  ces  maux  avoit  borné  ma  peine  [&]. 
Mais  si  seul  en  mon  lit  je  peste  avec  raison, 
C'est  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maison  : 
En  quelque  endroit  que  j'aille,  il  faut  fendre  la  presse 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse. 
L'un  me  heurte  d'un  ais  dont  je  suis  tout  froissé  [c]; 

[a]  Le  Bran  garde  le  silence  sur  le  mot  émues;  nous  verrons  plus 
bas  sa  remarque  sur  le  mot  émouvoir^  pris  dans  le  même  sens. 

[b]  M.-  de  Murait,  mort  en  1760,  emploie  la  sixième  de  ses  Lettres 
sur  les  François  et  les  Anglois  à  critiquer,  vers  par  vers,  la  satire  sur 
les  embarras  de  Paris.  Ses  remarques  sont  si  dëpounmes  de  soli- 
dité que  Ton  ëtoit  dispensé  d*y  répondre.  Le  judicieux  Bnimoy, 
jésuite,  né  à  Rouen  en  16S8,  mort  à  Paris  en  1743,  à  qui  Ton 
doit  le  Théâtre  des  Grecs ^  a  néanmoins  pris  la  peine,  en  1726,  de 
réfuter  chaque  article  de  cette  critique  fastidieuse.  L'auteur  suisse 
dit  au  sujet  des  vers  suivants  : 

Encor  je  bénirois  la  bonté  soayemine , 

Si  le  ciel  à  ces  maux  avoit  borné  ma  peine  : 

«  La  bonté  souveraine  et  le  ciel  sont  ici  précisément  la  même  chose  ; 
«  ainsi  Tan  est  de  trop,  etc.  »  Saint-Ma^-c  adopte  cette  observation 
minutieuse,  Tune  des  moins  déplacées  que  se  soit  permises  le  censeur 
de  Despréaux. 

[c]  Ce  vers  et  les  deux  précédents  sont  empruntés  à  Javénal,  que 
l'imitateur  n'efface  point  ici  : 

Properantibus  obttat 

Unda  prior  :  magno  piaulas  premit  agmine  lombos 
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Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 
Là  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance 
D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  Téglise  s'avance; 
Et  plus  loin  des  laquais  l'un  l'autre  s^agaçants[a] 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants. 
Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  passage. 
Là  je  trouve  une  croix  de  funeste  présage [6]; 

Qui  sequitur;  ferit  hic  cabito,  ferit  assere  daro 
Alter  :  at  hic  tigQam  capiti  incatit,  ille  metretam. 
(  Sat.  III,  vers  243—246.  ) 

[a]  n  faudroit  dire  aujourd'hui  : 

Et  plus  loin  des  laquais  l'un  Fautre  9'agaçant,  etc. 
La  régie  sur  Tindéclinabilitë  des  participes  présents  fut  easeignée  , 
en  1660,  par  la  Grammaire  générale  de  Port-Royal,  à  Tépoque  où 
Despréaux  composoit  cette  satire.  Nous  verrons  ce  dernier  s'écarter 
encore  de  cette  règle,  même  dans  sa  prose ,  où  rien  ne  le  gênoit. 

[b]  Brossette  rapporte  dans  son  commentaire  la  réponse  que  Des- 
préaux lui  fit  sur  ce  passage  :  «  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  êtes 
«  en  peine  du  sens  de  ce  vers  : 

Là  je  trouye  une  croix  de  funeste  présage,  etc. 
«  puisque  c'est  une  chose  que  dans  tout  Paris  et  pueii  sciunt^  que 
«  les  couvreurs,  quand  ils  sont  sur  le  toit  d'une  maison ,  laissent 
«  pendre  du  haut  de  cette  maison  une  croix  de  lattes ,  pour  avertir 
«  de  prendre  garde  à  eux  et  de  passer  vite  ;  qu'il  y  en  a  quelquefois 
«  des  cinq  ou  six  dans  une  même  rue,  et  que  cela  n'empêche  pas 
«  qu'il  n'y  ait  souvent  des  gens  blessés.  Cest  pourquoi  j'ai  dit  :  une 
u  croix  de  funeste  présage.,..  »  Ce  fragment  n'a  point  été  recueilli 
par  Gizeron-Rival  ;  nous  croyons  qu'il  peut  remplir  la  lacune  qui 
existe  dans  la  lettre  du  i5  mai  1709,  tome  IV,  page  636. 

Dans  l'édition  de  1713,  Despréaux  a  mis  la  note  suivante  :  «  On 
B  faisoit  pendre  alors  du  toit  de  toutes  les  maisons  que  Ton  cou- 
u  vroit  une  croix  de  lattes,  pour  avertir  les  passants  de  s'éloigner. 
«  On  n^y  pend  plus  maintenant  qu'une  simple  latte.  > 
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Et  des  couTreurs  grimpés  au  toit  d'ane  maison 

En  font  pleuvoir  Fardoise  et  la  tuile  à  foison. 

Là  sur  une  charrette  une  poutre  branlante 

Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente  [a]; 

Six  chevaux  attelés  à  ce  fordeau  pesant 

Ont  peine  à  Témouvoir  (i)  sur  le  pavé  glissant. 

DW  carrosse  en  tournant  [&]  il  accroche  une  roue. 

Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  tas  de  boue  : 

Quand  un  autre  à  Finstant  s'efforçant  de  passer 

Dans  le  même  embarras  se  vient  embarrasser. 

Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  file 

Y  sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille  : 

Et,  pour  surcroît  de  maux,  un  sort  malencontreux 

Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs; 

[a]  Ces  Ters,  travailles  avec  un  art  prodigieux,  sont  bien  sapé-' 
rieors  à  cenx  ée  Jnvénal  : 

Ifodo  longa  conucat 

Sarraco  yeniente  abies ,  atqne  altéra  pinum 
Pbuftra  Tehnnt;  Datant  alte,  populoqae  mioantiir. 
{Sat,  III^  vers  354—356.  ) 

(i)  £mout;oîr  n'est  pas  ici  dans  son  sens  naturel;  on  ne  s'en  seit 
qne  pour  peindre  les  affections  de  Famé.  On  ne  dit  point  émouvoir 
un  fardeau  comme  on  dit  émouvoir  un  cœur;  c'est  presque  me 
faute  de  françois.  (  Le  Brun.  )*  Ce  mot  avoit  autrefois  une  accep- 
tion pins  étendue  qu'à  présent.  Le  dictionnaire  de  l'académie  donne 
des  exemples  qui  prouvent  qu'aujourd'hui  même  il  ne  s'applique 
pas  seulement  aux  affections  de  l'ame. 

[b]  Les  éditions  antérieures  à  celle  de  17 13  portent: 
D'un  camme  en  passant 

en  tournant  convieut  mieux  à  l'effet  que  le  poëte  veut  produire,  et 
de  plus  évite  la  répétition  du  mot  passer  qui  se  trouve  au  troi- 
sième vers. 
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Chacun  prétend  passer;  Fun  mugit,  Fautre  jure  [a]; 

Des  mulets  en  sonnant  augmentent  le  murmure. 

Aussitôt  cent  chevaux  dans  la  foule  appelés  [&] 

De  Fembarras  qui  croît  ferment  les  défilés, 

Et  par-tout  des  passants  enchaînant  les  brigades. 

Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades  [c]; 

On  n'entend  que  des  cris  poussés  confusément [éf|: 

Dieu  pour  s'y  faire  ouïr  tonneroit  vainement. 

Moi  donc,  qui  dois  souvent  en  certain  lieu  me  rendre. 

Le  jour  déjà  baissant  [e],  et  qui  suis  las  d'attendre. 

Ne  sachant  plus  tantôt  à  quel  saint  me  vouer, 

Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer. 

Je  saute  vingt  ruisseaux,  j'esquive ,  je  me  pousse  ; 

[a]  Ce  vers  ëner(][ique  et  plaisant  n*est  point  à  Fabri  de  la  cen- 
sure de  M.  de  Murait. 

[6]  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ne  se  trouvent  point  dans  Tédition 
de  1666;  ils  furent  ajoutas  dans  celle  de  1667. 

[c]  Allusion  aux  barricades  qui  se  firent  à  Paris  le  20  août  1648  9 
pendant  la  guerre  civile  de  la  Fronde.  A  cette  époque  de  troubles 
Despréauz  a  voit  douze  ans. 

[d]  Dans  l'édition  de  1666,  on  lit  : 

Au  miHeu  de  cent  cris  poussés  confasément. 
Dieu  pour  se  faire  ouïr  tonneroit  vainement. 

Ces  vers  furent  corrigés  dans  l'édition  de  1667  ;  ce  changement  est 
Fun  de  ceux  que  tous  les  éditeurs  passent  sous  silence ,  et  que  nous 
faisons  remarquer  de  temps  en  temps. 

[e]  M.  de  Murait  ayant  critiqué  mal  k  propos  le  sens  de  ce  vers , 
sur  la  construction  duquel  il  ne  fait  aucune  observation  gramma- 
ticale ,  le  père  Brumoy  lui  répond  :  «  Ce  participe  isolé  (  le  jour 
«  déjà  baissant)  entre  deux  qui^  liés  par  le  sens,  me  fait  un  scru- 
«  pule  mieux  fondé,  et  je  crois  cela  peu  correct,  quoique  vous 
«  n  en  disiez  rien.-  » 

I.  II 
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Guenaud  sur  son  cheval  en  passant  m'édabousse  (i): 
Et,  n'osant  plus  parottre  en  Fétat  où  je  suis, 
Sans  songer  où  je  vais ,  je  me  sauve  où  je  puis,   f 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie. 
Souvent,  pour  m'achever,  il  survient  une  pluie  : 
On  diroit  que  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau  [a], 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
Pour  traverser  la  rue,  au  milieu  de  Forage , 
Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage  ; 
Le  plus  hardi  laquais  n'y  marche  qu'en  tremblant  : 
Il  £Biut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant; 
Et  les  nombreux  torrents  qui  tombent  des  gouttières. 
Grossissant  les  ruisseaux,  en  ont  £aût  des  rivières. 
J'y  passe  en  trébuchant;  mais,  malgré  l'embarras 
La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

Gar^  sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques  [6] 
DW  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques; 
Que,  retiré  chez  lui,  le  paisible  marchand 
Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent; 

(i)  Cëtoit  le  plas  célèbre  médecin  de  Paris,  et  qui  alloit  toujours 
à  cheval.  {Despréaux  y  édit,  de  lyiS.  )*Oii  le  reocontroit  «  sou- 
vent dans  les  rues,  que  Ton  disoit  ordinairement:  Guenaud  et  son 
cheval.  Voyez  la  note  a  de  la  IV*  satire ,  page  i33. 

[a]  Le  ruit  arduus  œther  de  Virgile,  Géorg.,  liv.  I,  vers  3a49  est 
mièox  rendu  par  Desprëauz,  que  par  Thëmistiche  suivant  de  DeliUe: 
Le  ciel  descend  en  eanx, 

[p]   Nam  qui  spoliet  te 

Non  deerit,  cbosis  domibos,  postqaaœ  omnis  ubique 
Fixa  catenatae  sihdt  compago  tabemae. 
Iiiterdum  et  ferro  lobitus  grassator  agit  rem,  etc. 

{Juvénaly  sat,  III,  vers  doa—SoS.  ) 
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Que  dans  le  Marché-Neuf  [a]  tout  est  calme  et  tranquille, 

Les  voleurs  à  Tinstant  s'emparent  Je  la  ville  (i). 

Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 

Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté. 

Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 

Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue! 

Bientôt  quatre  bandits  lui  serrant  les  côtés, 

La  bourse  !....[&]  Il  faut  se  rendre;  ou  bien  non,  résistez , 

Afin  que  votre  mort,  de  tragique  mémoire, 

Des  massacres  fameux  aille  grossir  l'histoire  (2). 

Pour  moi,  fermant  ma  porte,  et  cédant  au  sommeil [c], 

Tousles  jours  je  me  couche  avecque[d]  le  soleil: 

Mais  en  ma  chambre  à  peine  ai-je  éteint  la  lumière, 

[a]  Place  située  entre  le  pont  Saint-Michel  et  le  petit  pont  de 
rH6tel-Dieu. 

(i)  On  Toloit  beaucoup  en  ce  temps-là  dans  les  mes  de  Paris. 
(^  Despréaux  y  édit.  de  1713.  )  *  Louis  XIV,  en   1667,  pourvut  à  la 
sûretë  publique'  par  de  sa^^es    ordonnances,  dont  Texécution  fut 
confiée  à  M.  de  La  Reynie ,  premier  lieutenant-général  de  police. 
[6]  Ce  mouvement  rapide  Femporte  sur  )es  vers  de  Juvénal  : 
Stat  contra ,  sUrique  jubet  :  parère  necesse  est. 
Nam  qnid  agas,  quam  te  furiosns  cogat  et  idem 

Fortior  ? 

(  Smt.  m,  vers  290 — 292.  ) 

(a)  Il  y  a  une  histoire  intitulée ,  Histoire  des  larrons.  (  Despréaux, 
édit.  de  1713*  )  *  On  y  donne  les  détails  de  plusieurs  assassinats. 

[c]  Pour  moi  qu'une  ombre  étonne ,  accablé  de  sommeil,  etc. 

(  Éditions  ant,  à  celle  de  1 70 1 .  ) 

[d]  Despréaux  écrivoit  ainsi  ce  mot  dans  ses  premières  éditions. 
Dans  les  dernières  il  se  conforme  à  la  nouvelle  orthographe  ;  mais 
la  mesure  du  vers  lui  fait  ici  conserver  l'ancien  usage.  Je  crois  que 
c'est  la  seule  fois  qu'il  ait  été  forcé  d'obéir  à  ce  genre  de  contrainte. 

II. 
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Qu'il  ne  m^est  plus  permis  de  fermer  la  paupière* 
Des  filous  effrontés,  d'un  coup  de  pistolet, 
Ébranlent  ma  fenêtre,  et  percent  mon  volet; 
J'entends  crier  par-tout  :  Au  meurtre!  On  m'assassine! 
Ou  :  Le  feu  vient  de  prendre  à  la  maison  voisine! 
Tremblant  et  demi-mort,  je  me  lève  à  ce  bruit, 
Et  souvent  sans  pourpoint  je  cours  toute  la  nuit  [a].     . 
Car  le  feu,  dont  la  flamme  en  ondes  se  déploie, 
Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie, 
Où  maint  Grec  affamé,  maint  avide  Argien(i), 
Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 
Enfin  sous  mille  crocs  la  maison  abymée 
Entraîne  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fumée. 

Je  me  retire  donc,  encor  pâle  d'effroi  : 
Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moL 
Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile  : 
Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  cette  ville  [b]. 
Il  faudroit,  dans  l'enclos  d'un  vaste  logement, 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  Cocagne  (2)  : 

[a]  Tout  le  monde  en  ce  temps-là  portoit  clés  pourpoints.  (Des- 
préaux  y  édit  de  I7i3.  )  *  Ancien  habillement  françois  qui  couTroit 
le  corps  depuis'  le  cou  jusqu'à  la  ceinture ,  et  qui  se  portoit  sous  le 
manteau. 

(i)  Grec  et  Argien^  dans  le  même  vers,  disent  trop  la  même 
chose.  (  Le  Brun.  )  *  Il  est  fort  rare  que  Despréaux  donne  lieu  à  de 
pareilles  remarques. 

[6]   Magnis  opibus  dormitur  in  urbe. 

{Juvénal,  sat.  ///,  vers  235.) 

(a)  Pays  imaginaire,,  où  les  habitants  vivent  dans  une  heureuse 
abondance ,  sans  rien  faire.  On  est  incertain  sur  l'origine  de  ce 
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Sans  sortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne  : 

Il  peut  dans  ^on  jardin,  tout  peuplé  d arbres  verts, 

Becéler  le  printemps  au  milieu  des  hivers  ; 

nom.  Furetière  dit  que  dans  le  Haut-Langaedoc  on  appelle  Co- 
caïne un  petit  pain  de  pastel^  et  que,  comme-  le  pastel  est  une 
herbe  qui  ne  croit  que  dans  dri  terres  extrêmement  fertiles ,  on  a 
nomme  ce  pays-là  un  pays  de  Cocagne. 

En  Italie ,  sur  la  route  de  Rome  h  Lorette ,  il  y  a ,  dit-on ,  une 
petite  contrée  qu'on  nomme  Cucagna^  dont  la  situation  est  très 
agréable  et  le  terroir  très  fertile  ;  mais  sur-tout  les  denréea  y  sont 
excellentes  et  à  bon  marché  :  ne  seroit*ce  point  le  pays  de  Cocagne? 

M.  de  La  Monnoye ,  de  l'académie  françoise ,  qui  a  pris  la  peine 
de  revoir  ces  remarques,  est  persuadé  que  cette  façon  de  parler 
Tient  du  fameux  Merlin  Cocaie^  qui,  tout  au  commencement  de 
sa  première  Macaronée  ^  après  avoir  invoqué  Togna,  Pedrala,  Ma- 
felina  y  et  autres  muses  burlesques ,  décrit  les  montagnes  où  elles 
habitent  comme  un  séjour  de  sauces,  de  potages,  de  brouets,  de 
ragoûts  Y  de  restaurants,  où  Ton  voit  couler  des  fleuves  de  vins  et 
des  ruisseaux  de  lait.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'un  tel  pays  a 
tiré  son  nom  de  celui  de  son  inventeur  [a] ,  et  que  de  Cocaio  on  en 
aura  fait  Cocagna.  Cette  façon  de  parler  n'est  pas  ancienne  dans 
notre  langue  :  on  ne  la  trouve  ni  dans  Rabelais ,  ni  dans  Marot , 
ni  même  dans  Régnier.  Elle  s'est  établie  un  peu  tard  en  France, 
parceque  Merlin  Gocaïe,  dont  le  jargon  n'est  pas  fort  aisé  à  en- 
tendre, y  a  trouvé  peu  de  lecteurs,  et  que  la  traduction  qu'on  en 
a  faite  en  prose  françoise  n'a  été  imprimée  qu'en  1606. 

Enfin  le  savant  M.  Huet,  ancien  évéque  d'Avranches,  a  bien 
voulu  enrichir  cette  remarque  d«  ses  conjectures.  Il  croit  que  Cb- 
cagne  vient  de  Gogaille,  pays  de  Gogaille^  et  par  conséquent  pays 
de  Cocagne,  Selon  lui,  Gogaille  vient  de  Gogne,  qui  est  une  espèce 

[a]  Son  véritable  nom  est  Théophile  Folengo ,  né  à  Mantoue  en  1491  ;  il 
quitta  l'ordre  des  bénédictins  pour  mener  une  vie  vagabonde ,  et  finit  par  se 
retirer  dans  un  couvent,  où  il  mourut  en  i544* 
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Et,  foulant  le  parfum  [a]  de  ses  plantes  fleuries , 
Aller  entretenir  ses  douces  rêveries. 

Mais  moi  y  grâce  au  destin,  qui  nai  ni  feu  ni  lieu(i)y 

de  saupiquet  ou  de  farce.  Quoi  qu^il  en  soit ,  cette  diversité  d'opi- 
nions sur  le  mot  de  Cocagne  sert  du  moins  à  faire  voir  que  l'on 
n'en  sait  pas  la  véritable  origine.  Ménage  n'en  a  rien  dit.  (  SroS" 
sette.  )  *  Voici  ce  qu'on  lit  à  la  suite  de  cette  note,  dans  les  œuvres 
de  Boileau,  Paris,  Th.  Desoer,  1831,  tome  I,  page  a54  •*  «  Un  fa- 
«  bliau  du  douzième  siècle ,  recueilli  par  Le  Grand  d'Aussy ,  inti- 
«  tulé  De  Cocagne^  fait  la  description  de  ce  pays  imaginaire,  et  le 
«  montre  tel  qu'il  est  décrit  ci-dessus.  Il  est  certain  y  d'après  cela, 
tt  que  l'origine  de  ce  nom  remonte  plus  haut  que  ne  le  présument 
«  les  étymologistes  précités.  » 

[a]  Fouler  le  parfum  des  plantes.  Cette  expression,  d'une  élé- 
gance neuve  et  hardie ,  n'a  rien  que  de  naturel  et  de  vrai  ;  elle  an- 
nonce l'écrivain  déjà  consommé  dans  les  secrets  de  son  art. 

(i)  Quand  Fauteur  composa  cette  satire,  il  étoit  logé  dans  la  cour 
du  Palais,  chez  son  frère  aîné,  Jérôme  Boileau.  Sa  chambre  étoit 
au-dessus  du  grenier,  dans  une  espèce  de  guérite,  au  cinquième 
étage.  Gilles  Boileau ,  leur  frère,  logeoit  aussi  dans  la  même  maison, 
et  quand  il  en  sortit  on  donna  sa  chambre  à  notre  auteur.  Cette 
chambre  étoit  pratiquée  à  côté  d'un  grenier  au  quatrième  étage  ;  et 
M.  Despréanx,  s' applaudissant  de  son  logement ,  disoit  plaisamment: 
«  Je  suis  descendu  au  grenier.  » 

Au  reste ,  l'auteur  vouloit  mettre  au  nombre  des  incommodités  de 
Paris  la  grande  affluence  de  peuple,  qui  fait  que  l'on  y  est  toujours 
extrêmement  serré,  et  il  auroit  terminé  sa  description  par  ce  vers  : 

Cherchons  une  autre  ville  où  nous  puissions  tenir; 
ou  bien  : 

Et  cherchons  une  ville  où  l'on  puisse  tenir. 

Biais  il  ne  voulut  pas  employer  ce  vers  à  cause  de  l'équivoque  qui 
s'y  rencontre ,  tenir  dans  une  ville  signifiant  aussi  se  défendre  contre 
les  ennemis  qui  l'assiègent.  (  Brossette.  ) 
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Je  me  loge  où  je  puis,  et  comme  il  pkit  à  Dieu  [a]. 

[a]  Les  critiques  qae  Ton  à  faites  de  cette  pièce  portent  sur  le 
peu  d'importance  du  sujet.  Vingt-cinq  ans  après  les  remarques  de 
M.  de  Murait,  Voltaire  disoit  au  roi  de  Prusse  : 

Que  m'importe  en  effet 

Que  Boileau,  répandant  plus  de  sel  que  de  grâce, 

Veuille  outrager  Quinault ,  pense  avilir  le  Tasse  ; 

Qu'il  peigne  de  Paris  les  tristes  embarras. 

Ou  décrire  en  beaux  yen  un  fort  mauvais  repas? 

Il  &ut  d'autres  objets  à  votre  intelligence. 

De  l'esprit  qui  vous  meut  vous  recherchez  l'essence ,  etc. 
(  La  Loi  naturelle ,  poëme ,  exorde ,  i  yS  i .  ) 

Nous  répondons  ailleurs  à  ce  qui  regarde  Quinault  et  le  Tasse. 
Quant  aux  sujets  traités  dans  les  troisième  et  sixième  satires,  il  est 
certain  qu'ils  tirent  leur  intérêt  du  mérite  de  Fexécution;  mais  ce 
mérite,  porté  à  un  degré  supérieur  dans  les  arts  d'imitation,  n'est-il 
pas  d'un  grand  prix  à  toutes  les  époques?  ne  l'étoit-il  pas  sur-tout 
en  1660? 

La  sixième  satire  de  Deapréaux  est  celle  contre  laquelle  Mar-- 
montel  s'élève  particulièrement.  Il  «  s'amuse,  dit-il,  à  peindre  les 
«  rues  de  Paris!  c'étoit  l'intérieur,  et  l'intérieur  moral ,  qu'il  falloit 
«  peindre  ;  la  dureté  des  pères  qui  immolent  leurs  enfants  à  des 
m  Tues  d'ambition ,  de  fortune ,  et  de  yiinité  ;  l'avidité  des  enfants  , 
«  impatients  de  succéder  et  de  se  réjouir  sur  le  tombeau  des  pères  ;^ 
«  leur  mépris  dénaturé  pour  des  parents  qui  ont  eu  Ja  folie  de  les 
m  placer  au-dessus  d'eux  ;  la  fureur  universelle  de  sortir  de  son  état 
«  où  l'on  seroit  heureux,  pour  aller  être  ridicule  et  malheureux 
«  dans  une  classe  plus  élevée;  la  dissipation  d'une  mère,  que  sa 
«  fille  importuneroit ,  et  qui ,  n'ayant  que  de  mauvais  exemples  à  lui 
«  donner,  fait  encore  bien  de  l'éloigner  d'elle,  en  attendant  que, 
«  rappelée  dans  le  monde  pour  y  prendre  un  mari  qu'elle  ne  connoît 
«  pas,  elle  y  vienne  imiter  sa  mère  qu'elle  ne  va  que  trop  connoître; 
«  l'insolence  d'un  jeune  homme  enrichi  par  les  rapines  de  son  père  , 
«  et  qui  l'en  punit  en  dissipant  son  bien,  et  en  rougissant  de  son 
«  nom;  l'émulation  de  deux  époux  à  qui  renchérira,  par  ses  folleS 


l68  SATIRE   VI. 

«  dépenses  et  par  sa  conduite  insensée,  snr  les  travers,  sur  les 
«  égarements,  sar  les  vices  honteux  de  l'autre;  en  un  mot,  la  cor- 
«  ruption,  la  dépravation  des  mœurs  de  tous  les  états  où  Toisivetë 
«  régne,  où  le  désœuvrement,  Tennoi,  Finquiétade,  le  dégoût  de 
«  soi-même  et  de  tous  ses  devoirs,  la  soif  ardente  des  plaisirs, 
«  le  besoin  d'être  remué  par  des  jouissances  nouvelles ,  les  fan- 
«  taisies ,  le  jeu  vorace ,  le  luxe  ruineux  causent  de  si  tristes  ra* 
«  vages,  sans  compter  tous  les  sanctuaires  fermés  aux  yeux  de  la 
n  satire ,  et  où  le  vice  repose  en  paix.  Voilà  ce  que  Tintérieur  de 
•  Paris  présente  au  poëte  satirique  ;  et  ce  tableau ,  à  peu  de  chose 
«  près,  étoit  le  même  du  temps  de  fioileau.  n  {Éléments  deUuént- 
ture,  article  satire,  ) 

Marmontel  oubUe  que  le  satirique,  dès  son  premier  essai,  s'ef- 
force d'atteindre  au  but  qu'il  lui  reproche  de  perdre  de  vue.  S'il  a 
détaché  de  sa  première  pièce  la  description  des  embarras  de  Paris, 
c'est  par  un  motif  de  goût,  comme  nous  l'avons  fait  voir  [a].  Il 
n'y  a  pas  plus  de  justice  à  prétendre  que  Despréaux  attaque  seule- 
ment des  auteurs.  C'est  oublier  encore  que  la  quatrième  satire  est 
l'esquisse  de  nos  folies ,  que  la  cinquième  est  une  sortie  au  moins 
courageuse  contre  les  abus  de  la  noblesse ,  que  la  huitième  est  le  ta- 
bleau de  nos  vices ,  que  la  dixième  est  une  galerie  où  les  travers  et 
les  égarements  du  sexe  sont  exposés  à  la  censure,  que  dans  la 
onzième  on  apprend  à  discerner  le  faux  honneur  du  véritable,  qu'en- 
fin la  dernière  a  pour  objet  les  méprises  de  Fesprit  humain ,  et  leurs 
funestes  résultats.  Voyez  la  satire  première,  page  gS,  note  6. 


[a]  Vcyei  la  page  i56  de  ce  volume ,  note 
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Muse,  changeons  de  style,  et  quittons  la  satire; 
C'est  un  méchant  métier  que  celui  de  médire  (i); 
A  Fauteur  qui  Fembrasse  il  est  toujours  fatal  [&]  : 
Le  mal  qu'on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mal. 
Maint  poëte,  aveuglé  d'une  telle  manie, 
En  courant  à  Fhonneur,  trouve  Fignominie; 
Et  tel  mot,  pour  avoir  réjoui  le  lecteur, 
A  coûté  bien  souvent  des  larmes  à  Fauteur. 

Un  éloge  ennuyeux,  un  froid  panégyrique, 
Peut  pourrir  à  son  aise  au  fond  d'une  boutique, 
Ne  craint  point  du  public  les  jugements  divers. 
Et  n'a  pour  ennemis  que  la  poudre  et  les  vers  : 
Mais  un  auteur  malin ,  qui  rit  et  qui  fait  rire. 
Qu'on  blâme  en  le  lisant,  et  pourtant  qu'on  veut  lire, 
Dans  ses  plaisants  accès  qui  se  croit  tout  permis, 

[a]  Cette  satire  fut  composée  immédiatement  après  la  première,  et 
la  sixième,  à  la  fin  de  Tannée  i663,  suivant  Brossette.  Le  poëte 
s'entretient  avec  sa  muse,  pour  savoir  s*il.  doit  persister  dans  le 
genre  satirique,  dont  il  envisage  les  dangers;  son  génie  Tentrainant, 
il  obéit  à  sa  vocation.  Horace  délibère  sur  le  même  sujet  avec  son 
ami  Trébatius  ^  liv.  II,  sat.  T*. 

(i)  Trait  d'autant  plus  heureux  qu'il  jaillit  de  la  plume  même  d'un 
satirique.  (  Le  Brun,  ) 

L^J  Ecce  nocet  vati  musa  jocosa  suc. 

{Ma/Hal,  Iw.  H,  épig,  XXU. ) 
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De  ses  propres  rieurs  se  fait  des  ennemis  [a]. 

Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage  : 

Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  son  visage; 

Et  tel,  en  vous  lisant,  admire  chaque  trait[&]. 

Qui  dans  le  fond  de  Tame  et  vous  craint  et  vous  hait. 

Muse ,  c'est  donc  en  vain  que  la  main  vous  démange  [c]  : 
S'il  faut  rimer  ici,  rimons  quelque  louange; 
Et  cherchons  un  héros,  parmi  cet  univers. 
Digne  de  notre  encens  et  digne  de  nos  vers(i). 
Mais  à  ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anime  : 
Je  ne  puis  pour  louer  rencontrer  une  rime[<f|; 

\a]  Au  lieu  de  ces  vert  qui  peignent  le  cœur  homain,  on  lit  ceux- 
ci  dans  le  recueil  de  P.  Du  Marteau  : 

Mais  nn  auteur  plaisant  qui  court  par  tout  le  monde , 
Qui  contrôle  les  mœurs ,  qui  nous  mord  et  nous  gronde , 
Dans  sa  critique  ardeur  qui  se  croit  tout  permis. 
Des  lecteurs  en  tous  lieux  se  fait  des  ennemis. 

Cette  leçon  ne  mëriteroit  pas  d'être  recueillie,  si  elle  n'attestoit  le 
soin  avec  lequel  Tanteur  se  corrigeoit. 

[6]  Qnùm  sibi  quisque  timet ,  quanquam  est  intacfns ,  et  odit. 
{Horace,  Uv.  II,  sat.  /,  vers  a3.) 

[c]  Saint-Marc  et  Le  Brun  trouvent  que  cette  expression  est  tri- 
viale. On  ne  pourroit  pas  remployer  sérieusement  ;  mais  un  ton  de 
plaisanterie  l'admet  et  la  fait  très  bien  passer. 

(i)  Digne  se  rapporte  à  héros ^  et  se  construit  nécessairement  avec 
univers.  Cest  ce  que  l'on  appelle  une  construction  louche.  (  Essais 
philologiques^  tome  V,  page  390.  )  *  Cette  phrase  ne  présente  aucune 
obscurité.  Les  observations  de  Saint-Marc  ne  sont  pas  en  général 
plus  fondées  que  celle-là. 

[d\  Trébatius  dit  également  à  Horace  : 

...  Si  tantns  amor  scribendi  te  rapit,  aade 
Caesaris  invicti  res  dicere 
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Dès  que  jY  veux  rêver ,  ma  veine  est  aux  abois. 

J'ai  beau  frotter  mon  front ,  j'ai  beau  mordre  mes  doigts. 

Je  ne  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervelle 

Que  des  vers  plus  forcés  que  ceux  de  la  Pucelle(i). 

Je  pense  être  à  la  gêne;  et,  pour  un  tel  dessein, 

La  plume  et  le  papier  résistent  à  ma  main. 

Mais,  quand  il  faut  railler,  j'ai  ce  que  je  souhaite. 

Alors,  certes,  alors  je  me  connois  poëte: 

Phébus,  dès  que  je  parle,  est  prêt  à  m'exaucer; 

Mes  mots  viennent  sans  peine,  et  courent  se  placer. 

Faut-il  peindre  un  fripon  fameux  dans  cette  ville. 

Ma  main,  sans  que  j'y  rêve,  écrira  BaumaviIIe[a]. 

Son  ami  lui  rëpond  : 

Gupidnm ,  pater  Qptîme ,  Tires 

Defidunt. 

(  Vers  10— 13.  ) 

(i)  Poëme  héroïque  de  Chapelain,  dont  tous  les  vers  semblent 
faits  en  dépit  de  Minerve.  {Despréaux y  édit,  de  iyiZ.)*he  poëte 
imite  la  dureté  du  style  qu'il  critique.  Voyez  sur  Chapelain  les  notes  a, 
préface,  page  i3;  i ,  discours  au  roi,  page  4^  ;  a ,  satire  III,  p.  I33  ; 
I ,  satire  IV,  page  139. 

[a]  On  ht  Raumaville  dans  les  éditions  de  1666,  1667,  Sauma' 
ville  dans  celles  de  1668,  1669,  1674,  1676;  Raumaville  reparoît 
dans  celles  de  i683,  1694,  1713.  On  croit  qu'il  y  avoit  avant  l'im- 
pression Sommaville.  Ce  nom  se  trouve  en  effet  dans  le  recueil  de 
P.  Du  Marteau.  Brossette,  à  cet  égard,  ne  donne  aucun  éclaircisse- 
ment. Ce  que  J.  B.  Rousseau  lui  en  écrit  nous  apprend  seulement 
que  Sommaville  n*est  pas  un  être  imaginaire  ;  mais  il  se  trompe  dans 
ce  qu'il  rapporte  sur  la  manière  dont  ce  nom  est  imprimé.  «  Dans 
«  toutes  les  premières  éditions,  dit-il,  il  y  avoit  Sommaville.  Cétoit 
«  le  nom  d'un  libraire  du  palais.  Je  n'ai  point  su  ce  qui  avoit  donné 
*  lieu  à  M.  Despréaux  de  le  nommer  si  injurieusement.  »  (  Lettre  du 
t3  août  iji'j,) 
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Faut-il  d^un  sot  parfait  montrer  Foriginal, 
Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  Sofel(i); 
Je  sens  que  mon  esprit  travaille  de  génie. 
Faut-il  d'un  froid  rimeur  dépeindre  la  manie, 
Mes  vers,  comme  un  torrent,  coulent  sur  le  papier; 
Je  rencontre  à  la  fois  Perrin  et  Pelletier, 
Bonnecorse,  Pradon,  CoUetet,  Titreville(2); 


(i)  Cest  Sauvai,  auteur  d*une  histoire  manuscrite  des  Antiquités 
de  Faits.  Il  avoit  traTaillë  sur  d'assez  bons  mémoires;  mais  il  gâta 
tout  par  son  style  chargé  d'expressions  ampoulées  et  de  fi«^res-  ex- 
travagantes. Il  avoit  mis  dans  cette  histoire  un  chapitre  des  lieux  de 
débauche  qui  étoient  autrefois  dans  Paris.  M.  Despréaux  se  souve- 
noit  d'un  passage  de  ce  chapitre,  qui  peut  servir  à  juger  du  style  de 
Sauvai  :  «  Ces  sales  impudiques ,  ces  infâmes  débauchées  allèrent 
«  chercher  un  asile  dans  la  rue  firise-miche  ;  et  de  là  elles  contem- 
«  plèrent  en  sûreté  les  tempêtes  et  les  orages  qui  s*élevoient  couti- 
«  nuellement  dans  la  rue  Chapon ,  etc. ,  etc.  *  (  Brossette.  )  *  Voilà 
un  fait  positif;  d'ailleurs  le  nom  de  Sauvai  se  trouve  dans  le  recueil 
de  P.  Du  Marteau.  Quant  aux  éditions  faites  de  Faven  de  l'auteur, 
on  y  lit  Sauf  al  depuis  1666,  et  Sofal  depuis  1674*  Henri  Sauvai, 
avocat,  mourut  en  1670,  et  son  ouvrage  fut  imprimé  cinquante- 
quatre  ans  après,  Paris ,  1724,  3  vol.  in-fol. 

(a)  Poètes  décriés.  (Despréaux y  édit.  de  I7i3. )  *  Nous  avons 
parlé  de  du  Pelletier,  de  Pradon,  de  François  CoUetet.  Voyez  sur  le 
premier  les  notes  a ,  page  5oyet  c,  page  Se  ;  sur  le  second,  la  note  6, 
page  45  ;  sur  le  troisième ,  la  note  i ,  page  85. 

L'abbé  Perrin,  né  à  Lyon,  mort  vers  1680,  fut  le  premier  qui 
donna  des  opéra  françois ,  à  l'imitation  de  ceux  d'Italie.  Il  obtint,  en 
1669,  le  privilège  de  ce  genre  de  spectacle  qui  fut  ensuite  accordé, 
en  1671 ,  à  Lulli.  Ses  poésies,  et  sur-tout  sa  traduction  en  vers  de 
l'Énéide,  sont  du  style  le  plus  plat.  Voyez  la  lettre  93  de  Despréanx 
à  Brossette,  tome  IV,  page  368. 

Bonnecorse,  né  à  Marseille,  mort  en  1706,  auteur  de  la  Montre 
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£t,  pour  un  que  je  veux,  j'en  trouve  plus  de  mille. 
Aussitôt  je  triomphe,  et  ma  muse  en  secret 

d'amour  y  en  Ters  et  en  prose  9  du  Lutrigot^  poëme  héroï-comiqne, 
parodie  du  Lutrin.  F^oy.  leTolume  de  Correspondance,  p.  35a  et  354* 

Titreville  seroit  tout-à>fait  ignoré  sans  le  triste  avantage  d'avoir 
été  nommé  par  Despréaux.  Dans  le  recueil  de  P.  Du  Marteau  il  y  a 
Francheville. 

Au  lieu  de  BonnecorsCy  Pradon^  il  y  avoit  jusqu'en  1694  exclusi- 
vement Bardouy  Mauroi,  Boursavdl. 

Bardou,  poète  obscur,  dont  quelques  petites  pièces  sont  insérées 
dans  les  recueils  du  temps.  Racine  auroit  désiré  le  substituer  à  sa 
place,  pour  composer  des  cantiques  à  la  cour.  Voyez  la  lettre  59, 
tome  IV,  page  aSy. 

L'abbé  Jean  Testu  de  Mauroi,  né  en  i6a6,  dont  «les  recueils  de 
poésies  offrent  quelques  pièces.  Voyez  la  note  a,  tome  IV,  p.  566. 
Bespréaux  ne  fit  jamais  imprimer  les  deux  vers  suivants  : 

Qui  ne  hait  point  tes  vers ,  ridicule  Mauroi  »  « 

Pourroit  bien  pour  sa  peine  aimer  ceux  de  Fourcrôi. 
C'est  une  traduction  prolixe    du  quatre-vingt-dixième  vers  de  la 
troisième  églogue  de  Virgile  : 

Qui  Bayium  non  odit ,  amet  tua  carmina ,  Mœvi. 

Boursault  se  vengea  par  la  comédie  intitulée  la  Satire  des  satires , 
dont  nous. avons  cité  des  passages,  et  dont,  suivant  Brossette,  Des- 
préaux fit  défendre  la  représentation.  Ces  deux  écrivains  se  récon- 
cilièrent en  1687,  et  non  en  i685,  comme  le  dit  le' même  Brossette. 
Voyez  les  notes  i ,  a  du  discours  au  roi,  pages  5i  ,  5a  ;  a,  c  de  la 
troisième  satire ,  pages  1 1 1 ,  1 1 5  ^  ainsi  que  le  volume  de  Corres- 
pondance, page  90.  Brossette  nous  «pprend  que  Despréaux  plaça 
Boursault  eu  si  mauvaise  compagnie ,  pour  le  punir  d'avoir  attaqué 
Molière  dans  une  petite  pièce  représentée  en  i663,  et  dont  voici  le 
titre  :  Le  portrait  du  peintre,  ou  la  Critique  de  i  École  des  femmes.  La 
remarque  du  commentateur  paroit  fondée  sur  ce  point  ;  mais  il  se 
trompe  lorsqu'il  ajoute  que  l'illustre  comique  «  ne  regarda  pas 
«  Boursault  comme  un  ennemi  digne  de  son  ressentiment,  etc.  » 
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S'estime  et  s'applaudit  du  beau  coup  qu'elle  a  fait. 

C'est  en  vain  qu'au  milieu  de  ma  fureur  extrême 

Je  me  fais  quelquefois  des  leçons  à  moi-même; 

En  vain  je  veux  au  moins  faire  grâce  à  quelqu'un  : 

Ma  plume  auroit  regret  d'en  épargner  aucun; 

Et  sitôt  qu'une  fois  la  verve  me  domine, 

Tout  ce  qui  s'offre  à  moi  passe  par  l'étaminel^ 

Le  mérite  pourtant  m'est  toujours  précieux  : 

Mais  tout  fat  me  déplatt,  et  me  blesse  les  yeux; 

Je  le  poursuis  par-tout,  comme  un  chien  fait  sa  proie, 

Et  ne  le  sens  jamais  qu'aussitôt  je  n'aboie  [a]. 

Molière  fut  si  Tivement  blessé,  que,  dans  V Impromptu  de  Versailles , 
composé  par  Tordre  da  roi,  et  joué  devant  loi  en  i663,  il  nomme 
son  adversaire  sans  aacun  ménagement,  loi  refuse  jusqu'au  mérite 
d'avoir  fait  un  mauvais  ouvrage ,  et  l'immole  à  la  risée  publique. 

(i)^Passer par  l'étamine  est  une  locution  proverbiale.  Il  vaudroit 
mieux  qu'elle  ne  fût  pas  dans  Boileau.  (  Le  Brun.  )  *  Cette  méta- 
phore, qu'il  seroit  superflu  d'expliquer,  est,  à  la  vérité,  d'un  usage 
fort  commun;  mais  moins  elle  a  de  noblesse,  plus  le  poëte  fait 
preuve  d'habileté ,  en  lui  en  donnant.  Un  des  principaux  mérites  de 
cette  satire  est  de  conserver  au  dialogue  toute  son  aisance ,  et  de 
surprendre  agréablement  par  l'heureux  emploi  des  locutions  les 
plus  familières. 

[a]  Ces  mots  de  fat,  de  sot  et  de  faquin  sont,  dit  Pradon,  les  mots 
favoris  et  répétés  très  souvent  par  M.  D***  (  Despréaux,  )  ;  mais  la 
comparaison  qu'il  fait  de  lui-même  à  un  chien  lui  convient  admi- 
rablement : 

Puisque  tu  jappe  et  que  tu  mords , 

Qu'on  te  voit  déchirer  les  vivants  et  les  morts, 
A  bon  droit  par  ton  air,  ton  style  et  ta  grimace , 
On  te  peut  appeler  le  dogue  du  Parnasse. 

Mai^  qu'A  prenne  garde  de  ne  pas  outrer  la  comparaison,  et  qu'en 
voulant  toujours  mordre  comme  un  chien  furieux,  il  n'en  ait  aussi  la 
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Enfin,  sans  perdre  temps  en  de  si  vains  propos, 

Je  sais  coudre  une  rime  au  bout  de  quelcpies  mots. 

Souvent  j^abille  en  vers  une  maligne  prose  : 

C'est  par  là  que  je  vaux,  si  je  vaux  quelque  chose[a]. 

Ainsi,  soit  que  bientôt,  par  une  dure  loi [6], 

La  mort  d'un  vol  affreux  vienne  fondre  sur  moi, 


destinée.  (Nouvelles  Remarques^  V^^'^  45*)  Nous  rapportons  cette 
épigramme  pour  donner  une  idée  des  poésies  légères  de  Tanta- 
goniste  de  Racine  et  de  Despréauz. 

[a]  Des  gens  de  lettres,  d'Alembert  entre  autres,  ont  pensé  jipie, 
pair  ce  langage  modeste,  Despréaux  annonçoit  quil  avoit  l'habitude 
de  composer  d*abord  ses  ouvrages  en  prose,  et  de  les  versifier  en- 
suite.  Il  a  plutôt  voulu  dire,  à  Tezemple  d'Horace,  que,  dénué  des 
attributs  de  poëte ,  son  mérite  consistoit  à  soumettre  une  prose  sati- 
rique aux  lois  de  la  mesure  :  , 

Neque  enim  condudere  versum 

Dixeris  esse  satis;  neque  si  quis  scribat,  uti  nos, 

Sennoni  propiora ,  putes  hnnc  esse  poetam. 

(  Liv.  Ij  sat.  IV,  vers  4o— 43-  ) 

Pour  mériter  ce  nom  (  de  poëte  ) ,  ne  faut-il  autre  chose 

Qu'aUgner,  comme  nous,  une  seryile  prose? 
(  M.  Daru.  ) 
[6]  Ce  vers  et  les  dix-sept  suivants  sont  imités  d'Horace  : 

Ne  loDgum  faciam  ;  seu  me  tranquilb  senectus 

Exspectat,  seu  mors  atris  circumvolat  ahs; 

Dives ,  inops;  Romae,  seu  fors  ita  jusserit,  exsul; 

Quisquis  erit  vitae ,  scribam ,  color.  ^-  0  puer ,  ut  sis 

Vitalis  metuo ,  et  majorum  ue  quis  amicus 

Frigore  te  feriat.  —  Quid?  cùm  est  Lucilius  ausus 

Primus  in  hnnc  operis  componere  carmina  morem, 

Detrahere  et  peUem ,  nitidus  quâ  quisque  per  on 

Cederct,  introrsum  turpis;  num  Ladius,  aut  qui 

Duxit  ah  oppressa  meritum  Carthagine  nomeoi 

Ingenio  offensi,  aut  laeso  doluere  Meteilo, 

Famosi«que  Lupo  cooperto  versibus?  Âtqui 


176  SATIRE   VII. 

Soit  que  le  ciel  me  garde  un  cours  long  et  tranquille (i), 
A  Rome  ou  dans  Paris,  aux  champs  ou  dans  la  ville, 
Dât  ma  muse  par  là  choquer  tout  Tuni  vers , 
Riche,  gueux,  triste  ou  gai  [a],  je  veux  faire  des  vers. 

Primores  popnli  arripuit  populumqae  tributim; 
Scilicet  uni  apquus  virtuti  atque  ejus  amicis. 

{'Liv.  II  f  sat.  I,  vers  S-j — 70.) 

HORACE. 


En  un  mot ,  que  j'atteigne  une  heureuse  vieillesse , 
Ou  que  la  mort  sur  moi  plane  dès  ma  jeunesse  ; 
Riche  ou  non ,  triste  ou  {(ai ,  bravant  tous  les  revers, 
A  Rome,  ou  dans  Texil,  je  veux  faire  des  vers. 

TR^BATIUS. 

Jeune  homme ,  je  vous  plains  ;  vous  perdres ,  je  parie , 
Et  la  faveur  det  grands  et  peut-être  la  vie. 

HORACE. 

Quoi!  lorsque  de  cet  art  l'inventeur  courageux. 

Quand  Lucile  arracha  le  masque  au  vice  heureux,  , 

Et  sut  forcer  le  monstre  à  rougir  de  lui-même ,  ' 

Le  public  indigné  cria-t-il  au  blasphème?  I 

•Vit-on  un  Lélius,  ou  ce  grand  Scipion  1 

Que  l'Afrique  soumise  illustra  de  son  nom , 
Blâmant  dans  le  poète  une  noble  imprudence. 

D'un  Lupus  diffamé  prendre  en  main  la  défense?  | 

Parcourant  tour-à-tonr  les  états  différents,  I 

Sa  muse  fit  justice  et  du  peuple  et  des  grands;  , 

Mais  toujours  aux  vertus  elle  sut  rendre  hommage.  ' 

Ses  dignes  protecteurs  honoroient  son  courage ,  etc.  j 

(  M.  Daru,  )  j 

(i)  Me  garde  un  cours  D*est  ni  assez  clair,  ni  asstz  françois.  {Le 

Brun.  )  *  Cette  expression  concise  n  est-elle  pas  suffisamment  dé^e- 

loppëe  par  les  vers  qui  la  précédent  ? 

[a]  Dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  i683,  on  lit  : 
Riche,  gueux  ou  content,  je  veux  faire  des  vers. 

«  Ce  content^  dit  Desmarets,  est  bien  mal  placé,  et  tout  seul  il  ne 

M  contente  point.  U  falloit  lui  opposer  un  mot,  comme  triste;  car  on 
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Pauvre  esprit,  dira-t-on ,  que  je  plains  ta  folie! 
Modère  ces  bouillons  de  ta  mélancolie; 
Et  garde  qu'un  de  ceux  que  tu  penses  blâmer 
N'éteigne  dans  ton  sang  cette  ardeur  de  rimer. 

Eb  quoi  !  lorsqu'autrefois  Horace ,  après  Lucile , 
Exbaloit  en  bons  mots  les  vapeurs  de  sa  bile , 
Et,  vengeant  la  vertu  par  des  traits  éclatants, 
Alloit  ôter  le  masque  aux  vices  de  son  temps  ; 
Ou  bien  quand  Juvénal,  de  sa  mordante  plume 
Faisant  couler  des  flots  de  fiel  et  d'amertume , 
Gourmandoit  en  courroux  tout  le  peuple  latin , 
L'un  ou  l'autre  fit- il  une  tragique  fin  [a]? 
Et  que  craindre,  après  tout,  d'une  fureur  si  vaine? 
Personne  ne  connoît  ni  mon  nom  ni  ma  veine  [6]. 

m  ne  sait  à  quoi  s*attache  ce  mot  ou  content.  Il  falloit  dire  riche  ou 
u  gueux  y  content  ou  triste  y  pour  faire  les  oppositions  nécessaires. 
m  Cela  est  pris  et  mal  traduit  d'Horace,  qui  fait  toutes  les  oppositions 
«  nécessaires,  tant  pour  ce  qui  est  d'être  vieux  ou  jeune,  riche  ou 
M  pauvre,  soit  qu'il  fût  à  Rome  ou  en  exil,  si  la  fortune  le  vouloit. 
M  II  dit  :  ne  longum  faciam  ^  etc.  ;  donc  sans  s'extravaguer  sur  le  vol 
«  affreux  de  la  mort,  et  en  faisant  les  oppositions  justes ,  il  devoit 
M  dire ,  pour  imiter  raisonnablement  Horace  : 

«  Enfin ,  soit  que  m'attende  une  heureuse  vieillesse , 
«  Soit  que  la  mort  m'arrête  en  ma  verte  jeunesse , 
m  Dans  Paris,  ou  banni,  vajjuant  par  lunÎTers, 
«  Riche  ou  gueux,  triste  ou  gai,  je  veux  faire  des  vers.  » 
Dans  cette  traduction   de  Desmarets,  il  n'y  avoit  de  bon  que  le 
premier  hémistiche  du  quatrième   vers.    Despréaux  profita  d'une 
partie  de  cet  hémistiche.  Il  auroit  mieux  valu  l'adopter  entièrement, 
[a]  Les  vers  qui  caractérisent  Horace  et  Juvénal  portent  l'em- 
preinte de  la  composition  de  ces  deux  poètes. 

[6]  Cette  satire  est  l'un  des  premiers  ouvrages  de  l'auteur,  qui 
n'en  avoit  encore  ni  dédié  ni  fait  impr\per  aucun. 

I.  la 
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On  ne  voit  point  mes  «vers,  à  Fenvi  de  Montreuil(i), 

Grossir  impunément  les  feuillets  d'un  recueil. 

A  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  lire. 

Pour  plaire  à  quelque  ami  que  charme  la  satire  [a]. 

Qui  me  flatte  peut-être,  et,  d'un  air  imposteur, 

Rit  tout  haut  de  louvrage,  et  tout  bas  de  Fauteur [&]. 


(i)  Le  nom  de  Montreuil  dominoit  dans  tous  les  fréquents  re- 
cueils de  poésies  choisies  qu'on  faisoit  alors.  (  Despréaux  ^  édition 
fie  jji^.)  *  L'abbé  Mathieu.de  Montreuil,  ou  plutôt  de  Montereul, 
de  l'académie  françoise,  né  à  Paris  en  i6ao,  étoit  fils  d'un  avocat 
au  parlement.  Il  ne  sut  point  mauyais  gré  à  Despréauz  de  sa  petite 
raillerie.  Le  volume  de  ses  œuvres,  in-12  ,  1671 ,  contient  beaucoup 
de  lettres ,  parmi  lesquelles  on  distin^e  la  relation  du  mariage  de 
Louis  XrV.  Ses  poésies  consistent  en  sonnets,  stances,  madri- 
gaux, etc.  Sa  prose  et  ses  vers  sont  d'un  écrivain  fort  gai,  souvent 
ingénieux  sans  affectation,  et  galant  sans  fadeur;  mérite  rare  d^ns 
tous  les  temps,  mais  sur-tout  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Quoi- 
qu'il possédât  un  bénéfice  assez  considérable  en  Bretagne,  sa  vie  dis- 
sipée lui  fit  bientôt  contracter  des  dettes.  M.  de  Gosnac  lui  ayant 
offert  une  place  de  secrétaire,  il  l'accepta,  et  mourut  long-temps 
après  en  1692,  à  Valence,. chez  ce  prélat  qui  étoit  évéque  de  cette 
ville.  Madame  de  Sévigné  écrivoit  à  Ménage,  Vers  i656 ,  que  «  Mon- 
«  treuil  étoit  douze  fois  plus  étourdi  qu'un  hanneton.  »  Il  ne  faut 
pas,  comme  on  l'a  fait  dans  quelques  recueils,  le  confondre  avec 
son  frère  Jean  de  Montereul ,  de  l'académie  françoise ,  mort  en 
i65i ,  dont  rien  n'a  été  imprimé. 

[a]   Cur  memas  me? 

NuUa  tabema  meos  habeat,  neque  pila  libellos,  etc. 

{Horace,  liv,  I,  sat.  IV,  vers  70 — 71.) 
Nec  recitem  quidquam  ,  nisi  amicis ,  idque  coactns,  etc. 

(  Ibidem,  vers  73.  ) 

\y\  «Par  ces  derniers  vers,  dit  d'Alembert,  il  désignoit  l'abbé 
u  Furetière,  si  connu  par  son  caractère  caustique  et  mordant,  qui 
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Enfin  c'est  mon  plaisir;  je  yeux  me  satisfaire  [a]  : 

Je  ne  puis  bien  parler,  et  ne  saurois  me  taire; 

Et,  dès  qu'un  mot  plaisant  vient  luire  à  mon  esprit [6], 

Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  soit  en  écrit  : 

Je  ne  résiste  point  au  torrent  qui  m'entraîne. 

Mais  c'est  assez  parlé;  prenons  un  peu  d'haleine  : 
Ma  main,  pour  cette  fois,  commence  à  se  lasser. 
Finissons.  Mais  demain,  Muse,  à  recommencer. 

«  a  fini  par  le  déshonorer  et  le  perdre.  Quand  Despréaux  lut  sa 
M  première  satire  à  cet  abbé,  il  s'aperçut  qu*à  chaque  trait  Furetière 
«  sourioit  malignement,  et  laissoit  voir  une  joie  secrète  de  la  nuée 
«  d'ennemis  qui  alloit  fondre  sur  Fauteur.  J^oilà  qui  est  bien ,  disoit- 
«  il,  mats  cela  fera  du  bruit.  Cette  perfide  approbation  fut  bien  remar- 
«  quée  par  Despréaux ,  et  peut-être  lui  auroit  fait  brûler  ses  satires  [a], 
m  s'il  n'étoit  presque  impossible,  malgré  les  réflexions  et  les  exemples, 
m  d'échapper  à  son  caractère  et  k  sa  destinée.  »  (  Éloge  de  Despréaux, 
oeuvres  de  d'Alembert,  i8o5,  tome  VU,  page  i  la.  )  Cest  par  erreur 
que  d'Alembert  dit  que  les  vers  auxquels  se  rapporte  cette  note  ap- 
partiennent à  la  neuvième  satire. 

[a]  Dans  toutes. les  éditions  avouées  par  l'auteur,  excepté  dans 
celle  de  170 1 ,  on  lit ,  suivant  l'ancien  usage: 

Je  me  veux  satisfaire. 

Quoique  cette  leçon  ait  été  rétablie  dans  l'édition  de  1713,  nous 
avons ,  à  l'exemple  des  éditeurs  les  phis  modernes ,  suivi  la  leçon  de 
l'édition  de  170 1  :  elle  est  aujourd'hui  la  seule  qui  soit  usitée. 

£^  ...  «  On  a  trouvé,  dit  Pradon,  vient  luire  bien  galimatias.  » 
(  Nouvelles  remarques,' ^a^e  ^H.  }  Cette  expression  est  juste  et  claire  : 
nn  mot  plaisant  jaillit  comme  une  étincelle. 

fa]  Cest-à-dire  ses  deux  premiers  essais  en  ce  genre. 
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Qui  jamais  moins  que  Thomme  en  a  connu  Fusage? 

La  fourmi  tous  les  ans  traversant  les  guérets  [a] 

Grossit  ses  magasins  des  trésors  de  Gérés; 

Et  dès  que  Taquilon,  ramenant  la  froidure, 

Vient  de  ses  noirs  frimats  attrister  la  nature. 

Cet  animal,  tapi  dans  son  obscurité, 

Jouit  rhiver  des  biens  conquis  durant  Tété. 

Mais  on  ne  la  voit  point,  d'une  humeur  inconstante, 

Paresseuse  au  printemps,  en  hiver  diligente, 

Affronter  en  plein  champ  les  fureurs  de  janvier, 

Ou  demeurer  oisive  au  retour  du  bélier  [b]. 

Mais  rbomme,  sans  arrêt  dans  sa  course  insensée. 

Voltige  incessamment  de  pensée  en  pensée  : 

Son  cœur,  toujours  flottant  entre  mille  embarras, 

Ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 

Ge  qu'un  jour  il  abhorre ,  en  l'autre  il  le  souhaite  (i). 

[a]  Parvala  (  nam  exemplo  est  )  ma0iii  formica  laborû , 
Ore  trahit  quodcumque  potest,  atqne  addit  acerro 
Qoem  stmit,  haud  ignara  ac  non  incauta  futuri. 
Qux  f  simul  inversom  contrittat  aquariut  annum , 
Non  usquam  prorepit,  et  illis  utitur  antè 
Quaesitis  sapiens ,  etc. 

{Horace f  Iw.  /,  sat,  I,  vers  33—38.  ) 
La  belle  imitation  que  Desprëaux  a  faite  de  ces  Ters  n'est  point 
épargnée  par  Saint-Marc  ;  il  la  trouve  trop  poétique. 

[6]  Le  printemps  commence  quand  le  soleil  entre  dans  le  signe 
du  bélier. 

(i)  L'auteur  auroit  pu  mettre  : 
Ce  qu'un  jour  il  abhorre ,  un  autre  il  le  souhaite. 
(  Brossette,  ) 
*  Oui  ;  mais  ce  changement  rendroit  le  vers  plus  pro^ïque. 
Qûod  petiit,  spemit  :  repetît  quod  naper  omisit ,  etc. 
{Horace,  Ih.  /,  ép.  I,  vers  98.  ) 
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Moi!  j'irois  épouser  une  feinm^  coquette! 

J'irois,  par  ma  constance  aux  affronts  endurci, 

Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  célébrés  Bussi(i)  ! 

(i)  Bussi,  dans  son  Histoire  galante,  raconte  beauconp  àe  ga- 
lanteries très  criminelles  des  dames  mariées  de  la  cour.  {^DespréauXy 
édit.  de  I7i3.  )  *  Il  avoit  fait  relier,  comme  un  livre  d'église,  un 
volume  qui  contenoit,  au  lieu  d'images,  les  portraits  de  certains 
époux  fameux  par  leurs  infortunes.  Au  bas  de  chaque  portrait  il 
avoit,  sous  la  formule  d'une  prière,  mis  un  petit  discours  analogue 
an  personnage  représenté.  Madame  la  duchesse  d'Uxès  possède  ce 
volume,  qui  appàrtenoit  à  son  aïenl  le  duc  de  La  Vallière. 

Madame  de  Scudéri,  veuve  du  poëte  attaqué  par  Despréaux, 
Voulut  exciter  le  ressentiment  de  Bussi  contre  ce  dernier  :  «  Aimez- 
a  vous,  monsieur,  lui  écrit-elle  le  4  ^^^^  '^74 9  ^"^  Despréaux  ait 
•  nommé  votre  nom  dans  une.  de  ses  satires?  J'ai  ouï  dire  que  le 
«  roi  avoit  demandé  ce  que  c'étoit  qu'il  vouloit  dire  à  l'endroit  où 
«  il  parle  de  vous  ;  et  qu'on  lui  répondit  d'une  manière  qui  vous 
«  auroit  fâché,  si  vous  la  saviez....  » 

Le  comte  lui  répond  le  8  :  «  L'endroit  où  Despréaux  m'a  nommé 
«  dans  ses  satires  fait  plus  contre  lui  que  contre  moi.  Il  y  a  dit  les 
«  saints  qua  célébrés  Bussi,  pour  dire  les  cocus.  La  métaphore  est 
«  ridicule.  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  que  cela  m'ait  fait  ni  bien  ni 
m  mal ,  ni  que  la  réponse  qu'on  auroit  pu  faire  au  roi  ait  dû  me. 
«  déplaire.  D'ailleurs  Despréaux  est  un  garçon  d'esprit  et  de  mér 
«  rite  que  j'aime  fort.  » 

Bussi  avoit  tort  dans  le  jugement  qu'il  porte  de  la  métaphore  de 
Despréaux;  mais  il  avoit  raison  de  croire  qu'elle  n'avoit  pu  ajouter 
à  l'indignation  du  roi  contre  lui  ;  cela  n'empéch^  pas  U  vindicative 
madame  de  Scudéri  de  lui  répliquer  le  19  :  «  ....  Pour  Despré^ux, 
«  je  ne  trouve  pas  qu'un  l^omme  comme  vous ,  qi^oi  que  vous  en  puis* 
«  siez  dire ,  doive  être  cité  si  légèrement  que  vous  )'avez  été.  Le  roi , 
«r  à  ce  qu'on  m'a  dit,  demanda  ce  que  c'étoit  que  les  saints  que  yons 
«  aviez  célébrés  ;  et  l'on  lui  répondit  que  c'étoit  une  badinerie  un 
«  peu  impie  que  vous  aviez  faite....  Je  ne  trouve  pas  cela  plaisant.  » 
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Assez  de  sots  sans  moi  feront  parler  la  ville, 

Disoit  le  mois  passé  ce  marquis  indocile, 

Qui,  depuis  quinze  jours  dans  le  piège  arrêté, 

Entre  les  bons  maris  pour  exemple  cité , 

Croit  que  Dieu  tout  exprès  d^une  côte  nouvelle  (i) 

A  tiré  pour  lui  seul  une  femme  fidèle. 

Voilà  rhomme  en  effet.  Il  va  du  blanc  au  noir  : 
Il  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir  : 
Importun  à  tout  autre,  à  soi-même  incommode^ 
Il  change  à  tous  moments  d'esprit  comme  de  mode  : 
Il  tourne  ru  moindre  vent,  il  tombe  au  moindre  choc  (2), 
Aujourd'hui  dans  un  casque,  et  demain  dans  un  froc. 

Cependant  à  le  voir,  plein  de  vapeurs  légères, 
Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères. 
Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  et  Tappui, 
Et  le  <lixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 
De  tous  les  animaux  il  est,  dit-il,  le  maître — 
Qui  pourroit  le  nier?  poursuis-tu. — Moi ,  peut-être. 

Brossette  fit  imprimer ,  poar  la  première  fois ,  ces  fragments  de 
lettres  dans  son  commentaire.  Madame  de  Scudéri  mourut  à  Paris 
en  171 1.  Bussi,  né  dans  le'Nivemois  en  161 8,  mort  en  1693,  à 
Autun ,  a  laisse  des  lettres  et  des  mémoires.  Sa  vanité  ridicule  perce 
dans  toutes  ses  expressions  ;  celles  qu'il  emploie  à  Tégard  de  Des- 
préaux ne  sont  pas  les  moins  risibles. 

(i)  Foy.  la  remarque  sur  le  vers  io3  de  la  satire  X.  (  Bressette.  ) 
(a)  L*auteur  faisoit  cas  de  ce  vers  et  du  suivant,  tant  pour  leur 
beauté ,  que  pour  la  singularité  de  la  rime.  (  Brossette,  )  *  Ces  vers 
ne  sont  pas  beaux;  ils  sont  rimes  très  heureusement;  la  tournure 
en  est  facile  et  concise.  Voilà  sans  doute  ce  qui  leur  donnoir  du 
prix,  aux  yeux  de  l'auteur^  dont  Brotsette  na  pas  toujours  bien 
saisi  les  observations. 
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Mais,  sans  examiner  si  vers  les  antres  sourds (i), 
L'ours  a  peur  du  passant^  ou  le  passant  de  Tours; 
Et  si,  sur  un  édit  des  pâtres  de  Nubie, 
Les  lions  de  Barca  videroient  la  Libye  (2); 
Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois. 
Ce  roi  des  animaux,  combien  a-t-il  de  rois! 
L'ambition ,  Tamour,  lavarice  [a] ,  la  baine , 
Tiennent  comme  un  forçat  son  esprit  à  la  cbaîne. 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancber  ; 
Debout,  dit  lavarice,  il  est  temps  de  marcher  [è]. 
Hé  !  laisse-moi.-Debout  !— Un  moment.— Tu  répliques? — 
A  peine  le  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques. — 

(i)  Un  critique  habile  et  savant  croit  que  les  antres  sourds  don« 
nent  une  idëe  trop  vag^ue,  et  ne  sont  là  que  pour  la  rime.  Il  vou- 
droit  que  le  poëte  eût  mis  : 

Mais  sans  examiner,  par  un  trop  long  discours. 

Si  l'ours  craiùt  le  passant,  si  le  passant  craint  Tours.  t  - 

(  Brossette.  ) 

*  Quand  on  admettroit  la  remarque  de  La  Monnoye,  ses  vers  n.e 
pourroient  soutenir  la  comparaison  avec  ceux  de  Despréaux.  D*ail- 
leur^  le  mot  sourds  n* est-il  qu*une  épithéte  oiseuse  ?  Cette  expres- 
sion poétique,  les  antres  sourds,  ne  signifie-t-elle  pas  le  silence 
profond  des  solitudes,  où  l'homme,  réduit  à  lutter  contre  l'ours, 
ne  peut  faire  entendre  sa  voix  ? 

(2)  La  Nubie  est  un  grand  pays  de  l'Afrique,  situé  au  milieu 
du  royaume  de  Barca;  il  y  a  beaucoup  de  lions  dans  les  déserts  de 
Barca.  (^Brossette.) 

[a]  Dans  toutes  les  éditions  antérieures  à  celle  de  17 13,  on  lit: 

Lavarice  pu  la  haine. 

[6]  Mane  piger  stertis  :  surge ,  inquit  avaritia  ;  eia  , 

Surge.  Negas;  instat  :  Snrge,  inquit.  —  Non  queo.  —r  Surge.  — 
Et  quid  agam  ?  -—  Rogitas  ?  Sapcrdas  advehe  ponto ,  v 
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N'importe,  léve-toi. — Pour  cpioi  feire  après  tout?» 
Pour  courir  TOcëan  de  Tun  à  l'autre  bout, 
Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  Fambre, 
Rapporter  de  Goa  (i)  le  poiyre  et  le  gingembre — 
Mais  j'ai  des  biens  en  foule,  et  je  puis  m'en  passer.- 
On  n'en  peut  trop  avoir;  et  pour  en  amasser 
Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure  ; 
Il  faut  souffrir  la  faim,  et  coucher  sur  la  dure  ; 
Eût-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet  (a), 
N'avoir  en  sa  maison  ni  meubles  ni  valet; 
Parmi  les  tas  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'orge^ 


Castoream,  stuppas,  ebenum,  thiu,  lubrica  coa. 
Toile  recens  primtu  piper  è  sitiente  camelo  ; 

Verte  aliqaid ,  jura 

(  Perse,  sat.  V,  vers  1 3  a— 137.  ) 

Sëlis,  auteur  d*uoe  traduction  de  Perse  fort  estimée,  n'étoit  pas  à 
regard  de  Despréaux  exempt  des  préventions  de  plusieurs  écrivains 
du  dix-huitième  siècle.  Aussi,  dans  l'analyse  qu'il  fait  de  ce  pas- 
sage en  latin  et  en  françois ,  donne-t-il ,  sous  tous  les  rapports ,  une 
préférence  marquée  à  son  original  sur  Timitateur.  Sans  adopter 
son  jugement  sur  celui-ci,  on  peut,  avec  le  critique,  regretter  qu'il 
n'ait  pas  fait  hésiter  l'homme  «  entre  l'avarice  et  la  volupté  qui  tâ- 
«  chent  de  l'attirer,  chacune  de  son  côté....  La  rivalité  de  ces  deux 
«passions  personnifiées,  dit  Sélis,  forme  un  contraste  piquant, 
«  une  vraie  scène  dramatique,  même  de  caractère.  Il  est  vrai  que 
«  Boileau  parle  de  Fambitiou  et  de  son  escorte;  mais  il  ne  met  ni 
«l'ambition  ni  son  escorte  en  action.»  {^Dissertation  sur  Perse  y 
1 783 ,  page  53.  ) 

(1)  Ville  des  Portugais  dans  les  Indes  orientales.  {Despréaux y 
édit,  de  I7i3.) 

(a)  Fameux  jouear  dont  il  est  lait  mention  dans  Régnier.  (  Des- 
préaux,  édit,  de  1713.  )  *  Il  .aVoit  gagné  des  sommes  imnenscs, 
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De  peur  de  perdre  un  liard  souffrir  qu'on  vous  égorge  (  i  ). 
—  Et  pourquoi  cette  épargné  enfin? — L'ignores-tu? 
Afin  qu'un  héritier,  bien  nourri,  bien  vêtu, 
Profitant  d'un  trésor  en  tes  mains  inutile, 
De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  ^ille. — 
Que  faire?  Il  faut  partir  :  les  matelots  sont  prêts. 

Ou,  si  pour  l'entraîner  l'argent  manque  d'attraits. 
Bientôt  l'ambition  et  toute  son  escorte  [a] 
Dans  le  sein  du  repos  vient  le  prendre  à  main-forte. 
L'envoie  en  furieux,  au  milieu  des  hasards. 
Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars; 
Et  cherchant  sur  la  brèche  une  mort  indiscrète. 
De  sa  foUe  valeur  embellir  la  gazette  [b], 

qui!  reperdit  dans  la  «uite.  Après  avoir  fait  bâtir  Tbôtel  de  SuUi, 
dans  la  rue  Saint-Antoine,  il  le  joua  en  un  coup  de  dé.  Régnier 
parle  de  lui  dans  sa  quatorzième  satire  : 

Galet  a  sa  raison  ;  et  qui  croira  son  dire , 
Le  hasard  pour  le  moins  lui  promet  un  empire. 
Toutefois  au  contraire ,  étant  léger  et  net , 
N'ayant  que  Fespérance  et  trois  dés  au  cornet , 
Comme  sur  un  bon  fonds  de  rente  et  de  recettes , 
Dessus  sept  ou  quatorze  il  assigne  ses  dettes. 
(  Fers  lia — 116.) 
Voyez  le  Discours  sur  la  satire  y  page  68  de  ce  yolume. 

(i)  Ce  vers  et  les  six  précédents  font  allusion  à  l'avarice  outrée 
du  lieutenant-criminel  Tardieu  et  de  sa  femme,  qui  avoient  été 
assassinés  dans  leur  maison ,  sur  le  quai  des  orfèvres.  Leur  aven- 
ture est  décrite  dans  la  satire  X".  Foyez  les  remarques  an  même 
endroit.  (  Brossette.  ) 

[a] Avec  meilleure  escorte ,  etc. 

(  Éditions  antérieures  à  celle  de  i683.  ) 
[b]  u  Tout  ce  qu'il  y  a  de  braves  gens  ont  frémi  de  ces  deux  vers , 
M  dit  Pradon,  et  tous  les  gens  du  monde  ont  dit  quun  poète  de 
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Tout  beau ,  dira  quelqu'un ,  raillez  plus  à  propos  ; 
Ce  vice  fut  toujours  la  vertu  des  héros. 
Quoi  donc!  à  votre  avis,  fut-ce  un  fou  qu'Alexandre?— 
Qui?  cet  écervelé  qui  mit  FAsie  en  cendre? 
Ce  fougueux  rAngeli(i),  qui,  de  sang  altéré. 
Maître  du  monde  entier  s'y  trouvoit  trop  serré  [a]? 
L'enragé  qu'il  étoit,  né  roi  d'une  province 
Qu'il  pouvoit  gouverner  en  bon  et  sage  prince, 
S'en  alla  follement,  et  pensant  être  Dieu, 
Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu  ; 
Et,  traînant  avec  soi  les  horreurs  de  la  guerre, 
De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre: 
Heureux,  si  de  son  temps,  pour  cent  bonnes  raisons, 
La  Macédoine  eût  eu  des  petites-maisons  (2); 
Et  qu^un  sage  tuteur  l'eût  en  cette  demeure. 
Par  avis  de  parents,  enfermé  de  bonne  heure (é)! 

«  cour  devoit  savoir  mieax  faire  la  sienne.  »  (Nouvelles  remarques, 
page  47.  ) 

(i)  Il  en  est  parlé  dans  la  première  satire.  {^Despréaux^  édition 
de  1713.)  Voyez  sur  l'Angelile  vers  112  de  cette  pièce,  page  88, 
note  3. 

[a]  Unus  Pellaeo  juveni  non  sufficit  orbis  : 
iEstuat  infelix  angasto  limite  mundi,  etc. 

{Juvénal,  sat.  X,  vers  168—169.) 
....  Hic  à  pueritiâ  latro  gentiumque  vastator,  tam  hostinm  per- 
nicies  quâm  amicorum,  qui  summum  bonum  duceret  terrori  esse 
cunctis  mortalibus ,  etc.   (  Sénèque ,  des  Bienfaits ,  liv.  I ,  c.  XIII.  ) 

(3)  Cest  un  hôpital  de  Paris  où  Ton  enferme  les  fous.  (  Des- 
préaux, édit,  de  I7i3.  )  *  Voyez  le  vers  4  de  la  satire  IV,  page  i3o, 
note  c.  ^ 

[6]  «  Quel  torrent  d'injures ,  dit  Pradon ,  contre  .un  hëros  qui  a 
«  servi  de  modèle  à  tous  les  autres  héros.   Il  (  Despréaux  )  ne  se 
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Mais,  sans  nous  égarer  dans  ces  digressions, 

«  souvient  pas  que  ce  même  Alexandre  qu  il  traite  de  fou  et  d*é- 
«  cervelé  est  dans  d*autres  endroits  Timage  de  notre  grand  mo->- 
«  narque,  et  le  héros  auquel  il  le  compare  dans  sou  Art  poétique; 

Quil  soit  tel  que  César,  Alexandre  ou  Louis  [a]. 
«  Voilà  donc  ce  fou  et  cet  écervelé  en   parallèle    avec   César  et 
«  Louis.  Les  rieurs  ont  dit  de  cette  faute  de  jugement  qu'elle  méritoit 
«  qu'on  envoyât. M.  D***  où  il  veut  placer  le  grand  Alexandre. 

«  Je  ne  puis ,  en  passant ,  m*empêcher  de  plaindre  le  destin  des 
«  grands  hommes,  qui  sont  après  leur  mort  sujets  an  caprice  et  à 
«  la  verve  d  un  poète  insolent ,  etc.  »  (  Nouvelles  remarques ,  p.  48.  ) 

Desmarets  motive  ainsi  sa  censure  :  «  Voilà,  dit-il,  un  poète  bien 
«judicieux,  de  condamner  aux  petites-maisons  un  si  grand  roi, 
«  qui  sortit  de  son  état,  ayant  entrepris  de  venger  la  Grèce  des 
«  ravages  que  Xercès  y  avoit  faits ,  de  dompter  TAsie  ;  et  de  ne 
a  considérer  pas  quil  offense  Ip  roi,  qui  est  sorti  de  son  état  pour 
a  passer  en  Flandre  et  dans  la  Hollande.  » 

La  plupart  des  critiques  relèvent  Despréaux  sur  Alexandre,  et 
trouvent  une  contradiction  maladroite  à  traiter  aussi  mal  un  prince 
auquel  il  donne  ailleurs  des  éloges.  La  Harpe  lui-même ,  qui  juge 
si  sainement  cette  satire,  ne  la  croit  pas  irrépréhensible  sur  ce 
point.  Ne  peut-on  pas  dire,  en  faveur  du  poète,  qu'il  se  propose 
seulement  de  peindre  les  travers  et  les  vices  de  l'homme;  qu'il 
doit  par  ce  motif  envisager  le  vainqueur  des  Perses  sous  les  seuls 
rapports  des  désastres  de  la  guerre  et  de  la  folie  des  conquêtes  ? 
Cest  ainsi  qu'il  s'en  explique  en  écrivant  à  Brossette.  «  Il  ne  faut 
«  point,  lui  dit-il ,'  prendre  les  poètes  à  la  lettre  :  aujourd'hui  c'es| 
à  chez  eux  la  fête  du  célibat,  demain  c'est  la  fête  du  mariage;  au- 
«  jourdliui  l'homme  est  le  plus  sot  de  tous  les  animaux,  demain 
«c'est  le  seul  animal  capable  de  justice,  et  en  cela  semblable  à 
«  Dieu.  »  (^Lettre  du  1 5  juillet  1706,  tome  IV,  page  558.  ) 

On  sait  que  Charles  XII  avoit,  dès  son  enfance,  choisi  Alexandre 

[a]  Art  poétique ,  chant  III ,  vers  25o. 
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Traiter  [a]^  comme  Senaut,  toutes  les  passions , 
Et,  les  distribuant,  par  classes  et  par  titres , 
Dogmatiser  en  vers,  et  rimer  par  chapitres. 
Laissons-en  discourir  La  Chambre  et  Coel¥eteau(i), 
Et  voyons  Fhomme  enfin  par  Fendroit  le  plus  beau. 
Lui  seul,  vivant,  dit-on,  dans  l'enceinte  des  villes, 


pour  son  héros ,  et  qu'il  déchira  la  page  où  Despréanz  ravale  ses 
exploits. 

[a]  M  ....  Il  falloit ,  dit  Pradon ,  mettre  :  Sans  traiter  comme 
ifSenaut,  etc....  »  (Nouvelles  remarques  y  page  49-)  ^  auroit  été 
plus  régulier  de  répéter  la  préposition.  Cette  remarque  est  mi- 
nutieuse, mais  elle  est  juste. 

(i)  Senaut,  La  Chambre,  et  Coeffeteau,  ont  tons  trois  fait  chacun 
un  Traité  des  passions.  (  Despréaux  ^  édii.  de  1713.  )  *  Jean-Fran- 
çois Senaut,  général  de  rOratoire,né  à  Anvers  eu  1599,  mort  à 
Paris  en  1672 ,  Tun  des  restaurateurs  de  Téloquence;  outre  ses  ser- 
mons, il  a  composé  plusieurs  ouvrages;  le  plus  connu  est  son 
Traité  de  t usage  des  passions. 

Marin  Cureau  de  La  Chambre,  né  au  Mans  en  1594)  mort  en 
1669,  Tun  des  premiers  membres  de  Tacadémie  Françoise,  et  en- 
suite de  l'académie  des  sciences,  médecin  ordinaire  du  roi,  auteur 
d*ûn  grand  nombre  d'ouvrages.  Ses  Caractères  des  passions^  5  vol. 
in-4«,  malgré  les  erreurs  du  temps ,  sont'  encore  regardés  comme 
un  de  nos  bons  livres  de  physiologie.  On  reprochoit  à  La  Chambre 
d'être  paradoxal  et  d'une  excessive  prolixité.  Louis  XIV  étoît ,  dit- 
on ,  si  persuadé  du  talent  de  ce  médecin  pour  juger,  sur  la  phy- 
sionomie des  hommes,  leurs  inclinations  et  leur  aptitude;  qu'il  le 
consultoit  souvent  sur  le  choix  de  ceux  qu'il  se  proposoit  d'em- 
ployer. 

Pierre  Cureau  de  La  Chambre,  mort  en  1693,  curé  de  Saiut- 
Barthélemi,  étoit  fils  du  précédent.  Il  a  laissé  un  recueil  de  pané- 
gyriques et  d'oraisons  funèbres.  Quoiqu'il  aimât  la  poésie ,  il  ne  fit 
jamais  qu'un  seul  vers.  Un  jour  qu'il  le  récitoit  au  satirique,  celui-ci 
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Fait  voir  d'honnêtes  mœurs ,  des  coutumes  civiles. 
Se  fait  des  gouverneurs,  des  magistrats,  des  rois, 
Observe  une  police,  obéit  à  des  lois  [a]. 

Il  est  vrai.  Mais  pourtant  sans  lois  et  sans  police. 
Sans  craindre  archers,  prévôt,  ni  suppôt  de  justice, 
Voit-on  les  loups  brigands,  comme  nous  inhumains, 
Pour  détrousser  les  loups  courir  les  grands  chemins  [b]? 
Jamais,  pour  s'agrandir,  voit-on  dans  sa  manie 

s'écria:  «  Ah!  Monsieur,  que  la  rime  en  eist  belle!  »  Il  répondit, 
eo  qualité  de  directeur  de  Tacadémie  françoise,  au  discours  de 
réception  de  Despréaux.  Voyez  le  tome  ITI ,  page  139. 

Nicolas  Coeffeteau ,  religieux  dominicain ,  né  à  Saint-Galais,  pe- 
tite ville  du  Maine,  en  i574,  éyêque  de  Dardanie,  mort  nommé  à 
réyéché  de  Marseille,  en  i6a3,  a  composé  le  Tableau  des  passions 
humaines,  leurs  causes  et  leurs  effets.  Sa  traduction  de  Y  Histoire  de 
Florus,  publiée  deux  ans  avant  sa  mort,  passoit  dans  le  temps  pour 
être  un  chef-d'œuvre  de  la  langue  Françoise. 

[a]  Brossette  trouve  ce  vers  et  les  trois  précédents  «  d'une  faci- 
M  lité  et  d'une  douceur  admirables.  Cependant ,  ajoute-t-il,  l'auteur 
«  disoit  que  de  tous  les  veft  qu'il  avoit  faits ,  c'étoient  ceux-ci  qu'il 
Il  avoit  le  plus  travaillés ,  et  qui  lui  avoient  coûté  le  plus  de  temps 
«  et  de  peine.  »  La  mémoire  du  commentateur  paroît  l'avoir 
trompé:  ces  quatre  vers  sont  assez  communs  pour  exclure  toutt 
idée  de  travail. 

[6]  Neqne  hic  faipis  mos,  nec  fuit  leonibus, 
Xlnquam,  niti  in  dispar,  feris. 

(  Horace,  épod.  VU,  vers  ii-^i^.  ) 

Juvénal  développe  la  même  idée  : 

Sed  jam  serpentum  major  concordia  :  parcit 
Cognatis  maculis  similis  fera.  Quando leooi 
Fortior  eripuit  vitam  leo  ?  Quo  nemore  UDquam 
Exspiravit  aper  najoris  dentibus  apri  ? 
Indica  tigris  agit  rabidà  cum  tigride  pacem 
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Un  tigre  en  faction  partager  rHyrcanie(i)? 
L'ours  a-t-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours  (2)? 
Le  vautour  dans  les  airs  fond-il  sur  les  vautours? 
A-t-on  vu  quelquefois  dan$  les  plaines  d'Afrique, 


Perpetuam.  Sxvîs  inter  se  convenit  ursis. 
Ast  homini ,  etc. 

{Sat.  XF,  vers  i5g^i6!i.) 
,  Pline  le  naturaliste  dit  également  :  a  Denique  caetera  animantia  in 
«  suo  génère  probe  degunt  ;  congregari  videmus   et  stare   contra 
M  dissimilia....  At,  Hercules  !  homini  plurima  ex  homine  sunt  rnala.* 
(  Liv.  Fil,  in  proœm.  ) 

Tous  ces  exemples  ëtoient  des  autorités  suffisantes  i  pour  Des- 
préaux. A  ses  beaux  vers  Bayle  oppose  des  faits  ;  mais  il  oublie  que, 
pour  un  poëte  satirique,  un  trait  saillant  l'emporte  sur  Fexactitude. 
Voyez  le  Dictionnaire  historique  et  critique  y  au  mot  Barbe  y  re- 
marque C. 

(i)  Province  de  Perse  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  (  Des- 
préaux ,  édit.  rfc  1 7 1 3.  ) 

(2)  Ce  vers  étoit  autrement  dans  les  premières  éditions  : 
L'ours  fait-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours  ? 
Tous  les  amis  de  l'auteur,  particulièretaent  M.  de  Brienne[a],  La 
Fontaine,  et  Racine,  remarquèrent  que  l'on  ne  disoit  pas  :  «  faire  la 
«  guerre  avec  quelqu'un ,  n  mais  «  à  quelqu'un  ;  »  et  qu'ainsi  il 
falloitdire:  «  l'ours  fait-il  la  guerre  aux  ours?  »  Chacun  s'efforça 
de  corriger  ce  vers  ;  mais  personne  n'y  put  réussir ,  et  il  fut  im- 
primé avec  cette  négligence.  Il  a  voit  même  essuyé  plusieurs  édi- 
tions, lorsqu'enfin  l'auteur  trouva  le  moyen  de  le  rectifier,  par  le 
changement  d'un  seul  mot  : 

L'ours  a-t-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours? 
Ce  changement  fut  fait  dans  l'édition  de  1674  ;  on  fut  étonné  qu'une 
correction  si  facile  eût  été  si  difficile  à  trouver  par  de  si  habiles 
gens.  (  Brossette.  ) 


[a]  Foyet  la  lettre  I",  tome  IV,  page  i. 
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Déchirant  à  Fenvi  leur  propre  république, 

«  Lions  contre  lions,  parents  contre  parents, 

<c  Combattre  follement  pour  le  choix  des  tyrans  [a]?  v 

L'animal  le  plus  fier  qu'enfant^  la  nature 

Dans  un  autre  animal  respecte  sa  figure , 

De  sa  rage  avec  lui  modère  les  accès , 

Vit  sans  bruit,  sans  débats,  sans  noise,  sans  procès [fr]. 

Un  aigle ,  sur  un  champ  prétendant  droit  d^aubaine  (  i  ) , 

Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine; 

Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet 

Un  renard  de  son  sac  n'alla  charger  Rolet[c]; 

Jamais  la  biche  en  rut  n'a,  pour  fait  d'impuissance, 

Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l'audience  ; 

Et  jamais  juge,  entre  eux  ordonnant  le  congrès, 


[a]  «Romaini  contre  Romains,  parents  contre  parents, 
«  Combattre  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 

«  Corn,  y  Cinna.  n  Telle  est  la  note  que  Despréaux  a  mise  dans  les 
éditions  publiées  en  1668.  On  lit  seulement  ces  roots  :  «  Vers  du 
«Cinna»  dans  Tédition  de  1701.  Celle  de  1713  porte  ceux-ci: 
«  Parodie.  Il  y  a  dans  Cinna  :  Romains  contre  Romains ,  etc.  »  Les 
antres  éditions  n'ofiFrent  aucune  note  sur  ce  passage. 

[6]  «  Cela  n'est  pas  yrai,  dit  Pradon,  car  Ton  voit  souvent  un 
«  chien  ne  pas  respecter  sa  figure  dans  un  autre  chien ,  etc.  a  (  Nou' 
vdles  remarques,  page  49-  )  Cette  objection  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  de  Bayle ,  à  laquelle  on  a  répondu  plus  haut. 

(i)  C'est  un  droit  qu'a  le  roi  de  succéder  aux  biens  des  étrangers 

.qui  meurent  en  France,  et   qui  n'y  sont  point  naturalisés.  (Des- 

préaux,  édit.  de  I7i3.  )  *  Ce  droit  royal  est  supprimé  depuis  peu  de 

temps;  ce  n  est  pas  sans  intention  que  le  poëte  nomme  à  ce  sujet  le 

roi  des  oiseaux. 

fc]  f^oyez  sur  le  procureur  Rolet  la  satire  I'*,  page  81 ,  note  i. 
I.  i3 
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De  ce  burlesque  mot  n'a  sali  ses  arrêts  (i). 
On  ne  connott  chez  eux  ni  pkcets  ni  requêtes, 
Ni  haut  ni  bas  conseil,  ni  chambre  des  enquêter. 
Chacun  Fun  avec  Tautre  eiÇL  toute  sûreté 
Vit  sous  les  pures  loi$  de  la  simple  équité. 
L'homme  seul,  Thomme  seul,  en  sj^  fureur  extrême, 
Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  soi-même  [b]. 
C'étoit  peu  que  sa  main,  conduite  par  Fenfer, 
Eut  pétri  le  salpêtre,  eût  aiguisé  le  fer[c]  : 
[1  falloit  que  sa  rage,  à  Tunivers  funeste. 


(i)  Cet  usage  fut  aboli  sur  le  plaidoyer  de  M.  le  président  de  La- 
moignon ,  alors  avocat-général.  {Despréaux  y  édit.  de  i^iS.  )  *  Ces 
deux  vers  contribuèrent  à  te  faire  proscrire  en  1677.  Cela  prouve 
que  le  ridicule  est  une  arme  souvent  plus  redoutable  que  la  raison 
la  plus  sévère.  Depuis  la  publication  de  la  VIII®  satire,  toutes  les 
fois  qu  il  se  présenta  quelque  procès  où  il  s'agfisaotit  à»  i'épreuve  du 
congrès,  le  premier  président  de  Lamoignon  Fa  combattit.  Son  fils, 
avocat-géiiéral ,  portant  la  parole  en  16741  témoigna  la  juste  hor- 
reur que  devoit  inspirer  un  usage  qui  «iSfensoit  les.  Utturs  et  la 
nature. 

\h]  Il  étoit  digne  du  po«ie  de  la  vaisov.  de  chercher  à  ftéiriv  ua 
préjugé  désastreux,  qui  prit  naissance  aui  milieu,  des.  épteuves.  jpi- 
diciaires,  ces  honteux,  monuments  de  lia  sottise  hamaioe,.«o  préjvgé 
contre  lequel  la  retigion  et  U  pbilosqphie ,  la  nature  et  le9  lois ,  sa 
sont  réunia  vainement,  eA  qui,  de  «o«  jours,,  ^'cohavdM  emeQre  par 
Tiropunité.  Le  m«iUettr  «Myei»  poudr  le  combattre  9v«c  sjuccèa  esl 
de  l'attaquer  dans,  sa  source ,  c*est4-dire  dana  une  opinion  égjarée 
qui  le  consacre,  et  de  le  vouer,  comme  le  i^ifk  DtSfvéaMj^^  au  mé* 
pris  et  à  l'horreur.. 

\c\    Ast  homini  ferrum  lethale  incude  nefendâ 

Produxisse  parum  est 

(  Juvénal^  sat  XV,  vens-  »65«^B6éi.  ) 
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Allât  encor  de  lois  embrouiller  un  Digeste; 
Cherchât  pour  Fobscurcir  des  gloses,  des  docteurs. 
Accablât  Féquité  sous  des  monceaux  d^auteurs, 
Et  pour  comble  de  maux  apportât  dans  la  France 
Des  harangueurs  du  temps  Tennuyeuse  éloquence  [a]. 

Doucement,  diras-tu:  que  sert  de  s'emporter? 
L^faomme  a  ses  passions,  on  n'en  satiroit  douter; 
Il  a  comme  la  mer  ses  flots  et  ses  caprices  : 
Mais  ses  moindres  vertus  balancent  tous  ses  vices, 
r^'est-ce  pas  Thomme  enfin  dont  Tart  audacieux 
Dans  le  tour  d'un  compas  a  mesuré  les  cieux[è]; 
Dont  la  vaste  science,  embrassant  toutes  choses, 
A  fouillé  la  nature,  en  a  percé  les  causes? 
Les  animaux  ont-ils  des  universités? 
Voit-on  fleurir  chez  eux  des  quatre  facultés (i)? 

[a]  Poar  répondre  à  ceux  qui  reprochent  à  Dcspreaux  de  m  an* 
quer  de  verve,  La  Harpe  cite  les  vingt-six  vers  que  Ton  vient  de 
lire.  «  Est*ce  là,  dit-il,  écrire  froidement?  Remarque?  ce  dernier 
«  trait  contre  le  fastidieux  babil  de  la  plaidoirie,  qu'il  met  avec  un 
«  sérieux  si  comique  au-dessus  de  tous  les  maux  que  produit  la  chi- 
«  cane.  N'est-ce  pas  là  le  cachet  de  la  satire?  N'est-ce  pas  mêler, 
«  comme  il  le  prescrit ,  ie  plaisant  au  sévère?  »  (  Cours  de  littérature , 
1831 ,  tome  VU,  page  i8.  ) 

[6]  Descripsit  radio  totum  qui  gentlbus  orbem. 

(  f^VfUe,  égi.  lU,  vérs^i.) 

(i)  L'université  est  composée  de  quatre  facultés,  qui  sont  les 
arts,  ia  théolo^e,  le  droit,  et  la  médecine.  Les  docteurs  portent,  dans 
le»  jours  de  cérémonie,  des  robes  rouges  fourrées  d'hermine.  (  Des- 
préaux y  édit  rfe  1713. )  *  P^ofez  la  satire  III,  note  a,  page  121.  La 
faculté  d«9  arts  est  divisée  aujourcFhni  en  deux  facultés,  celles  des 
sciences  et  des  lettres. 

i3. 


196  SATIRE   Tfll. 

Y  voit-on  des  savants  en  droit,  en  médecine, 
Endosser  Técarlate  et  se  fourrer  d'hermine? 

Non,  sans  doute;  et  jamais  chez  eux  un  médecin 
N'empoisonna  les  hois  de  son  art  assassin. 
Jamais  docteur  armé  d'un  argument  frivole 
Ne  s'enroua  chez  eux  sur  les  bancs  d'une  école. 
Mais,  sans  chercher  au  fond  si  notre  esprit  déçu 
Sait  rien  de  ce  qu'il  sait,  s'il  a  jamais  rien  su, 
Toi-même  réponds-moi:  Dans  le  siècle  où  nous  sonmies 
Est-ce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes? 
Veux-tu  voir  tous  les  grands  à  ta  porte  courir? 
Dit  un  père  à  son  fils  dont  le  poil  va  fleurir  [a]; 
Prends-moi  le  bon  parti  :  laisse  là  tous  les  livres. 
Centfrancsau  denier  cinqcombienfont-ils? — Vingtlivres(i). 
Cest  bien  dit.  Va,  tu  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
Que  de  biens,  que  d'honneurs  sur  toi  s'en  vont  pleuvoir! 
'  Exerce-toi,  mon  fils,  dans  ces  hautes  sciences; 
Prends,  au  lieu  d'un  Platon ,  le  Guidon  des  finances (2)  : 
Sache  quelle  province  enrichit  les  traitants; 

[a]  Romani  pneri  longif  radonibas  atsem 
Discnnt  in  partes  centam  didacere.  Dieat 
Filius  Albini ,  fi  de  quincunce  remota  est 
Uncia ,  qnid  superat?  Poteras  dizisse ,  Triens.  Heas  ! 
Rem  poteris  servare  tuam.  Redit  uocia  ;  qnid  fit? 
Semis,  etc. 

(  Horace,  Jrt  poétitfue ,  vers  3i5.— 33o.  ) 
,(i)  Cest  un  usurier  qui  parle,  et  qui,  au  lieu  dUnterroger  son  fils 
«ur  le  pied  du  denier  vingt,  qui  est  Tintérét  lëgitime,  FiDlerroge 
sur  le  pied  du  denier  cinq,  qui  est  son  intérêt  ordinaire.  {Bro$sette.) 
(2)  Livre  qui  traite  des  finances.  (DespréauXy  édit.  de  I7i3.  ) 
^  «  Il  étoit,  dit  Brossette,  d*un  grand  usage  autrefois,  mais  l'habi- 
i  ietë  de  nos  financiers  Ta  rendu  fort  inutile.  »   . 
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Combien  le  sel  au  roi  peut  fournir  tous  les  ans. 
Endurcis-toi  le  cœur  :  sois  arabe ,  corsaire , 
Injuste,  violent,  sans  foi,  double,  faussaire. 
Ne  va  point  sottement  faire  le  généreux  : 
.  Engraisse-toi,  mon  fils,  du  suc  des  malheureux; 
Et,  trompant  de  Colbert  la  prudence  importune(i)^ 
Va  par  tes  cruautés  mériter  la  fortune. 
Aussitôt  tu  verras  poètes ,  orateurs , 
Rhéteurs ,  grammairiens ,  astronomes ,  docteurs , 
Dégrader  les  héros  pour  te  mettre  en  leurs  places, 
De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces(2), 
Te  prouver  à  toi-même,  en  grec,  hébreu,  latin (3), 
Que  tu  sais  de  leur  art  et  le  fort  et  le  fin. 
Quiconque  est  riche  est  tout  :  sans  sagesse  il  est  sage; 
Il  a,  sans  rien  savoir,  la  science  en  partage; 
Il  a  Fesprit,  le  cœur,  le  mérite,  le  rang, 


(i)  Il  est  impossible  de  donner  à  Féloge  un  tour  plus  franc  et 
plus  délicat:  Colbert  en  dut  être  bien  flatte.  (  Le  Brun.  )  *  Ce  grand 
ministre  mourut  en  place  le  6  septembre  i683,  à  Tàge  de  soiiante- 
quatre  ans. 

(a)  Il  a  voulu  parler  du  grand  Corneille,  qui  reçut  une  somme 
considérable  pour  dédier  son  Cinna  à  Montauron ,  riche  partisan. 
Depuis  ce  temps-là  on  a  appelé  les  épîtres  dédicatoires  de  cette  es- 
pèce-là des  épitres  h  la  Montauron.  (  Brossette.  )  *  Pierre  Corneille  a 
pu  témoigner  sa  reconnoissance  à  un  homme  bienfaisant,  l'ami  des 
gens  de  lettres;  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  auroit  rougi,  malgré 
lexcuse  du  malheur,  de  mettre  un  prix  à  son  hommage.  Foyez  le 
volume  de  correspondance ,  note  a ,  page  56. 

(3)  Selon  la  syntaxe  ,  il  auroit  fallu  dire  :  «  en  grec ,  en  hébreu , 
«  en  latin;  »  mais  la  mesure  du  vers  ne  le  permettoit  pas,  etc. 
{Saint-Marc y  Essais  philologiques ,  tome  V,  page  402.  ) 
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La  vertu,  la  valeur,  la  dignité,  le  sang  [a]; 
Il  est  aimé  des  grands ,  il  est  cbéri  des  belles: 
Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles  [6]. 
L'or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté  [c]: 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

[a]  Ces  vers  sont  imités  d'Horac«  ;  le  passage  avec  lequel  ib  ont 
le  plus  de  rapport  est  celui-ci  : 

,  .  Qmnis  enim  res , 

Virtus,  fama ,  decns,  divina  bunianaque  palcbris 
Dividis  pareot;  quas  qui  construxerit,  iile 
Clarus  erk,  fertis,  justus,  sapieos  etiaoi,  et  rex , 

Et  quidquid  volet 

{Uv.  //,  sat.  m,  vers  94—^8.) 

[6]  Ce  vers  rappelle  la  facilité  avec  laquelle  le  dernier  surinten- 
dant prodi^oit  les  finances  de  Tëtat  pour  satisfaire  l'inconstance 
de  ses  goûts.  On  a  reproché  à  Despréaux  de  s*être  permis  ce  trait 
satirique  envers  un  ministre  précipité  du  faîte  du  crédit  dans  l'hor- 
reur d'une  prison  perpétuelle.  Peut-être  n'étoit-il  pas  fâché  que  Ton 
en  fît  l'application  ;  mais  comme  il  la  rend  générale,  on  n'a  pas  le 
droit  de  dire  qu'il  insulte  à  la  grandeur  abattue. 

[c]  Corneille  avoit  dit  en  163S,  époque  où  la  langue  n'étoit  pas 
encore  formée  : 

L'argent  dans  le  ménage  a  certaine  splendeur , 
Qui  donne  nn  teint  d'éclat  à  la  même  laideur,  etc. 
(  MélHe ,  acte  »•',  scène  1".  ) 

pour  dire  à  la  laideur  même. 

Brossette  nous  apprend  qu'avant  Fimpression  le  vers  de  Des- 
préaux étoit  ainsi  : 

L'or  même  à  Pellisson  donne  an  teint  de  beauté. 
Paul  Pellisson-Fontanier,  jaé  à  Béziers  en   16945  b*^^  rendu  célèbre 
par  sa  fidélité  courageuse  envers  le  suriotendaBt  Fouquet,  dont  il 
avoit  été  le  prunier  commis,  et  par  les  beaux  plaidoyers  q«'«ii  foiad 
de  la  Bastille  il  pomj^oêfi  pour  la  défense  de  ce  miaiitre.  Il  lét  k 
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C'est  ainsi  qu'à  son  fils  un  usurier  habile 
Trace  vers  la  richesse  une  route  facile  : 
Et  souvent  tel  y  vient,  qui  sait,  pour  tout  secret, 
Cinq  et  quatre  font  neuf,  6te2  deux,  reste  sept  [a]. 

Après  cela,  docteur,  va  pâlir  sur  la  Bible [6]; 
Ya  marquer  les  écueih  de  cette  mer  tetrible  ; 
Perce  la  sainte  horreur  de  ce  livre  divin; 
Confonds  dans  un  ouvrage  et  Luther  [c]  et  Calvin  [rf]; 

premier  historien  de  racadémie  françoise,  et  movnit  en  1693.  La 
petite-yërole  Tavoit  défiguré  t  jiussi  disoit-on  qu'il  abusoit  dé  la  per<« 
mission  que  les  hommes  ont  d*étre  laids.  Il  ne  pardonna  point  à 
Despréauz,  quoiqu'il  Teùt  nommé  seulement  dans  la  satire  manu- 
scrite. On  sait  que  Pellisson  s'étoit,  huit  ans  auparavant,  en  iôSq, 
opposé  avec  toute  la  violence  de  la  haine  à  l'admission  de  Gilles 
Boileau  à  l'académie  Françoise.  «  11  fit,  dit  Chapelain,  une  harangue 
«  d'une  heure  et  demie  très  aigre  et  très  véhémente  contre  le  pro- 
«  posé,  l'accusant  de  n'avoir  ni  hônn(fur  ni  probité;  oAais  comme  il 
«  rossuroit  sftas  preuves,  etc.  »  {Mélanges  de  littérature  tirés  des 
lettres  manuscrites  de  M.  Chapelain  ^  1726,  pa^e  l4o.  ) 

\a]  Un  vers  qui  contient  deux  régies  d'arithmétique  est  assuré- 
ment  un  modèle  de  concision.  Il  y  a  dans  les  éditions  antérieures  à- 
celle  de  1674  : 
^       Cinq  et  quaU-e  sont  neuf; 

[6]  Or  va ,  rômps-toi  la  tête ,  et  de  jour  et  de  ntiit 
Pftiis  dessus  an  livre ,  à  f  appétit  d'un  bruit 
Qui  nous  hoaore  après  «pie  nous  soniiiics  souS  terrd  ,  etc. 

(  Régnier t  sat.  IV t  vers  7—9.  )  v 

[c\  Martin  Luther,  moine  augustin,  né  en  t484  à  Eisleben,  dans 
le  comté  dé  Mansfeld  eti  Saxe,  mort  en  i546,  fut  d'abord  un  zélé 
partisan  dé  Fautorité  du  pape.  Il  la  combattit  ensuite  de  toutes  ses 
forces,  et  parvint  à  séparer  de  l'église  romaine  une  grande  partie 
des  peuples  de  l'Allemagne.  Ses  écrits  forment  7  vol.  in-fol. 

[d]  Jean  Calvin,  né  à  Noyon  en  i5o9,  obtint  des  bénéfices  ecclc- 
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Débrouille  des  vieux  temps  les  querelles  célèbres; 
Éclaircis  des  rabbins  les  savantes  ténèbres  : 
Afin  qu'en  ta  vieillesse  un  livre  en  maroquin 
Aille  offrir  ton  travail  à  quelque  heureux  faquin. 
Qui ,  pour  digne  loyer  de  la  Bible  éclaircie , 
Te  paie  en  l'acceptant  d'un  «  Je  vous  remercie.  » 
Ou ,  si  ton  cœur  aspire  à  des  honneurs  plus  grands, 
Quitte  là  le  bonnet,  la  Sorbonne,  et  les  bancs; 
Et,  prenant  désormais  un  emploi  salutaire, 
Mets-toi  chez  un  banquier  ou  bien  chez  un  notaire  : 
Laisse  là  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot[a]: 
Et  conclus  avec  moi  qu'un  docteur  n'est  qu'un  sot. 

Un  docteur!  diras-tu.  Parlez  de  vous,  poëte: 
C'est  pousser  un  peu  loin  votre  muse  indiscrète. 


élastiques,  même  une  cure  qu*il  n'exerça  point,  n'ayant  jamais  été 
engagé  dans  les  ordres.  Ses  opinions  religieuses  le  forcèrent  de  quit- 
ter la  France.  En  i564,  il  mourut  à  Genève,  après  y  avoir  obtenu 
pendant  plus  de  vingt  ans  une  grande  autorité.  Il  consolida  la  ré- 
volution commencée  par  Luther,  et  fit  embrasser  ses  sentiments 
particuliers  à  un  parti  considérable,  auquel  il  donna  son  nom.  Ses 
ouvrages  forment  9  toI.  in-fol. . 

[a]  Cette  saillie  compromet  d'autant  moins  le  poëte  qu'elle  est 
ironique.  Saint  Thomas-d'Aquino,  écrivain  infatigable,  né  en  laay, 
mort  près  de  Terracine  en  1 374 1  ^toit  surnommé  VAnge  de  Vécole. 
Jean  Duns  passe  pour  être  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  ville 
d'Ecosse,  à  trois  lieues  de  Berwich.  Il  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
Scot,  en  latin  ScotuSy  Écossois,  et  sous  celui  de  docteur  subtil.  Il  se 
distingua  dans  l'université  de  Paris,  et  mourut  à  Cologne  en  i3o8, 
âgé  au  plus  de  quarante  ans.  Les  écoles  ont  jusqu'à  nos  jours  été 
divisées  en  Thomistes  et  en  Scotistes  sur  la  grâce  et  sur  la  prédesti- 
nation. 
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Mais,  sans  perdre  en  discours  le  temps  hors  de  saison  [a], 
L'homme,  venez  au  fait,  nVt-il  pas  la  raison? 
N'est-<:e  pas  son  flambeau,  son  pilote  fidèle? 

Oui.  Mais  de  quoi  lui  sert  que  sa  voix  le  rappelle , 
Si,  sur  la  foi  des  vents  tout  prêt  à  s'embarquer, 
Il  ne  voit  point  d^écueil  qu'il  ne  Taille  choquer  [&]? 
Et  que  sert  à  Gotin  la  raison  qui  lui  crie  : 
N'écris  plus,  guéris-toi  d'une  vaine  furie (i); 

[a]  La  coDStmction  de  cette  phrase  est  un  peu  embarrassée. 

[b]  «  Le  faux  de  cette  pensée  est  sensible,  dit  Gondillac  ;  car  on 
«  est  encore  à  terre  quand  on  est  prêt  à  s*enibarquer,  et  par  consc- 
a  quent  on  ne  va  pas  heurter  contre  les  écueils.  »  (De  rArt  d'écrire , 
page  148.  )  Saint-Marc  avoit  fait  auparavant  la  même  observation. 
(  Essais  philologiques,  tome  V,  p.  4o3.  )  La  pensée  du  poète  n'en  est 
pas  moins  juste  et  bien  exprimée  :  suivant  lui ,  la  raison  détourne 
en  vain  Thomme  de  s*embarquer  ;  plein  de  confiance  dans  les  vents , . 
il  part,  et  va  se  briser  contre  les  écueils  qu'elle  lui  signale. 

(1)  Il  avoit  écrit  contre  moi  et  contre  Molière;  ce  qui  donna  oc- 
casion à  Molière  de  faire  les  Femmes  savantes,  et  d*y  tourner  Cotin 
en  ridicule.  (Despréaux ,  édit.  de  I7i3.  )  *  Brossette  nous  apprend 
qu'au  lien  de  ces  vers,  le  poëte  avoit  dessein  de  rimer  cette  pensée  : 
«  Que  dirois-tu,  docteur,  d'un  homme  qui  seroit  au  milieu  d'un 
m  bois,  et  qui,  ayant  un  flambeau  pour  s'éclairer,  ne  laisseroit  pas 
«  de  s'écarter  du  chemin,  pour  s'aller  jeter  dans  des  précipices?  Il 
«  est  à  plaindre,  dirois-tu  : 

n  a  perdu  l'esprit,  et  demain  dès  l'aurore 
n  prendra ,  s'il  m'en  croit,  douze  grains  d'ellébore. 
Cest  bien  dit  ;  le  conseil  est  sagement  donné , 
Et  Guenaud  chex  Cotin  n'eût  pas  mieux  ordonné. 

«  L'auteur  ne  voulut  point  employer  ces  vers,  »  continue  Brossette. 
On  peut  en  deviner  la  raison.' Il  sentit  que  la  pensée  qu'il  mettoit  à 
l'écart  étoit  une  répétition  de  celle  qui  la  précédoit  immédiatement, 
et  que  d'ailleurs  les  vers  relatif^  à  Cotia  étoient  plus  injurieux  que 
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Si  tous  ces  vains  conseils,  loin  de  la  réprimer, 

Ne  font  qu'accroître  en  lui  la  fureur  de  rimer? 

Tous  les  jours  de  ses  vers,  qu'à  grand  bruit  il  récite, 

Il  met  chez  lui  voisins,  parents,  amis,  an  fuite  [a]; 

Car,  lorsque  son  démon  commence  à  Fagiter, 

Tout,  jusqu'à  sa  servante,  est  prêt  à  déserter [fc]. 

Un  âne,  pour  le  moins,  instruit  par  la  nature, 

A  l'instinct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure; 

Ne  va  point  follement  de  sa  bizarre  voix 

Défier  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois  : 

Sans  avoir  la  raison,  il  marche  sur  sa  route. 

L'homme  seul,  qu'elle  éclaire,  en  plein  jour  ne  voit  goutte; 

Réglé  par  ses  avis,  fait  tout  à  contre-temps. 

Et  dans  tout  ce  qu'il  fait  n'a  ni  raison  ni  sens  : 

Tout  lui  platt  et  déplaît,  tout  le  choque  et  l'oblige; 

Sans  raison  il  est  gai,  sans  raison  il  s'afflige; 

Son  esprit  au  hasard  aime,  évite,  poursuit, 

spirituels.  Le  Bom  deGodn  fut  imprime  en  toutes  lettres  eu  j  701  ; 
dans  les  éditions  prëcédentes  il  est  indique  par  un  0. 

[a]  Voici  la  remarcjue  de  Condillac  sur  ce  passage  :  •  Il  met  de  ses 
«  vers,  chez  lui  en  fuite ,  pour  il  ehaste  de  ehe»  lui  evec  ses  vers*  La 
«  syntaxe  de  notre  langue  ne  permet  pas  de  pareilles  constructions.  > 
(  De  VArt  d'écrire ,  page  1 39.  )  Despréaux  lui  aurait  répondu  ce  cpi'il 
ëcrivoit  à  Brossette  sur  une  semblable  observation  :  «  Permettez-moi 
«  de  vous  dire  que  vous  avez  en  cela  foreille  un  peu  prosaïque,  et 
«  qu*un  homme  vraiment  poète  ne  me  fera  jamais  cette  difficulté,  a 
(  Lettre  du  7  janvier  1 709.  ) 

[6]  iDdocUua,  doclamqne  fugat  reciUttir  aeefbtts. 

{Horace,  Art  poétique ^  vert  474-  ) 

«  L*abbé  Cotin,  dit  Drossette,  avoit  effectivement  une  servante,  et 
»  ii*avoit  point  de  valet.  » 
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Défait,  refait, -augmente,  ôte,  ëléve,  détruit  [a]. 

Et  \oit-on,  comme  lui,  les  ours  ni  les  panthères 

S'effrayer  sottement  de  leurs  propres  chimères, 

Plus  de  douze  attroupés  craindre  le  nombre  impair, 

Ou  croire  qp'un  corbeau  les  menace  dans  rair(i)? 

Jamais  Thomme,  dis-moi,  vit-il  la  béte  folle 

Sacrifier  à  Thomme,  adorer  son  idole, 

Lui  venir,  comme  au  dieu  des  saisons  et  des  vents. 

Demander  à  genoux  la  pluie  ou  le  beau  temps? 

Non ,  mais  cent  fois  la  béte  a  vu  Thomme  bypocondre  [b] 

[a]  Dirait ,  sedificat,  niiiut  qnadratt  rotundis. 

{Horace,  Uv.  i,  ép.  I,  vers  loo.  ) 

BrosspUe  donne  ainsi  la  première  manière  de  Timitateur  : 

Fait,  défiiit  et  relait,  ôte^  augmeate  et  détruit. 
Ce  vers  ne  se  trouve  dans  aucune  ^tion. 

(i)  Bien  des  gens  croient  que  lorsqu'on  se  trouve  treize  à  table, 
il  y  a  toujours  dans  Tannée  un  des  treize  qui  meurt,  et  qu*un  cor- 
beau aperçu  dans  Tair  présage  quelque  chose  de  sinistre.  {DespréauXy 
édit.  de  1713.)  *  Dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  i683,  il  y  a  : 

De  £antômes  en  fair  combattre  leurs  désirs, 

Et  de  vains  arguments  dûcaner  leurs  plaHirs. 

Le  docteur  Amauld  coneeilia  k  rameur  de  changer  ces  ileitx  Yers , 
dont  le  sens  pouvoit  donner  lieu  à  des  interpr^ationfl  dangereuses. 
[6]  Desmarets  et  Pradon  prétendoient  «ptii  falloif  dire  Ihmnme 
hypocondriaque,  YhypocondreétsMt  le  siège  de  la  maladie,  et  n*ayant 
pas,  suivant  eux,  d*autre  signifiGation ;  m&ts  les  bons  écrivains'  du 
dix-septième  siècle  emploient  ce  dernier  mot  comme  adjectif.  Long- 
temps après  cette  critique,  Despréanx  consulta  Facadémie  Françoise 
à  ce  sujet.  Ses  coalirères  partagèrent  son  opimoA,  à  l'exception  de 
Tabbé  de  Glérambaut ,  fils  aine  dv  maréchal  y  et  de  Soci,  traducteur 
de  Pline  le  jeune.  «  J«  mattendois  bien,  disoit»il,  è  être  eondaimié; 
«  car  outre  que  j'avois  raison,  c'étoit  moi.  »  (  Bolceana  ,  n.  XXXVIII.) 


!2o4  SATIRE   VIII. 

Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fit  fondre; 
A  vu  dans  un  pays  les  timides  mortels 
Trembler  aux  pieds  d'un  singe  assis  sur  leurs  autels  ; 
Et  sur  les  bords  du  Nil  les  peuples  imbéciles, 
Kenceusoir  à  la  main ,  chercher  les  crocodiles  [a]. 
Mais  pourquoi,  diras*tu,  cet  exemple  odieux? 
Que  peut  servir  ici  TÉgypte  et  ses  feux  dieux? 
Quoi  !  vous  me  prouverez  par  ce  discours  profene 
Que  rhomme ,  qu'un  docteur,  est  an-dessous  d'un  àne(  i)! 
Un  âne,  le  jouet  de  tous  les  animaux , 
Un  stupide  animal,  sujet  à  mille  maux; 
Dont  le  nom  seul  en  soi  comprend  une  satire! 
— Oui,  d'un  âne  :  et  qu*a-t-il  qui  nous  excite  à  rire? 
Nous  nous  moquons  de  lui  :  mais  s'il  pouvoit  un  jour. 
Docteur,  sur  nos  défeuts  s'exprimer  à  son  tour; 
Si,  pour  nous  réformer,  le  ciel  prudent  et  sage 
De  la  parole  enfin  lui  permettoit  l'usage; 
Qu'il  pût  dire  tout  haut  ce  qu'il  se  dit  tout  bas; 
Ah!  docteur,  entre  nous,  que  ne  diroit-il  pas? 

[a]  Ces  vers  sont  imites  du  commencement  de  la  satire  XV  de 
Juvénal  contre  la  superstition ,  et  remportent  sur  l'orid^nal  par  une 
précision  énerfpque  et  saillante. 

Quis  nescit,  Volusi  Bithyoice,  qualia  démens 
iEgyptns  portenta  colat?  Grocodilon  adorât 
Pars  haec;  iUa  pavet  satoram  serpentibns  ibin. 
Effigies  sacri  nitet  aurea  cercopitheci,  etc. 
(Fer5i-4.) 
(i)  Dans  la  table  des  œuvres  de  Tanteur,  édition  de  1694,  on 
avoit  mis  au  mot  Docteur  y  voyez  Ane.  Le  garçon  de  Thierri  le  libraire 
fit  cette  plaisanterie.  (Brouette.)  *  Elle  disparut  dans  l'édition  de 
1701. 
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Et  que  peut-il  penser  lorsque  dans  une  rue. 

Au  milieu  de  Paris, Il  promène  sa  vue; 

Qu  il  voit  de  toutes  parts  les  hommes  bigarrés. 

Les  uns  gris,  les  uns  noirs,  les  autres  chamarrés? 

Que  dit-il  quand  il  voit,  avec  la  mort  en  trousse, 

Courir  chez  un  malade  un  assassin  en  housse; 

Qu'il  trouve  de  pédants  un  escadron  fourré, 

Suivi  par  un  recteur  de  bedeaux  entouré  [a]  ; 

Ou  qu'il  voit  la  Justice,  en  grosse  compagnie. 

Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie? 

Que  pense-t-il  de  nous  lorsque  sur  le  midi 

Un  hasard  au  palais  le  conduit  un  jeudi  (i); 

Lorsqu'il  entend  de  loin,  d'une  gueule  infernale, 

La  chicane  en  fureur  mugir  dans  la  grand'salle? 

Que  dit-il  quand  il  voit  les  juges,  les  huissiers, 

Les  clercs,  les  procureurs,  les  sergents,  les  greffiers? 

Oh!  que  si  l'âne  alors,  à  bon  droit  misanthrope, 

Pouvoit  trouver  la  voix  qu'il  eut  au  temps  d'Ésope  [6]; 

[a]  Voyez  la  satire  III,  Dote  a,  page  lai. 

(i)  Cest  le  jour  des  grandes  audiences.  {Despréaux ^  édit.  de  I7i3.) 

[6]  Phrygien  du  sixième  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  De  nos  jours, 
l'esprit  de  système  s'est  exercé  sur  ce  qui  le  concerne  ;  on  a  nié  jus- 
qu'à son  existence.  S'il  ne  faut  pas  admettre  tous  les  faits  que  l'on 
raconte  à  son  égard ,  il  faut  encore  moins  rejeter  indistinctement 
les  traditions  dont  il  est  l'objet. 

Brossette  cite  un  passage  du  Çymbalum  mundi  qui  a  du  rapport 
avec  la  pensée  de  Despréaux.  Un  cheval  y  dit  à  son  maître  :  «  Il  a 
«  été  un  temps  que  les  bétes  parloient;  mais  si  le  parler  ne  nous  eût 
«  point  été  ôté,  non  plus  qu'à  vous,  vous  ne  nous  trouveries  pas  si 
«  bétes  que  vous  faites.  »  Cet  ouvrage  est  de  Bonaventure  Despé- 
riers ,  né  en  Bourgogne  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
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De  tous  côtés,  docteur^  voyant  les  hommes  fous, 
Qu'il  (  I  )  diroit  de  bon  oœur,  sans  en  être  jaloux , 
Content  de  ses  chardooâ^  et  secouant  la  tête  : 
Ma  foi,  non  plus  que  nous,  ll%Qmiae  n'est  quhine  bête  [a]! 

(i)  Le  ^ue  dans  qu'il  diroii  est  absolument  inutile.  Il  falloit  sim- 
plement il  diroit^  l'auteur  ayant  commencé  sa  phrase  par  oh!  que. 
(^Saint-Marc.)  *  Les  deux  que  sont  assez  éloignés  Tun  de  Tautre 
pour  en  rendre  la  répétition  presque  insensible,  si  elle  n*est  pas 
nécessaire. 

[a]  Voici  ce  que  La  Harpe  dit  de  cette  pièce,  dans  le  jugement 
<|u'il  porte  des  satires  de  fauteur  :  «  On  regarde  comme  une  de  ses 
«  meilleures  la  satire  sur  Vhomme  :  c*est  une  de  celles  où  il  j  a  le 
«  plus  de  mouvement  et  de  variété,  et  qui,  dans  le  temps  eut  le 
K  plus  de  vogue.  Desmarets  et  d'autres  écrivains  de  même  trempe 
«  en  firent  une  critique  très  absurde,  en  prenant  le  sens  de  l'auteur 
«  dans  une  rigueur  littérale.  Ils  crièrent  au  sacrilège  sur  le  parallèle 
«  d  un  àne  et  d'un  docteur  ;  ils  prouvèrent  démonstrativement  que 
«  Fun  en  savoit  plus  que  Tautre,  et  je  crois  que  fioileau  en  étoit 
«  persuadé.  Mais  qui  ne  voit  que  le  fond  de  cette  satirç  est  réelle* 
-«  ment  très  vrai  et  très  philosophique  ?  Qui  peut  nier  que  l'homme 
«  qui  fait  un  mauvais  usage  de  sa  raison  ne  soit  en  effet  au-dessous 
•«  de  l'animal  qui  suit  l'instinct  de  la  nature  ?  Cette  vérité  appartient 
«  à  hi  satire  morale,  et  Boileau  l'a  fort  bien  développée.  »  (  Court  de 
iittérature,  iSai,  tome  VIF,  page  i5.  ) 

Bossuet  ne  nomme  point  Despréaux  ;  mais  il  le  désigne  clairement. 
Il  lui  reproche  de  plaider  centre  l'homme  la  cajise  des  bétes ,  d'atta- 
^er  «  en  forme  jusqu'à  la  raison,  sans  songer  qu'il  déprise  l'image 
«  de  Dieu ,  dont  les  restes  sont  encore  si  vivement  empreints  dans 
«  notre  chute,....  n  de  cacher  enfin  cette  grande  vérité,  parcequ'elle 
romproit  «  le  cours  de  ses  fausses  et  dangereuses  plaisanteries.  » 
{OEuvresde  Bossuet,  1816,  tome  X,  Traité  de  la  concupiscence, 
page  4<M^'  )  Cest  prendre  bien  sérieusement  les  badinages  d'un 
poète  connu  pour  avoir  toujours  respecté  la  religion  et  la  morale. 


ESQUISSE  EN  PROSE 

DE  LA  SATIRE  IX[4 


J'ai  dessein  de  m'entretenir  avec  vous,  mon  esprit.  Je  ne 
saurôîs  vons  passer  vos  libertés ,  ni  vous  accorder  davantag^e 

[a]  Saint- Marc  insère  cette  esquisse  informe  dans  son  édition, 
tome  V,  page  ^Sj.  11  Timprime  sur  une  copie  qui  étoit  dans  un  porte- 
feuille, donné,  dit -il,  par  un  savant  illustre  à  la  bibliothèque  du 
roi.  Cette  copie,  que  Ton  a  vainement  cherchée,  avoit  pour  titre: 
«  Satire  IX  de  M.  Boileau  Despréaux  en  prose ,  sur  laquelle  il  a 
u  mis  depuis  en  vers  celle  qui  se  lit  dans  le  premier  volume  de  ses 
«  œuvres,  trouvée  dans^son  cabinet  après  sa  mort.  »  11  est  impossible 
de  garantir  Tauthenticifé  d'une  pareille  pièce,  que  Saint-Marc  n'a 
point  vue  écrite  de  la  main  du  poète,  et  sur  laquelle  Brossette  garde 
un  silence  absolu. 

D'Alembert  n'élève  cependant  aucun  doute  à  cet  égard.  «  On  a, 
«  dit-il,  imprimé  la  satire  à  son  esprit  écrite  en  prose  par  l'auteur... 
«  Cette  comparaison  du  tableau  avec  son  esquisse  peut  être  très 
«  utile  aux  jeunes  écrivains,  et  c'est  un  service  que  les  commenta- 
«  teurs  de  Despréaux  ont  rendu  à  la  littérature,  etc.  »  (^JVpte  aS,  sur 
réloge  de  Despréaux.  )  D'Alembert  infère  de  cette  esquisse  que  le  sa- 
tirique écrivoit  ordinairement  ses  ouvrages  en  prose  avant  de  les 
mettre  en  vers.  «  On  assure,  ajoute-t-il,  que  Racine  en  usoit  de  mémo 
«  pour  ses  tragédies.  La  nature  du  génie  de  ces  deux  grands  poètes, 
«  formé  d'une  heureuse  combinaison  de  verve  et  de  sagesse,  les  au- 
«  torisoit  à  cette  marche  lente  et  mesurée;  mais  ce  ne  seroit  pas  un 
«  conseil  k  donner  à  tous  ceux  qui  écrivent  en  vers.  Combien  en  est-il 
«  dont  les  productions  seroient  desséchées  dans  leur  germe  par  cette 
«  méthode,  propre  à  faire  avorter  pins  d'un  poète  !  Que  celui  dont 
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de  basses  flatteries  sur  les  traits  satiriques  dont  vous  piquez 
les  grands  auteurs  de  votre  siècle.  J'ai  donc  résolu  de  ne 
vous  rien  cacher  de  ce  que  je  pense. 

Ne  soupçonneroit-on  pas  en  lisant  vos  bons  mots,  en  vous 
entendant  débiter  vos  belles  maximes,  au  ton  que  vous 
prêtez  à  vos  décisions  sur  les  poètes ,  et  à  la  hardiesse  avec 
laquelle  vous  réfutez  des  théologiens  (i),  que  vous  êtes  Fu- 

«  le  pas  est  ferme  et  sûr,  sans  être  tardif  et  pesant,  suive  et  achève 
«  pas  à  pas  sa  route  ;  que  celui  qui  en  modérant  sa  marche  la  ren- 
«  droit  chancelante  et  pusillanime  s*ëlance  dans  la  carrière  en  cou- 
0  rant:  la  sage  lenteur  de  Raphaël  eût  énervé  la  vigueur  du  Tintoret, 
'  «  et  le  travail  rapide  de  l'auteur  des  Métamorphoses  eût  été  mortel  à 
«  rÉnéide.  »  {Éloge  de  Despr.,  OEuv.  de  d*Alembert^  t.  VII,  p.  91.) 

Au  contraire,  Clément  de  Dijon,  qui  ive  plaide  pas  toujours  la 
cause  du  goût  avec  un  ton  convenable,  s'exprime  sans  aucun  ména- 
gement sur  le  commentateur  Saint-Marc,  dont  il  suspecte  la  bonne 
foi  à  Végard  de  l'esquisse  attribuée  à  Despréaux.  «  Il  auroit  dû  voir, 
«  dit-il,  que  cette  pièce  avoit  été  forgée  par  quelque  ennemi  de  ce 
«  poëte,  pour  faire  croire  qu'il  n* avoit  d'autre  mérite  que  de  tourner 
«  un  vers  avec  peine,  ou  pour  défigurer  le  chef-d'œuvre  du  satirique, 
M  en  le  travestissant  d'une  manière  si  indigne.  Mais  le  faussaire  a  été 
«  si  maladroit,  qu'il  n'y  avoit  que  Saint-Marc  qui  en  pût  être  la  dupe, 
«  k  moins  qu'il  n'eût  fait  lui-même  cette  pière  :  car  on  y  trouve  pla- 
ît steurs  anachronismes  ;  entre  autres ,  ori  y  fait  parler  à  Boileau  de 
«  la  satire  des  femmes,  qui  fut  faite  plus  de  vingt  ans  après.  En  un 
«  mot,  je  ne  sais  ce  qu'il  y  auroit  en  cela  de  plus  prodigieux,  ou  que 
«  Despréaufx,  ayant  conçu  un  plan  si  excellent,  eût  pu  écrire  une 
«  prose  si  sotte  et  si  ridicule,  ou  qu'il  eût  pu,  sur  cette  prose  lourde, 
«  traînante  et  fade,  faire  un  chef-d'œuvre  d'esprit,  de  naturel,  et  de 
u  plaisanterie.  »  (^Sixième  lettre  à  M.  de  Voltaire^  page  i54>) 

Les  opinions  étant  partagées  sur  cette  pièce,  nous  avons  dû 
Foffrir  au  jugement  du  lecteur,  en  lui  soumettant  les  motifs  qui 
peuvent  faire  penser  qu'elle  est  supposée. 

(i)  Allusion  à  la  VIII*  satire.  {Saint-Mare.)*  Ce  commentateur 
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nique  respecté  de  la  médisance,  et  quUl  n'est  permis  qu'à 
TOUS  de  décider  du  bon  ou  du  mauvais  sort  d'un  ouvrage? 

Cependant  un  génie  particulier  me  parié  incessamment 
de  vous  contre  ce  procédé.  Ma  personne  ne  ]^rd  point  de 
vue  le  haut  et  le  bas  de  vos  pensées;  elle  ne  peut  s'empêcher 
de  sourire  en  voyant  votre  foiblesse  et  votre  stérilité  se  mê- 
ler de  critiquer  la  ville  de  Paris  (i),  dans  vos  coups  de  dent, 
plus  bourru  et  plus  cynique  que  le  sexe  en  fureur,  et  l'avo- 
cat Gautier  qui  plaide. 

Néanmoins  parlons  ensemble.  D'où  vous  est  venue  votre 
inspiration  médisante?  Boit-on  de  l'eau  dilippocrène,  si 
l'on  n'a  les  muses  favorables?  Eties-vpus  agité,  répondez- 
moi,  de  cette  imagination  fougueuse  dont  le  dieu  des  beaux 
vers  transporte  les  poètes  qu'il  aime?  La. double  montagne 
a-t-elle  été  rendue  facile  pour  vous  seul?  Ne  devriez-vous  pas 
être  instruit  que  qui  ne  franchit  pas  d'abord  la  hauteur  du 
Parnasse  demeure  au  pied  fort  long-temps  ;^  et  que  si  un 
auteur  n'a  pas  l'autorité  d'Horace  et  le  badinage  de  Voiture, 
il  croupit  avec  la  traduction  de  l'Institution  de  rOrateiir(2)? 

Mais,  si  mes  avis  ne  sauroient  retenir  le  penchant  mali- 
cieux qui  conduit  votre  plume,  sans  passer  le  temps  que 
vous  consacrez  aux  filles  de  Mémoire  en  réflexions  inutiles, 
entreprenez  l'histoire  du  roi.  Dans  un  volume ,  employant 
avec  grandeur  toutes  les  connoissances  que  vous  vous  êtes 
faites  des  routes  du  sacré  mont,  chaque  année  ennobliroit 

annonce  qu'il  a  consenré  les  petites  notes  du  copiste  de  l'esquisse 
en  prose,  en  les  réformant  et  les  au(|[mentant,  lorsqu'il  Fa  cru 
nécessaire. 

(i)  Allusion  à  la  VI*  satire. 

(a)  Despréaux  désigne  ici  l'abbé  de  Pure,  auteur  d'une  version  de 
Quintilîen.  Voyez  les  raisons  qu'il  aToit  d'en  vouloir  à  cet  abbé  \  sa- 
tire n,  page  98,  note  c. 

.4 
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ce  recueil^  et  votre  réputation  immortelle  chargeroit  BarbÎD 
de  toute  sa  fumée. 

Peut-être  répondrez-vous  que  c'est  inutilement  que  j'ose 
vous  chatouiller  d'un  travail  brillant,  qui  vous  semble  trop 
hardi;  que  tout  poète  n'a  pas  la  voix  du  change  thébaio; 
qu'un  autre  est  extraordinaire  de  faire  entanjDer  hk  trom- 
pette à  la  touchante  élëg^;  et  qu'il  n'est  pas  en  la  puissance 
de  tout  bel  esprit  de  chausser  le  cotburpe,  pour  faire  parler 
de  cette  sorte  la  reine  au  roi  : 

Lille  yenoit  de  yoir foudroyer  set  remparts, 
Et  l'Ibère  vamea  fuyait  de  toutes  parts  (  i  ). 

Avec  un  vol  si  téméraire,  éloigné  de  celui  d'Icare,  le  sa- 
vant élève  de  Malherbe  (2)  toucheroit  le  luth  de  l'héroïque 
auteur  de  riiiade;]mais9  pour  le  pitoyable  traducteur  des 
Lamentations  de  Jérémiè(3),  et  le  caustique  Boileau  (4),  à 
qui  la  passion  delà  poésie  dicte  des  impromptu^  et  que  l'en- 
vie  de  critiquer  et  l'étude  ont  rendu  versificateur,  quoique 
tous  les  pédants (5)  prennent  le  parti  de  notre  Minerve,  il 
nous  est  plus  favorable  de  nous  croire  dans  l'oubli.  Des  vers 
froids  et  un  panég;yrique  bas  ôtent  en  même  temps  l'hon- 
neur au  poëte  et  au  prince.  Je  vous  le  dis,  de  pareilles  en- 
treprises surpassent  une  légère  érudition. 

(i)  Ces  deux  vers  sont  d'une  élégie  de  M.  Fî^chiery  dans  laquelle 
la  reine  parle  au  roi  sur  ses  travaux  guerriers, 
(a)  Racan. 

(3)  Uabb^  Cotin. 

(4)  C'est  l'auteur  lui-même. 

(5)  Ce  mot  est  remplacé  dans  les  vers  par  celui  de  gritnaud^^  tenue 
vague  auquel  nous  n'attachons  aucune  id^e  précise ^  «t  qui  Qye  p^ut 
rendre  celle  que  le  mot  pédat^  expcuoe.  *  li'pba^nratioa  de  Sust-Marc 
n'est  pas  juste  :  grâmuid  est  \uk  terme  d^  m^ris,  qui  rçfri&r  fgiiê 
écolier. 
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Voilà  comme  s'exprime  un  esprit  qui  languit  dans  la  to- 
li^pté,  ^t  qui,  sous  l'extérieur  d'une  fausse  humilité,  couvre 
une  ironie  d'autant  plus  à  craindre  qu'elle  est  plâtrée  d'un 
respect  peu  sincère.  Cependant  ayant  envie  de  risquer  votre 
renommée,  ne  vous  eût-il  pas  été  plus  glorieux  de  lui  don- 
ner l'essor  vers  le  ciel,  que  de  contenter  votre  amour  pour 
la  satire,  par  une  poésie  contraire  au  christianisme;  par  là 
noircii^  quiconque  ne  scmge  pas  à  vous ,  et  de  la  gloire  dont 
flatte  une  satire  hardie,  faire  la  fortune  d'un  imprimeur,  en 
courant  risque  de  la  vdtre? 

Votre  orgueil  se  met-il  en  tète  de  parvenir  à  l'immortalité 
d'Horace,  et  vous  pensez-vous  arrivé  au  degré  de  ces  vers  inex- 
plicables qui  pourroient  désespérer  les  Scaligers  à  venir  [a], 
par  un  poëme  aussi  obscur  que  celui  de  Lycophron[6]? 
Quel  grand  nombre  d'auteur^  ont  été  d'abord  favorable-^ 
ment  approuvés,  que  l'on  $i  vus  ensuite  rebutés  du  public? 
Combien  en  voit-on  encore  pendant  un  temps  se  contenter 
du  débit  de  leur  volume,  qu'ils  savent  après  dans  une  ba- 
lance  méprisable?  Un  poëte  estimé  de  son  siècle  sait  que 
ses  ouvrages  sont  dans  la  mémoire  de  tout  un  peuple;  mais 
après,  vieillis  dans  la  poudre  et  presque  inconnus,  ils  vont 


[a]  Jules-Gés^ir  Scaliger,  né  lua  i4^9  ^u  château  de  Ripa,  dans  le 
t<srritoire  de  Vérone^  mort  à  Agen  le  21  octobre  i558,  auteur  d'un 
fraité  latin  de  Fart  poétique,  commentateur  d'Aristote,  de  Théo<- 
phraste,  etc.  Jo«eph-Ju8te  Scaliger,  fila  du  précédent,  né  à  Agen 
en  i54o,  mort  à  Leyde  en  i6o(),  auteur  d'un  traité  latin  de  chrono- 
logie, commentateur  de  Varron,  Sénèque,  Ausone.  Ces  deux  érudits 
avoi^nt  une  discussion  plus  isjurieuse  que  solide^:  le  fils  sui^tout  est 
connu  par  la  violence  de  ses  expressions. 

[b]  f^oyezy  sur  I^cophron,  la  note  b,  tomelll,  page  ax3.  Joseph 
Scaliger  a  traduit  en  yers  latins  le  ^^xae  inintelligible  de  cet  auteur 
grec,  intitulé  Alexandrq. 

«4- 
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•avec 7e  Sac  de  Carihage{i)  et  les  ridicules  rimes  d'un  poëte 
méprisé  (2),  servir  avec  d^autres  d'enveloppes  chez  Tépicier, 
ou ,  par  lui  châtrés  de  toutes  les  pages  favorables  au  gali- 
matias, courir  les  quais  par  lambeaux. 

Où  est  la  gloire  pour  vos  écrits  de  servir  d'amusement 
aux  pages  et  aux  laquais,  et  quelquefois  même  égarés,  de 
les  voir  à  côté  des  chansons  du  Savoyard  (3)?  Cependant, 
malgré  ce  destiu  si  rebutant,  je  suppose  qu'ils  se  soutien- 
nent par  la  nouveauté  de  votre  satire,  et  que  leur  recueil, 
satisfaisant  vos  désirs,  serve  à  faire  sifSer  Gotîn  jusqu'au 
dernier  siècle  ;  une  récompense  de  si  longue  durée  vaut-elle 
la  peine  de  médire?  et  une  raillerie  ingénieuse  est-elle  bien 
soutenue,  si  elle  n'a  pour  approbateurs  que  l'épouvante  dci 
peuple  et  la  vindication  des  ignorants  ? 

Quel  est  donc  le  génie  qui  émeut  votre  bile,  et  vous  met 
Faiguilion  à  la  bouche?  Tel  ouvrage  vous  ennuie.  Vous  a- 
t-on  contraint  d'en  faire  la  lecture?  un  mauvais  livre  ne  peut- 
il  pas  demeurer  sans  nom ,  ni  un  poëte  reposer  tranquil- 

(i)  Tragédie  de  Puget  de  La  Serre.*  Voyez  y  sur  cet  écrÎTain,  fa 
satire  III,  note  1,  page  I23. 

(a)  Neuf-Germain.  *  Voyez ^  relativement  à  ce  rimeur  bizarre,  le 
Discours  sur  la  satire^  note  a,  page  71. 

(3)  Fameux  chantre  da  Pont-Neuf.  *  Voici  ce  qu  en  dit  M.  de  La 
'Borde,  dans  le  quatrième  volume  de  son  Essai  sur  fa  musique  an- 
-cienne  et  moderne  :  «  Le  Savoyard  étoit  un  chansonnier  connu  vers 
«  i'ào  1660 ,  et  couroit  toutes  les  mes  en  chantant  une  foule  de  chan- 
«  sons  dont  on  a  fait  un  recueil  de  quelques  unes  en  i665.  Tout  ce 
•  u  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  étoit  fort  à  la  mode,  et  n'e'toit  pas  sans 
a  mërite.  Dans  une  de  ses  chansons,  il  dit  qu'il  est  l'Orphée  du  Pont- 
«  Neuf.  »  Les  éditeurs  des  Annales  poétiques  ont  puisé  dans  Fessai 
sur  la  musique  deux  chansons  du  Savoyard,  tome  XXXV,  page  353. 
Ce  singulier  poëte  se  nommoit  Philipot  ;  son  père  avoit  fait  le  même 
métier  que  hii.  Voyez  le  tome  III ,  page  67,  note  z. 
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iement  dans  sa  pourriture?  La  poudre  mançe  le  Jonas{i)f 
qui  n'a  pas  vu  le  jpur.  Il  faudroit  être  Goliath  pour  lire  le 

(i)  Poëme  de  Coras.  *  Jacques  de  Goras ,  ne  à  Toulouse  yen  i63o , 
publia  Jonas  ou  Ninive  pénitentCy  en  i663;  le  mauvais  succès  de  son 
début  ne  le  découragea  point;  il  mit  successivement  au  jour  les 
poëmes  de  Josuéy  Samson^  David,  qui,  réunis  au  premier,  parurent 
sous  le  titre  d*  OEuvres  poétiques  y  en  i665.  La  lecture  de  ces  quatre 
ouvrages  exige  une  grande  patience  :  l'auteur  mourut  en  1677.  Il 
existe  un  petit  volume  de  cinquante-neuf  pages,  publié  en  1668, 
intitulé  le  Satirique  berné ^  en  prose  et  en  vers ,  par  L.  D.  J.  et  D.  D. 
(par  l'auteur  du  Jonas  et  du  David.)  Nous  aurons  quelquefois  occa- 
sion de  citer  des  passages  de  ceUe  défense  de  Goras. 

M.  de  Ghâteaubriand  pense  que  Ton  peut  lire  avec  fruit  la  Pucelle 
de  Ghapelain ,  le  Moïse  de  Saint-Amant  et  sur-tout  le  David  de  Go- 
ras. A  l'appui  de  son  opinion,  il  rapporte  des  vers  du  dernier. 

«  Le  prophète  Samuel  raconte  à  David  l'histoire  des  rois  d'Israël: 

Jamais,  dit  le  grand  saint,  la  fière  tyrannie 
Devant  le  roi  des  roit  ne  demeure  impunie  ;. 
Et  de  nos  derniers  chefs  le  juste  châtiment 
En  fournit  à  toute  heure  un  triste  monument. 


Contemple  donc  Héli ,  le  chef  du  ubernacle, 
Que  Dieu  fit  de  son  peuple  et  le  juge  et  Toraclb; 
Son  séle  à  sa  patrie  eût  pu. servir  d'appui , 
S'il  n'eût  produit  deux  fila  trop  peu  dignes  de  lui. 

M9is  Dieu  lait  sur  ces  fils ,  dans  le  vice  obstinés , 
Tourner  Tarrét  des  coups  qui  leur  sont  destinés; 
Et  par  un  saint  héraut ,  dont  la  voix  les  menace , 
Leur  annonce  leur  perte  et  celle  de  leur  race. 
O  ciel,  quand  tu  lanças  ce  terrible  décret. 
Quel  ne  fut  point  d'Héli  le  deuil  et  le  regret  ! 
Mes  yeux  forent  témoins  de  toutes  ses  alarmes , 
Et  mon  front  bien  souvent  fut  mouillé  de  ses  larmes. 


«  Ces  vers  sont  remarqua^bles,  parcequ'ils  soi^t  assez  beaux  comme 
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David {i)^  et  l'on  moisîroit  sur  le  Moïse  (;^).  Où  est  la  consé- 

«  vers.  Le  moayéMent  qui  les  termioe  pourroit  être  aToaé  d'un  grand 
«  poëte. 

«  L'épisode  de  Rath,  raconté  dans  la  grotte  sépulcrale  où  sont  en- 
«  sévelis  les  ancieos  patriarches,  a  du  charme  et  de  la  simplicité: 

On  ne  sait  qui  des  deox ,  ou  l'épouse  on  Fépoux , 
Eut  l'ame  la, pins  pure  et  le  sort  le  plus  doux,  etc. 

«  Enfin  ^Coras  réussit  quelquefois  dans  le  vers  descriptif.  Cette 
«  image  du  soleil  à  son  midi  est  pittoresque  : 

Cependant  le  soleil ,  couronné  de  splendeur , 
Amoindrissant  sa  forme ,  augmentoit  son  ardeur. 

(  Génie  du  Christianisme  ou  hecaités  de  la  religion  chrétienne,  qua- 
trième édition,  Lyon,  18049  tome  III,  page  3i.) 

(1)  Poëme  de  Lesf argues.  *  On  ne  coimoît  ni  la  date  de  la  nais- 
sance ,  ni  celle  de  la  mort  de  cet  écrivain  ;  on  croit  qu*il  étoit  de 
Toulouse.  Il  a  traduit  les  Oraisons  de  Cicéron  contre  Ferrés,  1640; 
les  Controverses  de  Sénèque,  le  père  du  philosophe,  i656;  son 
Poëme  héroïque  de  David,  publié  d*abord  en  1660,  eut  une  seconde 
édition  en  i685  :  sa  prose  et  ses  vers  sont  également  oubliés. 

(2)  Cest  le  Moise  sauvé ,  poëme  de  Saint-Amant**  Foyez,  sur  ce 
poëte,  la  préface  des  éditioni  de  i683  et  de  1694 9  note  b,  page  i4* 

«  Saint -Amant,  presque  Vanté  par  Boileaa,  qui  lui  aceorde  du 
«  génie,  dit  M.  de  Chateaubriand,  est  néasmoins  inférieur  à  Coras. 
«  La  composition  du  Mdih  sauvé  est  languissante,  le  vers  lâche  et 
«  prosaïque,  le  style  plein  d'antithèdes  et  de  mauvais  goût.  Cependant 
«  quelques  morceaux  d'un  sentiment  vrai,  qu'on  y  remarque  çà  et  là, 
«  ont  pu  servir  à  adoucir  l'humeur  du  chantre  de  VArt  poéti^iue.  • 
(Génie  du  Christianisme,  page  33.) 

A  la  vérité ,  Despréaux ,  dans  l'une  de  ses  préfaces ,  aceorde  da 
génie  h  Saint-Amant ,  de  même  qu'il  en  accorde  à  Cotin  et  à  plusieurs 
autres  qu'il  a  critiqués,  dit-il;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  mot 
génie  n'avoit  pas  alors  l'imposante  et  glorieuse  signification  qu'on  lui 
donne  aujourd'hui  :  il  signifioit  une  certaine  aptitude.  Foyez,  k  cet 
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<{tténce  de  cela?  Ceux  qui  n'ont  pas  vécu  né  meurent  pa8(f  ). 
Lear  obscurité  n'ett^elle  pas  assez  grande  ponr  obliger  votre 
muse  à  g^arder  le  silence?  Quel  est  le  crime  de  ce  grand 
nombre  de  glanants  écrits,  pour  en  récbauffcfr  les  titres  dans 
vos  vers  ?  Quel  mal  ont  commis  tant  d'auteurs  que  vous 
nommez?  L'un  fait  parler  la  tendre  Ariane  comme  une  fu- 
rie qui  poursuit  Thésée  le  flambeau  k  la  main  (a);  un  antre 
discourt  en  gymnôsophiste  de  la  science  des  mœurs  (3)  ;  un 
autre  rend  la  scène  fi^nçoise  k  théâtre  de  Brioché  (4)  ;  Tautre 
avorte  d'un  madrigal  sOus  le  titre  de  sonnet,  enfant  mort- 
égard  la  pa^e  S^,  note  a  y  dans  ce  Tolome,  ainsi  qne  la  page  ii6  du 
lU*  volume,  VI*  Méftexian  critiqué  y  o&  Despréaux  accorde  à  ce  même 
Sajnt-Amant  «  aseei  de  génie  jgfonr  las  ouvrages  de  dëbaoehe  et  de 
«  satire  outrée.  »  Il  étoit  si  éloigné  d'attacher  à  ce  mot  l'idée  de  su- 
périorité que  nous  y  attachons  maintenant ,  qu'il  disoit  «  que  Saint- 
■  Amant  s'étoit  formé  du  mauvais  de  Régnier!  »  {Bûlcêana^  n.  LXX.) 

(i)  «  Ceux  qui  liront  pas  vécu  ne  meurent  pas.  »  Cela  vaut  beau- 
coup mieux  que  ces  mots ,  qui  se  lisent  dans  les  vers  :  «  Ceux  qui  sont 
«  morts  sont  morts.  »*  Ce  trait,  que  Saint-Marc  cite  avec  éloge,  est 
du  trop  petit  nombre  (le  ceux  oii  l'on  pourroit  reconnoître  Despréaox. 

{i)  Perrin ,  dans  son  poëm«  lyrique  intitulé ,  le  Mariage  de  Bacchus 
et  d^ Ariane.  *  La  mort  de  Mazarin  ne  permit  pas  de  représenter  cet 
opéra.  Voyez  la  satire  Vif,  note  a ,  page  173". 

(3)  Ce  trait  regarde  le  Lycée,  ouvrage  de  Bardin,  de  l'Académie 
française.*  Pierre  Bardin,  né  à  Rouen  en  1^90,  se  noya  en  1637  en 
▼otilânt  secourir  M.  d*Httmières.  Ce  fut  à  sa  mort  que  l'Académie 
arrêta  qu'elle  feroit  célébrer  un  service  pour  chacun  des  membres 
qu'elle  perdroit.  Son  éloge,  composé  par  Codeau,  évêque  de  Grasse, 
est  inséré  dans  Fhistoire  de  cette  compagnie,  tome  I,  page  2i3.  Le^ 
style  de  Bardin  étoit  très  diffus.  ^ 

(4)  Pradon.  *  Nous  avons  dit  que  Ton  ne  savoit  presque  rien  sur- 
sa  vie,  note  6,  page  4^  »  il  n'est  point  nommé  dans  lès  premières 
é£tions  de  la  IX*  satire,  comme  on  peut  le  voir  dans  nos  notes  sur 
cette  dernière  pièce,  et  ne  doit  pas  l'avoir  été  dans  l'esquisse. 
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né  qui  noircit  rbonneur  de  son  père(i);  un  autre  déclame 
en  prose  el  en  vers  contre  la  fortune  (a),  qui  le  £ait  voir  dans 
Paris  aussi  crotte  que  Tauteur  du  Cyminde{Z);  un  autre  est 
aussi  pauvre  en  paraphrase  qu'en  manteau  (4);  le  dernier  se 
tue  lie  plaire  par  un  tendre  qui  déplaît  à  sa  femme  (S). Tous 
ces  auteurs,  démasqués  en  vos  vers,  y  servent  de  rimes  ma- 
lignes. Leurs  productions  vous  font  bâiller.  Voilà  une  plai- 
sante excuse.  Sa  majesté  et  toute  sa  suite  en  ont  été  bien 
ennuyées  :  a-t-on  vu  pour  cela  que  la  moindre  déclaration 
ait  condamné  la  licence  de  leurs  froids  pan^^riques?  Gâte 
du  papier  qui  en  aura  envie.  Une  pareille  occupation  peut 
tarir  le  cornet  et  user  les  plumes  de  quiconque  Fembrasse. 
Une  intrigue  amoureuse,  sans  choquer  Barthole(6)  ni  Cu- 
jas(7),  peut  être  la  matière  de  plusieurs  tomes  fort  impa- 


(i)  Hesnault.  Il  s*agit  ici  de  son  fameux  sonnet  de  Favorton,  que 
notre  auteur  traite  de  madrigal,  parceque  les  règles  du  sSfitaet  n'y 
sont  point  observées.  *  Le  nom  de  ce  poëte  ne  se  trouve  point  dans 
les  éditions  antérieures  à  celle  de  1694  ;  ce  qui  peut  faire  croire  que 
Fesquisse  de  la  IX"  satire  a  été  faite  après  celte  époque. 

(3)  Pierre  du  Pelletier.  *  Koy.  le  Discours  au  Roi,  note  a,  pag.  5o. 

(3)  Tragédie  de  Golletet.  *  Foyez  la  satire  r%  note  1 ,  page  85. 

(4)  Titreville.  *  Ce  nom  se  lit  également  dans  la  YII*  satire.  Fqy,  U 
page  173,  note  2. 

(5)  Quinault,  qui  pour  lors  avoit  promis  à  sa  femme  de  ne  plus 
fjlire  d*opéra.  *  Ce  poëte  donna  son  premier  opéra  long-temps  après 
la  composition  de  la  IX'  satire. 

(6)  Voyez  y  sur  Barthole,  la  satire  F",  page  89,  note  à. 

(7)  Jurisconsulte  très  célèbre,  né  à  Toulouse  en  i5ao,  mort  à 
Bourges  en  1590.  L'auteur  de  son  article,  dans  la  Biographie  univet' 
selle  ^  M.  Bemardi,  dit  qu'en  Europe  On  s'est  accordé  *  à  le  prcMJa- 
w  mer  le  premier  et  le  dernier  des  interprètes  du  droit ,  conme  celui 
ti  que  personne  n'a  pu  égaler,  encore  moins  surpasser  dans  Fart  de 
«  l'enseigner  et  de  l'expliquer.  > 
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tientants;  c'est  pour  cela  que  depuis 'longues  années  tous 
ceux  qui  se  mêlent  d'écrire  débordent  à  Paris ,  où  les  por- 
tails 6oat.masq[ués  de  toutes  sortes  de  titres. 

Unique  de  Yolre  clique,  plus  difficile ,  sans  aucune  puis- 
sance ni  réputation ,  résoudrez-vous  de  Ffaonneur  et  des 
places  du  sacré  vallon?  Vous  cependant  qui  retouchez  les 
ouvrages  de  vos  confrères ,  comment  vous  imaginez  -  vous 
que  Ton  considère  vos  écrits?  Aucun  n'échappe  à  votre  sa- 
tire ;  mais  vous  dit-on  les  discours  que  l'on  tient  contre  votre 
personne?  N'approchez  pas,  avertit  l'un,  de  ce  médisant; 
il  est  trop  vindicatif  pour  deviner  le  sujet  de  son  courroux. 
Cet  écervelédans  ses  licences  sacrifieroitleplus  cher  de  ses 
amis  à  une  plaisanterie.  Le  brave  M.  Chapelain  (1)  n'a  pu  lui 
faire  goûter  son  poëme,  et  il  pense  réduire  tous  les  savants 
à  son  jugement.  La  chicane  a-t-elle  jamais  mérité  qu'il. en 
parlât  bien  ?  Sauroit-on  entendre  d'action  oratoire  la  plus 
savante,  qu'il  ne  s'y  assoupisse?  Cependant  lui,  malgré  le 
souverain  pouvoir  qu'il  s'attribue  près  d'Apollon  i  se  volt 
habillé  de  différents  lambeaux  d'Horace.  Le  poète  qui  lui 
prête  le  collet  pour  déclamer  contre  les  femmes  (a)  a  exprimé 
avant  lui 

Qtt  on  est  assis  à  Taise  anx  sennons  de  Codn. 

Les  deux  poètes  latins  ne  se  sont-ils  pas  aussi  déclarés 

(i)  Par  cette  ëpithéte  donnée  à  Chapelain ,  Fauteur  par  oit  avoir 
ca  d'abord  intention  de  faire  allusion  à  ce  que  Chapelain,  dans  sa 
jeunesse,  avoit  ëtë  archer  du  grand  prévôt.  *  Cette  épithète  est  pjutôt 
relative  aa  earactère  loyal  de  Chapelain,  auquel  on  a  toujours  rendu 
justice,  en  séparant  l'homme  du  poëte. 

(3)  Jttvënal.  Ces  paroles  font  voir  que  M.  Desprëanx  pensoit  de» 
Ion  à  composer  sa  X*  satire,  qui  ne  parut  que  16  ans  après  la  IX*.* 
Gel  paroka,  relatives  à  une  pièce  publiée  plus  de  vinf;t-six  ans  après, 
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contre  le  caprice  de  la  rime(i);  et  ti'est*ce  pas  aussttar(3) 
ces  satiriques  qu'il  établit  son  innocence?  Il  fait  en^orte  de 
s'autoriser  de  JuTénal  et  d'Horace.  Ces  deux  poètes  ont  peu 
passe  par  mes  mains.  Cependant  tout  le  monde  seroit  mieux 
gouverné,  si  toute  cette  engeance,  si  cette  tourbe  médisante 
s'alloit  noyer. 

Cest  ainsi  que  l'on  parle  de  tous  ,  et  que  chacun  vous  croit 
un  poète  k  vous  aller  jeter  dans  la  rivière.  Inutilement  un 
goguenard,  embrassant  votre  parti,  prétend  obtenir  votre 
grâce.  Un  lecteur  effrayé  ne  pardonne  jamais  ces  copies  de 
son  prochain  qu'il  reconnott  en  sa  personne.  Vous  attire- 
rez-vous  tous  les  jours  de  nouvelles  querelles?  ne  vterrai-je 
que  poètes  se  courroucer?  vos  transports  ne  s'adouciront-ils 
point?  Composons  ensemble,  ma  Minerve.  Trêve  de  plai- 
santerie; parlez....  Afeûs,  répondrez^vous ,  d'où  vient  vous 
emportez-vous  si  fort?  Où  sont  les  défenses  qui  ont  été  farîtes 
de  charger  les  versificateurs  arides  et  froids  ?  Eb  !  qui,  regar- 
dant un  cambre  ennuyeux  vanter  ses  proiductions  que  le 
raisonnement  désavoue  à  chaque  feuillet ,  ne  doive  dire  an 
même  moment  :  L'anaeurextnwagant!  VécriwUn  assommant  l 
Le  maudit  traducteur!  Ces  épithètes  qui  ne  forment  qi/un  sens 
vague  f  de  quoi  décident-elles? 

L'ironie  ou  la  vér>Cé  se  dîstribuent->elles  ainsi  dans  le  pu- 
blic? ne  le  pensez  pas.  On  prend  un  ton  plus  doux  lorsque 
l'on  médit  de  quelqu'un.  Veut-on  savoir  par  quel  miracle 
Alidor  a  dépensé  partie  de  ses  richesses  à  élever  un  couvent: 
AUdorl  répond  un  menteur;  je  ne  cannois  autre.  Avant  que 
(lavoir  son  emploi,  on  [a  vu  laquais.  Sa  probité  ri  est  pas  moins 

feroient  plutôt  croire  à  la  suppontion  de  l'esquisse;  elles  fte  se  trou- 
vent  d'aucune  manière  dans  les  vers. 

(i)  Allusion  à  la  II"  satire. 

(i)  U  y  a  contre  dsns  la  copie. 
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exemplaire  que  su  dévotion ,  et  it  veut  rendre  à  Dieu  For  q^il 
vole  à  tout  Paris, 

Un  génie  non  fardé,  qui  hait  la  flatterie ,  évité  ce  raffine- 
ment si  naturel  à  la  satire.  Mais  de  critiquer  une  poésie  lan-« 
puissante 9  6è  berner  un  savant  qui  bei*ne  le  raisonnement, 
de  piquer  un  fade  rieur  qui  ne  nous  plsltt  pas ,  c'est  là  le 
pouvoir  que  se  donne  tout  homme  qui  achète  un  livre. 

Un  marquis  ridicule  dit  tous  les  jours  à  la  cour  son  sen- 
timent avec  une  prévention  impertinente,  préfère  sans  au- 
cun goût  le  style  énervé  de  Théophile  au  style  nerveux  de 
Malherbe  et  de  tlacan(f),  et  le  clinquant  de  la  Jérusalem 
aux  richesses  solides  de  l'Enéide. 

Pour  quinze  sous  un  clerc  de  procureur,  sans  redouter  l'in- 
salte,  va  sut  le  parterre  delà  comédie  siffler  le  roi  des  Huns, 
et,  parcequ'Àttila  ne  chatouille  pas  ses  oreilles,  tous  les  ve^ 
de  Corneille  lui  paroiss^ht  des  Visiçoths. 

On  ne  voit  à  Paris  ni  copiste  ni  valet  d'auteur  à  qui  tontes 
sortes  d'écrits  ne  soient  sujets  pour  (2)  l'examen.  Un  poète 
n'est  pas  plus  tôt  imprimé  quMl  est  réduit  à  l'esclavage  par 
celui  qui  en  fait  l'emplette.  lien  passe  par  où  l'6n  vent;  ses 
▼ers  seuls  entreprennent  sa  défense. 

Dans  un  respectueux  avis  un  poète  agencnffîé  adoucit 
en  vain  ses  lecteurs  par  des  elxcuses  ennuyeuses;  ces  cri- 
tiques chagrins,  bien  loin  de  l'écouter,  le  condamnent  sans 
ressource. 

Je  serois  donc  le  seul  qui,garderois  le  silence?  tJn  imper- 
iiiient  me  sera  visible,  et  je  ne  pourrai  le  barbouiller?  Ma 
satire  a-l-elle  rien  enfanté  d'assez  outrageant  pour  déchat- 

(i)  Il  y  a  dans  la  copie  :  «  préfère  sans  aucun  goût  le  style  nerveux 
«  de  Malherbe  et  de  Racan  au  style  énervé  de  Théophile.  »  Cest  vi^ 
siblement  une  méprise  du  copiste. 

(a)  Il  y  a  pat  daat  la  copte. 
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ner  contre  elle  des  libelles  sanglants?  Bien  loin  de  mal  par- 
ler de  ces  auteurs ,  j'ai  été  le  premier  à  les  introduire  dans 
le  monde:  car,  sans  ces  traits  dont  je  les  ai  désignés,  leois 
occupations  seroient  encore  inconnues.  Quelqu'un  sait-il, 
d'autre  que  de  moi ,  que  Gotin  a  monté  dans  la  chaire?  Rien 
n'illustre  davantage  un  fat  que  la  satire  ;  les  jours  différents 
qu'elle  ajoute  à  son  portrait  éclaircissent  son  tableau.  En- 
fin ,  en  chargeant  ces  auteurs ,  j'en  ai  parlé  comme  ils  me 
sont  connus;  et  d'autres  qui  me  blâment  n'en  disent  pas 
moins. 

Il  n'a  pas  raison^  dit  l'un.  A-t-il  droit  décrire  les  noms? 
Bire  de  Chapelain!  Eh  !  c'est  le  bon^mme  du  siècle.  L'illustre 
épistolier,  le  célèbre  Balzac  ta  rendu  le  héros  de  ses  lettres  ga^ 
tantes.  A  la  vérité  s'il  eût  suivi  mon  avis  j  il  n'eût  jamais  com- 
posé de  poème;  il  fait  des  vers  trop  durs,  il  devroit  écrire  en  prose. 
C'est  là  comme  on  en  parle;  en  parlé-je]autrement?£n  rail- 
lant ses  productions ,  ma  plume  a-t-elle  répandu  sur  ses  ac- 
tions une  encre  maligne?  Mon  Apollon,  en  l'entreprenant, 
ami  de  sa  probité,  a  jugé  bien  différemment  du  faiseur  de 
▼ers ,  et  de  la  droiture  qu'il  a  dans  le  monde.  Que  l'on  flatte 
sa  bonne  foi  et  sa  candeur  ;  que  l'on  mette  à  prix  sa  dou- 
ceur, sa  complaisance,  sa  sincérité,  et  sa  promptitude  à  obli- 
ger ses  amis;  le  veut-on?  je  m'y  soumets ,  et  je  me  résous  à 
garder  le  silence.  Mais  que  ses  écrits  servent  de  modèle,  et 
qu'il  passe  pour  le  plus  riche  poète  du  Parnasse  ;  que ,  pareil 
à  Corneille ,  on  lui  cède  le  sceptre  de  la  poésie  :  pour  lors 
mon  inspiration  éclate,  et  je  meurs  d'impatience  de  la  sa- 
tisfaire; et  si  la  prudence  ne  me  permet  pas  d'écrire,  sem- 
blable au  barbier,  je  creuserai  la  terre,  et  rendant  les  ro- 
seaux mes  orac]es(i),  je  leur  ferai  répéter:  Le  roi  Midasa 
des  oreilles  dàne. 

(i)  M.  Desprëauz  avoit  sans  doute  écrit,  met  .organes. 
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Enfin ,  quel  chagp'in  cela  lui  produit-il  ?  Mes  vers  ont-ils 
causé  la  dureté  de  sa  muse  et  pétrifié  son  génie?  Lorsqu'un 
livre  s'étale  au  palais,  que  le  premier  venu  a  droit  de  le 
censurer,  que  le  libraire  en  orne  son  deuxième  pilier,  le  peu 
de  g^oût  du  critique  le  fera-t-il  tomber?  Un  ministre  célèbre 
cabale  inutilement  contre  le  Gid,  le  peuple  entier  a  pour 
Ohimène  les  yeux  de  son  amant.  Les  sentiments  de  l'acadé- 
mie censurent  vainement  l'irrégularité  de  l'intrigue  et  la 
poésie  de  cette  pièce,  tout  Paris  demeure  constant  à  son' ad- 
miration. Cependant,  aussitôt  que  le  père  de  la  Pucelle  met 
quelque  nouvel  écrit  au  jour,  ses  lecteurs  lui  sont  aussi  à 
charge  que  Linière  (i).  En  vain-a-t-il  été  flatté  par  mille  élo- 
ges, son  volume  ne  paroît  pas  plus  tôt  qu'il  efface  l'encens 
qu'il  a  reçu.  De  cette  manière,  au  lieu  de  me  condamner, 
lorsque  la  ville  entière  le  siffle ,  'qu'il  en  accuse  cette  in- 
fluence rebutante  de  ses  vers  allemands  en  françois.  Mais 
oublions  son  poëme ,  et  n'en  disons  plus  rien. 

On  a  dit  il  y  a  long-temps  que  la  médisance  traîne  des 
suites  fort  périlleuses  après  elle,  qu'elle  divertit  force  per^ 
sonnes,  et  qu'elle  ne  plaît  pas  à  beaucoup  d'autres.  Son  ve- 
nin est  dsingereux.  Dans  ses  témérités,  la  crainte  a  fort  sou- 
vent excité  du  trouble  à  Régnier.  Abandonnez  ces  divertis- 
sements inutiles  dont  l'éclat  surprend.  A  des  occupations 
plus  amies  employez  votre  lyre,  et  cédez  à  Feuillet  ces  pré- 
dications outrées  qui  ne  touchent  qui  que  ce  soit.      ' 

Mais  sur  quel  sujet  s'exercera  donc  dorénavant  ma  muse? 
Gourrai-je,  transporté  de  l'enthousiasme  de  Pindare,  répé- 
ter avec  Malherbe  après  Théophile ?irai-je ,  rassemblant  plu- 
sieurs de  leurs  centons  ensemble , 

Chanter  d'un  grave  ton  dans  une  ode  f  aperbe , 
Faire  trembler  Memphif  ?  etc. 

(i)  Ce  poëte  écriyit  contrt  le  poëm«  de  la  PuCêlle.  La  note  de  la 
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ClftMiMerai-je  le  cothurne ,  pour  marcher  au  milieu  d* une 
tro^e  rustique?  £nflerai-je  la  simplicité  de  Té^lc^gae,  pour 
auimer  ses  chalumeaux?  et  dessus  mon  papier,  rêvant  au 
pied  des  vhres,  mettrai-je  dans  la  bouche  d'Écho  une  langue 
qu'eUe  n'a  pas?  Le  cœur  glacé,  le  jugement  sain,  faudra- 
t-il  sur  un  nom  inventé  imaginer  une  passion  ridiGule,  ne 
lui  pas  épargner  les  épithétes  les  plus  flatteuses;  et,  rem- 
pli des  meilleurs  morceaux,  expirer  par  métaphore?  Je  cède 
aux  fades  amants  Taffectation  de  cette  langue,  l'^itretien 
d'une  volupté  ignorante. 

L'iroi^e  abondante  en  portraits  donne  seule  du  ael  à  la 
science  et  à  la  plaisanterie,  et  par  [une  versification  que  le 
bon  sens  embellit^  elle  sait  désabuser  les  honunes  du  siècle 
des  erreurs  qui  s'y  glissent.  Lç  trèqe  n'est  pas  à  l'abri  de  ses 
poursuites.  Elle  ne  redoute  rien ,  et ,  souvent  aidée  d'une 
pensée  vive ,  elle  prend  le  parti  de  la  raison  attaquée  par  un 
butor.  Voilà  de  quelle  sorte  le  premier  satirique  romain , 
Lucilius ,  soutenu  de  Lélius ,  jouoit  Lupus ,  MétdUus,  et  les 
autres  Cotins  de  ^on  t^inps^  et  c'est  ainsi  qu'Morace,  prodi- 
guant ses  bons  mots,  parla  avec  liberté  d'Alpinus  et  des 
Pe^etiers  romains.  C'est  la  «atire  qui ,  giûdant  mes  études, 
me  fit  haïr  dès  l'ége  de  quinze  aipis  un  ni^^uvais  livre ,  et  qui, 
conduisant  m^  pas  sur  le  Payasse,  encouragea  ma  témé- 
rité et  Couvrit  l'esprit.  Cest  poyr  la  satir^e  jseule  que  j'ai 
pris  la  pluf^ie.. 

Cependant,  s'il  e^  nécessaire,  je  i«e  démentirai  aur  ce 
que  j'ai  avancé  ;  et  pour  apai^cir  enfin  ,çe  monde  de  mécon- 
tents, je  distinguei:ai  Iùs  noms  qui  effai^oucbent  tant  d'au- 
teurs. D'abord  que  vous  m'imposez  silence,  je  vais  parler 
sur  un  autre  ton.  Je  le  dis  donc  une  bonne  fois  avec  fran- 

copie  ajoute  «  qu'il  est  auteur  de  portraits  en  vers  et  en  prose,  qoi 
«  Qnt  («it  '^and  brait  à  i»  coujr.  » 
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chise  :  Qainault  £9dit  mitsuz  un  opéra  que  Virgile;  le  s<deil 
n'est  pas  plus  éclatant  que  la  réputation  de  BQursault(i); 
Pelletier  tourne  pIo9  facilement  un  vers  que  Patni  ni  d'Ar 
blancourt(2).  Il  y  «  un  monde  si  surprenant  aux  sermons 
de  Cotin ,  que  U  foule  de  fies  auditeurs  le  fait  suer  avant 
qu'il  puisse  monter  en  chaire.  Rien  n'est  an^es^usde  l'esprit 

de  Sauvai  [a],  le  phénix  même:  PomQne(3)  ou  Pemn 

Fort  hien^  mon  Esprit ,  continue? ,  ne  demeures  pas  court  ; 
mais  ne  vous  apercevez-vous  pas  déjà  que  leur  cabale  fu- 
rieuse nie  regardiera  pas  diÇ  meilleur  œil  oss  derniers  vers  que 
les  premiers?  Et  d'abprd,  que  de  poètes  courroucés  vous  at<- 
taqueront!  Fertiles  en  injures  ^t  pauvres  en  inventions, 
vous  les  verrez  auguienter  contré  vous  des  volumes  de  r^ 
marques.  Tel  ver^  «era  regardé  comme  criminel ,  et  tel  bon 
mot  comme  une  hai^di^sse  contre  l'était.  Le  roi  sera  en  vain 
le  sujet  de  vo»  veille^.,  ^on  nom  assui^re  idpiunlement  chaque 
feuillet  de  vos  écrits  :  d'abord  que  Cotin  est  critiqué  par 
quelqu'un ,  il  n'a  pas  d'amour  pour  sa  majesté  ;  et  ce  témé- 
raire, si  l'on  en  croit  Cotin,  ne  connolt  pas  swi  Créateur,  ni 
Les  lois  civiles  et  humaines. 

(i)  ^'auteur  mit  ensuite  Pradon. 

(a)  L'iroiûe  consiste  en  ce  %ae  d'Ablauopiirl  et  Patm  ne  f assoient 
poinï  de  vers.  *  Bespréanx  dit  dans  la  IX*  sative  : 
Pelletiar  écrit  mieux  qu'Ablanconrt  ni  Patrti ,  etc. 

L'ironie  consiste  en  ce  que  ces  deux  académiciens  écriyoient  e^ 
prose  avec  un  grand  succès ,  et  que  Du  Pelletier  ëcrivoit  fort  mat  dt 
toutes  les  manières. 

[«]  Il  en  est  parlé  dans  la  satire  Vil ,  page  17a ,  note  i. 

(3)  Opéra  de  Perrin ,  mis  en  musique  par  Cambert.  *  Il  ne  fut  joué 
qu*en  1671,  trois  ans  après  la  publication  de  la  IX*  satire.  Cette 
même  année,  le  privilège  de  ce  genre  de  spectacle  ayant  été  donné  à 
LuUi,  Cambert  se  retira  en  Angleterre,  où  Charles  II  le  fit  surinten* 
dpint  de  «a  musique  :  il  y  mourut  en  1677. 
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Il  TOUS  est  facile  de  répondre:  mais  quel  embarras  noof 
peut  causer  Cotin  à  la  cour?  que  ses  criailleries  produiront- 
elles  7  Prétend-il  par  Ik  frustrer  mes  vers  des  pensions  que  je 
n'ai  jamais  demandées?  Non ,  pour  faire  Féloçe  d'un  prince 
estimé  de  tout  le  monde  entier,  ma  langue  désintéressée  ne 
soufinra  point  que  l'argent  lui  dicte  jamais  de  panégyrique. 
Tels  que  sont  mes  ouvrages,  l'intérêt  ne  leur  a  point  fait 
Toir  le  jour,  et  la  gloire  de  louer  le  prince  est  le  seul  prix 
que  je  me  suis  proposé  pour  récompense.  Retenu  dans  les 
libertés  de  ma  plume ,  avec  ce  même  pinceau  dont  j'ai  peint 
tant  de  ridicules  auteurs  et  de  vicieux ,  je  n'oublierai  point 
l'hommage  que  doit  ma  muse  à  ses  rares  vertus.  Je  veux  bien 
vous  croire  ;  cependant  on  se  plaint ,  les  menaces  se  multi- 
plient. Je  me  soucie  peu,  répondrez-vous ,  de  ces  soute- 
neurs de  muses.  Eh  !  redoutez  le  fiel  d'un  poëte  en  fureur, 
son  style  glaçant  peut  vous  réduire  à  un  éternel  silence  [a]. 

[a]  Le»  anachromsinet  que  nous  avons  fait  remarquer  dans  cette 
pièce  permettent  de  croire  qu'elle  n'est  pas  de  Despréauz,  et  que 
.d'Alembert  l'avoit  à  peine  examinée,  lorsqu'il  en  a  regardé  la  décou- 
verte comme  importante.  Le  style  embarrassé ,  ou  plutôt  dégoû- 
tant, dont  elle  est  écrite  ajoute  encore  à  la  défiance;  on  n'y 
trouve  presqu'aucune  trace  de  l'esprit  de  Fauteur.  Rien  ne  s'y  pré- 
sente sous  les  formes  poétiques,  et  Ton  conçoit  difficilement  qu'il  ne 
les  ait  pas  quelquefois  «mployées,  même  sans  le  vouloir.  L'exemple 
de  Racine  fortifie  ces  doutes,  au  lieu  de  les  détruire.  Le  premier  acte 
â*Ipkigénie  en  Tauride  existe  en  prose,  écrit  de  la  main  de  ce  grand 
homme  ;  mais  ce  n'est  pas  une  paraphrase  insipide  :  c'est  une  escjuisse 
claire  et  rapide,  dont  il  faut  conclure  qu'il  traçoit  en  prose  le  plan 
de  ses  tragédies ,  en  indiquant  k  matière  générale  de  chaque  scène 
en  particulier. 
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Voici  le  dernier  ouvrage  qui  est  sorti  de  la  plume  du  sieur 
D***.  L'auteur,  après  avoir  écrit  contre  tous  les  hommes  en 
général  [^],  a  cru  qu'il  ne  pouvoit  mieux  finir  qu'en  écrivant 
contre  lui-même,  et  que  c'étoit  le  plus  beau  champ  de  satire 
qu'il  pût  trouver  [o].  Peut-être  que  ceux  qui  ne  sont  pas  fort 
instruits  des  démêlés  du  Parnasse  y  et  qui  n'ont  pas  beau- 

[a]  Cet  avertissement  précède  la  IX'  satire,  dans  l'édition  qui  ei> 
fut  d'abord  publiée  séparément  en  1668.  L*auteur  ne  pouvoit  avouer 
les  éloges  qu'il  y  reçoit,  ou  plutôt  qu'il  s'y  donne  sous  le  nom  de  son 
libraire  :  aussi  l'a-t-il  retranché  dans  toutes  les  éditions  de  ses  œuvres, 
même  dans  celle  de  1668.  Brossette  et  Saint-Marc  en  font  usage; 
mais  le  dernier  le  donne  d'une  ^manière  inexacte. 

[b]  Dans  la  VIII*  satire. 

[c]  La  VIIP  satipe  avoit  eu  un  succès  extraordinaire,  suivant  ce 
que  Brossette  nous  apprend:  «  Le  roi  lui-même,  ajoute-t-il,  à  qui 
«  on  en  fit  la  lecture,  en  parla  plusieurs  fois  avec  de  grands  éloges. 
«  Le  sieur  de  Saint-Mauris  (i),  chevau-léger  de  la  garde  du  roi,  qui 
«  en  fut  témoin ,  lui  dit  que  Boileau  avoit  fait  une  autre  satire  qui 
«f  étoit  encore  plus  belle  que  celle-là,  et  dans  laquelle  il  parloit  de 
«  sa  majesté.  Le  roi  lui  dit  fièrement,  mais  avec  quelque  surprise  [a]: 
•  Il  y  parle  de  moi,  dites-vous?  —  Oui,  sire,  répondit  Saint-Mau- 
«  ris  ;  mats  t7  en  parle  avec  tout  le  respect  qui  est  dû  à  votre  majesté. 
H  Alors  le  roi  témoigna  de  la  curiosité  pour  la  voir,  et  Sain t-Mau ris 

(i)  Il  avoit  rhonneur  d'approcher  de  la  personne  du  roi,  parcequ'il  lui 
montroit  à  tirer  à  la  volée.  (  Brossette.  ) 

[à]  Louis  XIV  dut  éprouver  moins  de  surprise  que  de  plaisir  :  le  poëte 
Favoit  déjà  loué  dans  le  Discours  au  roit  ainsi  que  dans  la  première  et  la 
cinquième  satire. 
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coup  lu  les  autres  satires  du  même  auteur,  ne  verront  pas 
tout  l'agrément  de  celle-ci,  qui  n'en  est,  a  bien  parler,  qu'une 
suite;  mais  je  ne  doute  point  que  les  gens  de  lettres,  et  ceux 
sur-tout  qui  ont  le  goût  délicat,  ne  lui  donnent  le  prix, 
comme  à  celle  où  il  y  à  le.plus  d'art,  d'invention  et  de  finesse 
d'esprit  H  y  a  d^a  du  temps  qu'elle  est  faite;  l'auteur  s'étoit 
en  quelque  sorte  résolu  de  ne  la  jamais  publier.  Il  vouloit 
bien  épargner  ce  chagrin  eux  auteurs  qui  s'en  pourront 
choquer.  Quelques  libelles  diffamatoires  que  l'abbé  Kautain 
et  plusieurs  autres  eussent  fait  imprimer  contre  lui  (i),  il  s'en 


«  lui  promit  de  la  demander  à  l'auteur  qui  étoit  de  ses  amis.  M.  Des- 
«  préaux  lui  remit  en  effet  une  copie  de  la  satire  h  son  Esprit,  en  lui 
«  faisant  promettre  qu'il  ne  la  montreroit  qu'au  roi.  Le  roi,  l'ayant 
u  lue ,  la  fit  voir  à  quelques  personnes  de  sa  cour.  Madame  la  mare- 
«  chale  de  la  Mothe,  (gouvernante  de  Mobseioneur  ,  en  fit  faire  une 

«  copie  qui  en  produisit  bientôt  quantité  d'autres L'auteur  crai- 

«  gnant  qu'on  ne  l'imprimât  sur  quelque  copie  défectueuse ,  se  dé- 
«  termina  à  la  faire  imprimer  lui-même,  et  l'accompagna  d'un  petit 
m  discours  en  prose,  où  il  justifie,  par  l'autorité  des  poètes  anciens  et 
«  modernes ,  la  liberté  qu'il  s'est  donnée  dans  ses  satires  de  nommer 
»  les  auteurs.  »  {Voyez  ce  discours,  page  6i.) 

(i)  L*abbé  Gotin  avoit  publié  une  satire  en  vers  contre  M.  Des- 
préanx,  et  un  libelle  en  prose,  intitulé  Critique  désintéressée  siir  U$ 
satires  du  temps.  Boursault  aroit  fait  imprimer  la  Satire  des  satires; 
c'étoit  une  comédie  où  il  faisoit  la  critique  des  satires  de  notre  auteur. 
(^Brossette.)*  Le  satirique  n'avoit  pas  sans  doute  en  vue  la  petite 
comédie  de  Boursault ,  ^puisqu'elle  ne  fut  imprimée  qu'en  1609.  Cette 
pièce ,  dont  nous  avons  cité  quelques  vers  [a] ,  n'est  point  d'ailleurs 
un  libelle  diffamatoire  :  l'auteur  s'y  permet  seulement  de  critiquer 
trois  ou  quatre  passages,  soit  des  satires^  soit  du  Discours  au  roi. 

[a]  Voyez  le  Discours  au  roi,  paçc  5i ,  note  i ,  et  la  satire  lit,  pa(re  1 15  , 
uote  c. 
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tenoit  assez  vengé  par  le  mépris  que  tout  le  monde  a  fait  de 
ses  ouvrages ,  qui  n'ont  été  lus  de  personne,  et  que  l'impres- 
sion raéme  n'a  pu  rendre  publies  ;  mais  une  copie  de  cette 
satire  étant  tombée,  par  une  fatalité  inévitable,  entre  les 
mains  d^s  libraires ,  ils  ont  néduit  l'auteur  à  recevoir  encore 

Despréaux  ne  pouvoit  pas  trouver  mauvais  que  Ton  repoussât  ses 
attaques;  mais  il  ne  croyoït  pas  qu'on  eût  le  droit  de  le  mettre  sur 
la  scène.  S'il  est  attesté  qu'il  obtint  un  arrêt  pour  empêcher  que  la 
comédie  faite  contre  lui  ne  fût  représentée ,  il  ne  l'est  pas  qu'il  ait 
voulu  s'opposer  à  l'impression,  comme  l'avance  La  Monnoye[a]. 

On  ne  sera  pas  fâché  d'entendre  Boursault  lui-même.  C'est  ainsi 
qu'il  s'adresse  au  lecteur  :  «  Qu'on  ne  m'allègue  point  que  j'ai  voulu 
«  faire  pis  que  M.  Despréaux  n'a  fait;  et  que  s'il  y  a  du  crime  à  mettre 
«  du  monde  sous  la  presse,  il  y  en  a  encore  davantage  à  en  vouloir 
«-  traduire  sur  un  théâtre.  Je  n'ai  pas  vécu  jusqu'à  présent  sans  le 
M  savoir  aussi  bien  que  ceux  qui  me  l'allèguerdient ;  mais  outre  que, 
«  pour  se  bien  venger,  on  doit  faire  un  peu  plus  de  mal  qu'on  n^en 
«  a  reçu,  M.  Despréaux  méritoit  bien  d'être  joué  en  présence  de 
«  toute  la  terre  qu'il  joue;  et  le  tribunal  auguste,  où  il  a  mendié  les 
M  défenses  dont  il  s'est  servi,  et  qui  a  coutume  de  se  déclarer  contre 
«  toutes  sortes  d'agresseurs,  ne  lui  auroit  pas  été  si  favorable,  n'étoit 
M  qu'il  en  a  surpris  la  religion.  Ceux  qui  se  donneront  la  peine  de 
«  lire  la  pièce  que  je  mets  au  jour  verront  bien  que  je  n'y  ai  rien 
u  mis  de  diffamatoire  contre  son  honneur  ni  contre  sa  personne , 
«  comme  il  le  suppose  dans  l'arrêt  qui  fait  défense  aux  comédiens  de 
«  la  représenter.  Je  ne  sais  rien  de  lui  qui  soit  à  son  désavantage , 
«  (pie  ce  que  toute  la  France  sait  aussi,  c'est-à-dire,  cette  liberté 
«  qu'il  prend  d'offenser  les  gens  qui  ne  lui  ont  jamais  fait  de  mal  ;  et 
«  je  pense  qu'il  n'y  en  auroit  guère  qui  lui  refusassent  leur  estime  s'il 
«  faisoit  un  meilleur  usage  de  son  génie.  »  (Becueil  de  pièces  choi- 
sies,  etc.  17145  tome  I**",  page  358.) 

[à]  Dans  sa  préface  du  Recueil  de  pièces  clwisies,  tant  en  prose  qu'en  vers^ 
.irtirle  VI, 
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la  loi  d'eux.  C'est  donc  à  moi  qu'il  a  confié  l'original  de  sa 
pièce,  et  il  l'a  accompagnée  d'un  petit  discours  en  prose,  où 
il  justifie,  par  l'autorité  des  poètes  anciens  et  modernes,  la 
liberté  qu'il  s'est  donnée  dans  ses  satires.  Je  ne  doute  donc 
point  que  le  lecteur  ne  soit  bien  aise  du  présent  que  je  lui 
en  fais  [a]. 

[a]  Presque  tous  les  anciens  éditeurs  donnent  cet  ayertissement , 
^ui  ne  se  prouve  dans  aucune  des  éditions  les  plus  récentes. 


SATIRE  IX(0. 


C^est  à  vous ,  mon  Esprit ,  à  qui  je  veux  parler(2). 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer  : 
Assez  et  trop  long-temps  ma  lâche  complaisance\ 
De  vos  jeux  criminels  a  nourri  l'insolence; 
Mais,  puisque  vous  poussez  ma  patience  à  bout, 
Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croiroit  à  vous  voir  dans  vos  libres  caprices  (3/ 
Discourir  en  Caton  des  vertus  et  des  vices, 

(i)  Cette  satire  est  entièrement  dans  le  goàt  d*Hoi:ace  et  d'un 
bomme  qui  se  fait  son  procès  à  soi-même ,  pour  le  faire  à  tous  )es 
autres.  {Despréaux ^  édit.  de  l'jiZ.)*  Elle  parut  immédiatement  après 
la  Vm^,  en  1668.  Suivant  Brossette,  elle  fut  composée  en  1667,  peu 
de  temps  avant  cette  même  satire. 

(3)  On  a  relevé  cette  faute  avec  trop  de  sévérité  ;  la  correctioiL 
exigeoit  sans  doute  : 

Cest  à  vous,  mon  Esprit,  que  je  voudrois  ^rler. 
ou 

Gai ,  c'est  vous ,  mon  Esprit ,  à  qui  je  veux  parler, 
mais  la  grâce  de  la  langue  sollicitoit  peut-être  la  version  qu'a  adoptée 
Boileau.  Il  préféroit  le  vers  plus  naturel' avec  cette  espèce  de  faute, 
qui  est  un  parisianisme^  au  vers  sans  cette  fauté.  Louis  Racine  m*a 
confirmé hii-méme  ce  fait.  (Ze  Brun.y  Despréaux  avoit  pour  lui  le 
vœu  de  Foreille  et  Fautorité  de  l'usage.  Cette  locution  étoit  alors 
irréprochable;  il  l'emploie  plusieurs  foi^  dans  sa  prose,  et,  même 
après  lui,  on  en  trouve  des  exemples  dans  les  meilleurs  écrivains. 

(3)  Ce  vers  et  les  trois  suivans,  qui  désignent  les  satires  précé- 
,  dentés,    particulièrement  la  Vin',  furent   ajoutés   par  l'auteur  à 
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Décider  du  mérite  et  du  prix  des  auteurs, 

Et  faire  impunément  la  leçon  aux  docteurs, 

Qu'étant  seul  à  couvert  des  traits  de  la  satire 

Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  et  d'écrire. 

Mais  moi,  qui  dans  le  fond  sais  bien  ce  que  j'en  crois. 

Qui  compte  tous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigts , 

Je  ris  quand  je  vous  vois,  si  foible  et  si  stérile, 

Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  la  ville, 

Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 

Qu'une  femme  en  furie ,  ou  Gautier (i)  en  plaidant. 

Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve  indiscrète 
Sans  l'aveu  des  neuf  sœurs  vous  a  rendu  poëte? 

la  satire  IX',  qoand  il  voulut  la  faire  imprimer:  car  elle  avoit  étci 
faite  avant  la  \IIV.  Il  y  avoit  auparavant  : 

Vous  croyez  qu'à  couvert  des  traits  de  la  satire ,  etc. 
(  Brossette.  ) 

(i)  Avocat  célèbre  et  très  mordant.  (^Despréaux^  édit,  de  1713.)* 
Au  lieu  de  célèbre  y  on  lit/ameux.dans  Tédition  de  1 701 .  L'orthographe 
des  noms  propres  est  ordinairement  altdrée ,  à  dessein ,  dans  les  pre: 
mières  éditions,  lorsqu'ils  sont  cités  avec  un  trait  satirique.  Cest 
probablement  avec  intention  que  Gautier  est  écrit  avec  un  o  jus- 
qu'en iG74'  11  mourut  en  1666.  On  le  surnomma  Gautier  la  Gueule; 
et  lorsqu'un  plaideur  vouloit  intnniderson  adversaire,  il  le  menaçoit 
de  lui  lâcher  Gautier.  Sa  eomposition  aVoit  tous  les  vices  de  la  fausse 
éloquence  du  barreau  de  ce  tenps-là.  On  peut  s'en  coiivainc»'e ,  en 
lisant  le  plaidoyer  qu'il  rédigea  cpntre  la  duchesse  douairière  dç 
Rohanr  Martinet  son  confrère,  chargé  de  la  même  cause,  la  défendit 
par  un  mémoire,  où  l'on  remarque  un  plan  sage,  une  discussion 
pressante,  un  style  approprié  a«  sujet.  Un  pareil  discours  étoit  un 
monument  bien  précieux  en  1646.  Despréaux  n'auroit  pas  dû  en  coQ' 
fondre  l'auteur  avec  ceux  qui  l'avoient  doctement  ennuyé.  Voyez  le 
dialogue  intitulé  les  Hérot  de  roman  ^  tome  III ^  page  52. 
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Sentiez-yous(i),  dites-moi,  ces  violents  transports 

Qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts? 

Qui  vous  a  pu  souffler  une  si  folle  audace?^ 

Phébus  a-t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse? 

Et  ne  savez-vous  pas  que ,  sur  ce  mont  sacré , 

Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré  [a] , 

Et  qu'à  moins  d'être  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture  [&], 

(i)  Dans  les  dernières  éditions  de  Vàn  1701 ,  faites  in-4**  et  in-12 , 
rimprimeur  a  mis ,  sentez^vous;  mais  c'est  une  faute.  (Brossette.  ) 
[a]  Si  paulùm  à  summo  diacessit,  ircrgit  ad  inium. 

(  Horace,  Jrt poétique,  vers  378.  ) 

Saint-Marc  blâme,  sans  aucune  justesse,  la  construction  des  deux 
vers  François.  L'hémistiche  sur  ce  mont  sacré  lui  semble  amçné  par  la 
rime  ;  il  ne  yoit  pas  que  la  médiocrité  est  interdite  sur  le  Parnasse , 
précisément  parcequ'elle  le  profaneroit.  (f^oyez  les  Essais philolo' 
qiques,  tome  V,  page  4^5.  ) 

[6]  Ce  jugement  est  un  de  ceux  qui  excitent  le  plus  de  réclama- 
tions. La  Harpe  le  rejette  sur  la  jeunesse  du  poète,  entraîné  par  1» 
voix  publique,  et  sur  l'impossibilité  d'avoir  toujours  raison.  Clément 
affirme  que  Voltaire  n'a  pas  entendu  le  satirique,  en  disant. qu'il  avoit 
osé  comparer  l'ami  de  Mécène  au  François  bel  esprit.  «  L'abbé  de 
«  Pure,  dit^il,  vouloit  imiter  la  galanterie  de  Voitufe,  et  Boileau  fai- 
«  soit  des  satires  dans  le  goût  d'Horace.  L'auteur,  qui  s'égaie  dans 
•  les  remontrances  qu'il  se  fait  à  lui-même,  dit  à  son  esprit  qu'il 
«  prenne  garde  d'avoir  le  même  sort,  en  imkant  Horace,  qae  celui  de 
m  Tabbé  de  Pure  en  imitant  Voiture.  Tel  est  le  véritable  sens  de  ces 
«  vers ,  sur  lequel  on  ne  peut  guère  se  tromper ,  si  l'on  veut  lire 
«  l'endroit  où  ils  sont  placés.  »  {Seconde  lettré  à  M,  de  Foliaire, 
page  1.22.)  Cette  explication  ne  manque  pas  d'adresse;  mais  elle  ne 
détruit  pas  le  reproche  de  placer  sur  la  même  ligne  deux  écrivains^ 
dont  l'un  est  fort  éloigné  d'avoir  dans  un  seul  gepre  la  supériorité 
soutenue  que  l'autre  a  dans  plusieurs.  Voyez^  sur  le  mérite  particu« 
lier  à  Voiture,  le  tome  IV,  note  i,  page  12. 
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On  rampe  dans  la  fange  ayec  Fabbé  de  Pure  [a]? 
Que  si  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  ascendant  malin  qui  tous  force  à  rimer, 
Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos  veilles, 
Osez  chanter  du  roi  les  augustes  merveilles  : 
Là,  mettant  à  profit  vos  caprices  divers , 
Vous  verriez  tous  les  ans  fructifier  vos  vers  [b]; 
Et  par  Fespoir  du  gain  votre  muse  animée 
Vendroit  au  poids  de  For  une  once  de  fumée. 
Mais  en  vain,  direz-vous,  je  pense  vous  tenter 
Par  Féclat  d^un  ferdeau  trop  pesant  à  porter: 
Tout  chantre  ne  peut  pas,  sur  le  ton  d'un  Orphée, 

[a]  L'abbé  de  Pure  est  désigné  par  un  P**  dans  les  éditions  anté- 
rieures à  celle  de  1694.  Voyez  comment  il  setoit  exposé  aux  traits 
du  satirique,  page  98. 

[6]  Aut  si  tantuf  amor  scribendi  te  rapit ,  aad« 
Cssaris  invicti  res  dicere ,  multa  bbonua 
Praemia  latunu.— Cupidum,  pater  optime,  Vires 
Deficiunt;  neqne  enim  qaivis  horrentia  pilis 
Agmina,  nec  fractÂ  pereuntes  cospide  Galles, 
Aut  iabentis  equo  describat  vuluera  Partbi. 

[Horace,  tiu.  U,  sat.  i,  vers  10—  i5.  ) 

TRÉBATIUS. 


Que  si  ramour  des  vers  est  iocarable  en  vous. 
Consacres  à  César  vos  accords  les  plus  doux; 
Vous  ne  vous  ferex  point  de  âcbeuses  affaires , 
Et  vous  mériterex  set  bontés  tutébires. 

HORACE. 

Mais  les  forces,  ami,  manquent  à  mon  ardeur. 
Chacun  n*a  pas  le  droit  de  peindre  un  fier  vainqueur. 
Des  centaures  du  Nord  la  valeur  écrasée. 
Et  le  Gaulois  mourant  sur  sa  pique  brisée. 

(  Daru.  ) 


SATIRE   IX.  233 

Entonner  en  grands  vers  la  Discorde  étouffée; 
Peindre  Bellone  en  feu  tonnant  de  toutes  parts, 
Et  le  Belge  effrayé  fuyant  sur  ses  remparts  (i). 
Sur  un  ton  si  hardi,  sans  être  téméraire, 
Racan  pourroit  chanter  au  défaut  d'un  Homère  [a]; 
Mais  pour  Gotin[6]  et  moi,  qui  rimons  au  hasard  [c]. 


(r)  Cette  satire  a  été  faite  dans  le  temps  que  le  roi  prit  Lille  ea 
Flandre.  {Vespréaux^  édit.  de  1701.)*  L'édition  de  1718  ajoute:  «  cl 
•  plusieurs  autres  villes.  » 

[a]  Racan,  le  premier  puëte  lyrique  de  cette  époque,  puisque 
Malherbe  n'ezistoit  plus  depuis  quarante  ans ,  étoit  sur  le  point  de 
terminer  sa  longue  carrière.  A  ce  double  titre,  il  méritoit  un  hom- 
mage, et  l'on  applaudiroit  à  celui  que  Despréanx  lui  rend,  s'il  nVtoit 
pas  exagéré. 

Honorât  de  Beuil,  marquis  de  Racan,  né  en  iSSg  à  La  Roche- 
Racan,  château  situé  dans  la  Touraine,  mort  en  1670,  cousin  ger- 
main de  la  duchesse  de  Bellegarde.,  avoit  pour  père  un  chevalier 
des  ordres  du  roi.  Chapelain  son  ami,  dont  les  jugemens  valoient 
mieux  que  les  vers,  en  parle  en  ces  termes  :  «  Il  n'a  aucun  fonds,  et 
m  ne  sait  que  sa  langue,  qu'il  parle  bien  en  prose  et  en  vers.  Il  excelle 
H  principalement  en  ces  derniers ,  mais  en  pièces  courtes ,  et  où  il 
«  n'est  pas  nécessaire  d'agir  de  tête.  »  (^Mélanges  de  littérature,  1736, 
page  236.)  L'épopée  n'étoit  donc  pas  le  genre  auquel  l'appeloit  son 
talent.  C'est  dans  la  pastorale  qu'il  s'est  le  plus  distingué.  Voyez  y  à 
cet  égard,  l'Art  poétique ,  chant  I*',  vers  18;  voyez  aussi  le  tome  IV, 
note  a,  page  378,  et  note  6,  page  378.  On  s*étonqe  de  ne  pas  trou- 
ver Racan  dans  le  catalogue  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV, 
par  Voltaire.  Au  jugement  des  connoisseurs,  de  Pompignan  entre 
autres,  sa  traduction  des  psaumes  est  d'une  grande  foiblcsse. 

[6]  On  lit  Kautain  dans  les  éditions  de  1666,  1667,  1668,  1669. 

[c\ Versum, 

Qualemcumque  potest ,  qualea  ego ,  vci  Cluvienui. 
(  Juvénal,  Sat.  l,  vers  79—80.  ) 
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Que  Tamour  de  blâmer  [a]  fit  poëtes  par  art, 
Quoiqu'un  tas  de  grimauds  \ante  notre  éloquence, 
'Le  plus  sûr  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 
Un  poëme  insipide  et  sottement  flatteur 
Déshonore  à4arfois  le  héros  et  Fauteur  : 
Enfin  de  tels  projets  passent  notre  foiblesse. 

Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  mollesse , 
Qui,  sous  Fhumble  dehors  d'un  respect  affecté, 
Cache  le  noir  venin  de  sa  malignité. 
Mais,  dussiez-YOus  en  Tair  voir  vos  ailes  fondues, 
Ne  valoit-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues. 
Que  d'aller  sans  raison,  d'un  style  peu  chrétien , 
Faire  insulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien  [b] , 
Et  du  bruit  dangereux  d^un  livre  téméraire 
A  vos  propres  périls  enrichir  le  libraire  [c]? 

Vous  vous  flattez  peut-être,  en  votre  vanité. 
D'aller  comme  un  Horace  à  Fimmortalité  ; 
Et  déjà  vous  croyez  dans  vos  rimes  obscures 
Aux  Saumaises  futurs  (i)  préparer  des  tortures. 
Mais  combien  d^écrivains ,  d  abord  si  bien  reçus , 
Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus  l 

[a]  Locution  concise  et  poétique  :  le  mot  amour  ne  se  coustrnit 
guère  en  prose  avec  un  infinitif. 

[6]  Quantô  rectius  hoc ,  quàm  tristi  bedere  venu 

Pantolabum  scurram,  Nomentanumque  nepotem,  etc.? 

{Horace,  liv.  II,  sat.  I ,  vers  ai — sa.  ) 

[c]  Saint -Marc  fait  sentir  le  mërite  de  ces  deux  vers.  Son  analyse 
est  superflue  ;  mais  du  moins  elle  est  juste. 

(i)  Fameux  commentateur.  (X>ejpr^aiu:.)*  Telle  est  la  note  quon 
lit.  dans  l'édition  de  la  satire  IX,  publiée  séparément  en  1668.  On  ne 
la  retrouve  plus  dans  les   éditions  postérieures,  si  ce  n'est  dans  celle 
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Combien,  pour  quelques  mois,  ont  vu  fleurir  leur  livre, 

Dont  les  vers  en  paquet  se  vendent  à  la  livre  ! 

Vous  pourrez  voir,  un  temps,  vos  écrits  estimés 

Courir  de  main  en  main  par  la  ville  semés; 

Puis  de  là,  tout  poudreux,  ignorés  sur  la  terre  [a], 

de  1713,  où  le  moi  fameux  est  remplacé  par  célèbre. 
Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures. 

«  C'est  ce  vers ,  dit  Brossètte ,  qui  m'a  inspiré  la  première  pense'c  de 
«  faire  un  commentaire  historique  sar  les  œuvres  de  Boileau ,  afin 
«  de  donner  une  entière  connoissance  des  endroits  sur  lesquels  Téloi- 
«  gnement  des  temps  ne  manqueroit  pas  de  jeter  de  l'obscurité,  m 

Claude  Saumaise,  né  à  Semur  en  Auzois  en  i588,  mort  à  Spa  eu 
i653,  étoit  fils  d'un  doyen  du  parlement  de  Dijon.  Son  nom  est  con- 
sacré, pour  ainsi  dire,  aux  érudits  enflés  de  leur  mérite,  qui  répon- 
dent aux  objections  par  des  injures. 

[a]  Mous  avons  fait  connoître  le  mécontentement  qme  les  satires  de 
Despréaux  caosoient  à  Gilles  Boileau  son  frère  aine  [a].  «  On  les  lira 
«  pendant  quelque  temps,  disoit-il,  d'un  air  dédaigneux,  mais  à  la 
*  fin  elles  tomberont  dans  l'oubli,  comme  font  la  plupart  de  ces  pe- 
«  tits  ouvrages;  et  le  temps  leur  ôtera  les  charmes  que  la  nouveauté 
«  leur  a  donnés.  »  Le  satirique  se  servit  à  dessein  des  mêmes  expres- 
sions en  les  appliquant  à  deux  opuscules  que  ce  frère  avoit  mi^  au 
jour,  l'un  contre  Costar  [6],  l'autre  contre  Ménage,  i^près  ces  deu^ 
versr 

Vous  pourrez  voir ,  un  temps  »  vos  écrits  estimés 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  semés  ; 

Il  y  avoit  d'abord  : 
Puis  suivre  avec...  »  ce  rebut  de  notre  âge. 
Et  la  lettre  à  Costar,  et  Vavis  à  Minage, 

Avant  l'impression,  cette  dernière  leçou  fut  changée  aux  dépens 
de  deux  poètes  ridicules. 

[a]  yoyesu  la  satire  1 ,  note  c ,  page  87. 

[6]  Pierre  Gosur,  né  à  Paris  «en  i6o3,  mort  eu  1660,  fut  un  grand  dé- 
fenseur de  Voiture  conirp  Girac,  qui  étoit  un  enthousiaste  de  Balzac. 
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Suivre  chez  Tëpicier  Neuf-Germain  (i)  et  La  Serre  (a);' 
Ou,  de  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  neuf, 
Parer,  demi-rongés ,  les  rebords  du  Pont-Neuf  [3]. 
Le  bel  honneur  pour  vous,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages , 
Et  souvent  dans  un  coin  renvoyés  à  Fécart 
Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard  [4]! 

Mais  je  veux  que  le  sort,  par  un  heureux  caprice. 
Fasse  de  vos  écrits  prospérer  la  malice, 
Et  qu'enfin  votre  livre  aille,  au  gré  de  vos  vœux, 
Faire  siffler  Cotin  chez  nos  derniers  neveux  : 
Que  vous  sert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  estime. 
Si  vos  vers  aujourd'hui  vous  tiennent  lieu  de  crime, 
Et  ne  produisent  rien,  pour  fruit  de  leurs  bons  mots. 
Que  l'effroi  du  public  et  la  haine  des  sots? 
Quel  démon  vous  irrite ,  et  vous  porte  à  médire  ? 
Un  livre  vous  déplaît  :  qui  vous  force  à  le  lire? 
Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurité  : 


(i)  Poète  extravagant.  (  Despréaux  ^  édit.  de  1713.)*  f^oyez  le  Dis- 
cours sur  la  satire^  note  <z,  page  71. 

(2)  Auteur  peu  estimé.  (Despréaux ^  édit.  de  1713.)*  Foyet  la  sa- 
tire III,  note  I ,  page  123. 

(3)  Où  l'on  yend  d'ordinaire  les  livres  de  rebut.  (Despréaux ^  édit. 
de  1713.) 

(4)  Célèbre  chantre  du  Pont-Neuf,  (ùespréaux,)*  On  lit  cette  note 
dans  l'édition  de  la  satire  IX,  publiée  séparément  en  1668.  Elle  ne 
se  trouve  point  dans  les  autres  éditions  antérieures  à  1701.  Dans 
celle  de  cette  dernière  année ,  elle  est  ainsi  conçue  :  *  Fameux  chantre 
(.  du  Pont-Neuf,  dont  on  vante  encore  les  chansons.  »  Celle  de  1713 
porte  seulement  :  «  Chantre  du  Pont-Neuf.  »  Voyez ^  sur  ce  singulier 
poète,  la  page  212 ,  note  3. 


SATIRE    ÏX.  a37 

Un  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté? 
Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière  : 
Le  Dayid  imprimé  n'a  point  vu  la  lumière; 
Le  Moïse  commence  à  moisir  par  les  bords  (r). 

(t)  Poèmes  héroïques  qui  n*ont  pqint  été  vendus.  (Detpréaux.)* 
On  lit  cette  note  dans  les  diverses  éditions  de  1668  ;  elle  n*existe  dans 
aucune  des  éditions  postérieures,  qui  ont  été  publiées  avant  1701. 
Dans  celle  de  cette  dernière  année ,  on  trouve  sur  le  Jontts  la  note 
suivante  :  «  poëme  héroïque  qui  n'a  point  réussi ,  non  plus  que  le 
«  David  ni  le  Moïse.  »  Enfin  dans  l'édition  de  1713,  il  y  a:  «  Ces 
«  trois  poëmes  avoient  été  faits ,  le  Jonas  par  Goras ,  le  David  par 
«  Las  Far^pies,  et  le  Moïse  par  Saint-Amant.  1»  Voyez ,  sur  ces  poètes, 
les  pages  ai3,  note  i,  ai4>  notes  i  et  a.  L'auteur  du  David  se 
nomme  Les  Fargues  et  non  Las  Fargues,  comme  le  répètent  quel- 
ques éditeurs ,  d'après  Despréaux. 

Coras ,  ayant  composé  également  un  poème  sur  David,  erut  que  le 
satirique  Favoit  deux  fois  en  vue.  Voici  sa  réponse  :  «  Alléguer  qu'il 
M  ne  s'est  point  fait  de  vente  de  mes  poëmes,  et  prétendre  les  détruire 
a  par  un  mensonge  si  sot  et  si  grossier,  c'est  s'exposer  à  recevoir  le 
«  démenti  des  libraires  qui  les  ont  vendus  et  des  curieux  qui  les  ont 
•  achetés.  Que  si  vous  voulez  faire  entendre  par  là  qu^on  a  vendu 
«  plus  d'exemplaires  de  vos  satires  que  de  mes  poëmes ,  je  n*ai  garde 
«  de  vous  contredire  ni  de  le  trouver  étrange,  sachant  que  dans  le 
«  commerce  du  monde  il  se  débite  plus  d*allumettes  que  de  flam- 
a  beaux.  »  {Réponse  de  Vauteur  du  Jonas  et  du  David ^  in-i6,  1668, 
page  II.) 

L'abbé  Goujet,  dans  sa  Bibliothèque  françoise^  tome  XVII,  p.  44^9 
et  M.  de  Ghàteaubriand,  dans  son  Génie  du  Christianisme  y  Lyon, 
1804,  tome  III,  page  3i ,  se  sont  mépris  l'un  et  Fautre,  lorsqu'ils  ont 
cru  que  Despréaux  avoit  en  vue  le  David  par  Goras.  Cest  un  exemple 
des  inexactitudes  que  font  commettre  les  éditions  où  l'on  néglige  de 
recueillir  les  notes  de  l'auteur. 

Pradon  s'applaudit  en  croyant  découvrir  une  mauvaise  pointe  dans 
le  vers  sur  le  poème  de  Saint-Amant.  «Méchant  jeu  de  mots,  s'é- 
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Quel  mal  cela  fait-il?  Ceux  qui  sont  morts  sont  morts  : 
Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre? 
Et  qu^ont  fait  tant  d^auteurs  y  pour  remuer  leur  cendre? 
Que  vous  ont  fiait  Perrin,  Bardin,  Pradon,  Hainaut, 
CoUetet,  Pelletier,  Titreville,  Quinault[a], 

«  crie-t-il,  Moïse  et  Moisir,  etc.  !  *  {Nouvelles  remarques^  page  52.; 
Le  Brun  prête  la  même  intention  à  Despréaux,  et,  ce  qu*il  y  a  de  pis. 
il  lui  en  fait ,  pour  ainsi  dire ,  un  mérite. 

[a]  Voici  comment  ces  noms  se  trouvent  dans  les  différentes  édi- 
tions : 

Que  vous  ont  fait  Perrain ,  Bardin ,  Mauroy,  Bursaut , 
CoUetet,  Pelletier,  Titreville  ;  Kainaut ,  etc.  ? 

[Édition  de  1668.) 
Que  vous  a  fait  Perrain ,  Bardin ,  Mauroy,  Bursaut , 
CoUetet,  Pelletier,  Titreville  ,  Quioaut ,  etc.  ? 

(  Éditions  de  1669^1674.  ) 
Que  vous  ont  fait  Perrain ,  Bardin ,  Mauroy ,  Boursant , 

CoUetet ,  PeUetier,  TitreviUe ,  etc.  ? 

{Édition  de  iSi 5.) 
Que  vous  ont  fait  Perrain ,  Bardin ,  Mauroy,  Bonrsaut , 
CoUetet ,  PeUctier,  Tiureville ,  Rainant ,  etc.  ? 

{Édition  de  i683.  ) 
Que  vous  ont  fait  Perrain ,  Bardin ,  Pradon ,  Haynaut , 
CoUetet,  PeUetier ,  TitreviUe ,  Kaynaut,  etc.  ? 

(  Édition  de  1694.  ) 
Que  vous  ont  fait  Perrin,  Bardin ,  Pradon»  Haynaut , 
CoUetet ,  PeUetier,  TitreviUe ,  Quinaut ,  etc. ? 

{ Éditions  de  i'joi — I7i3.) 
Ces  diverses  leçons  font  voir  comment  Despréanx  changeoit,  rë- 
tablissoit ,  altéroit  de  nouveau  Forthographe  des  noms  propres  qu'il 
plaçoit  dans  ses  satires  ;  comment  il  y  eDchaînoit  à  jamais  ses  vic- 
times ,  on  leur  en  snbstituoit  d'autres  à  son  gré.  Parmi  les  écrivains 
qu'il  a  sacrifiés  au  besoin  de  la  rime ,  il  faut  distinguer  Ilesnanh  ;  il 
le  regardoit  même,  si  Ton  en  croit  La  Monnoye,  comme  un  des 
hommes  qui  tournoient  le  mieux  un  vers.  La  pièce  de  lui  qu'il  esti- 


SATIRE    IX.  289 

Dont  les  noms  en  cent  lieux ,  placés  comme  en  leurs  niches. 

Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hémistiches? 

Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.  O  le  plaisant  détour! 

Ils  ont  bien  ennuyé  le  roi,  toute  la  cour, 

Sans  que  le  moindre  édit  ait,  pour  punir  leur  crime, 

Retranché  les  auteurs,  ou  supprimé  la  rime. 

Écrive  qui  voudra.  Chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  Tencre  et  du  papier. 

Un  roman,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume^ 

Peut  conduire  un  héros  au  dixième  volume  [a]. 

De  là  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 

Les  auteurs  à  grands  flots  déborder  tous  les  ans(i); 

Et  n'a  point  de  portail  où,  jusques  aux  corniches, 

Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'affiches. 

Vous  seul,  plus  dégoûté,  sans  pouvoir  et  sans  nom, 

Viendrez  régler  les  droits  et  Tétat  d'Apollon  ! 

moit  le  plus ,  pour  le  mérite  de  l'exécution ,  étoit  un  sonnet  contre 
le  ministre  Golbert,  ennemi  du  surintendant  Fouquet.  Tous  les  re- 
cueils de  poésies  offrent  le  sonnet  sur  VAvorton  et  VInvocation  a 
Vénus ,  traduite  de  Lucrèce.  Hesnault  a  laissé  un  petit  nombre  d*oi»- 
▼rages  qui  déposent,  en  général,  plus  en  faveur  de  son  esprit  que  de 
la  sagesse  de  ses  principes.  La  date  de  sa  naissance  est  ignorée; 
d*après  un  nécrologe  manuscrit  de  La  Monnoye ,  il  mourut  à  Paris 
en  i68a.  Dans  la  notice  que  nous  avons  rédigée  pour  la  Biographie 
universelle^  on  trouvera  sur  ce  poète  de  plu&  amples  détails. 
£a]  Dans  les  éditions  antérieures  à  16949  ce  vers  est  ainsi: 
Peut  conduire  un  hérof  au  ifouzième  volume. 

Dans  celle  de  171 3,  on  lit  la  note  suivante:  «  Les  romans  de  Gyms, 
«  de  Clélie ,  et  de  Pharamond,  sont  chacun  de  dix  volumes.  9 

(i)  La  répétition  des  mots  tout  et  tous^  loin  detre  une  n^ligence^ 
devient  iei  presqu'une  grâce.  (Le  Brun.) 
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Mais  vous,  qui  raffinez  sur  les  écrits  des  autres, 
De  quel  œil  pensez-vous  qu'on  regarde  les  vôtres? 
Il  n'est  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups, 
Mais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous? 

Gardez-vous,  dira  Fun,  de  cet  esprit  critique  : 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique. 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis, 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis  [a]. 
Il  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle, 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 
Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon? 
Peut-on  si  bien  prêcher  qu^il  ne  dorme  au  sermon? 
Mais  lui ,  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse , 
IN 'est  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace  (i). 

[a]  Omnet  hi  metuimt  yertat ,  odere  poeus. 

Fœaum  habet  in  cornu ,  longé  fuge  ;  dammodÀ  risum 
Excutiat  tibi ,  non  hic  cuiquam  parcet  amico. 

(  Horace,  Iw.  I,  $at.  IV,  vers  33 — 35.  ) 

Régnier  avoit  incite  aussi  ce  passage  du  poëte  latin  : 

Fuyez  ce  médisant , 

Fâcheuse  est  son  humeur ,  son  parler  est  cuisant. 
Quoi ,  monsieur  !  n'est-^e  pas  cet  homme  à  la  satire , 
Qui  perdroit  son  ami  plutôt  qu'un  mot  pour  rire  ? 
(  Satvre  XII,  vers  5i— 54-  ) 

(i)  Saint-Pavin  reprochait  à  Fauteur  qu*il  n'étoit  riche  que  des 
dépouilles  d'Horace,  de  Juvénaly  et  de  Régnier.  (^ Despréaux j  édition 
de  iji3.)*  Saint-Pavin  avoit  repoussé  par  le  sonnet  suivant  le  trait 
lancé  contre  lui,  satire  I,  vers  ia8,  page  91  : 

Despréaux,  grimpé  sur  Parnasse 
Avant  que  personne  en  sût  rien , 
Trouva  Régnier  avec  Horace , 
Et  rechercha  leur  entretien. 
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Avant  lui  Juvénal  avoit  dit  en  latin 

Qu'on  est  assis  à  Taise  aux  sermons  de  Cotin  [a]. 

L'un  et  Tautre  avant  lui  s'ëtoient  plaints  de  la  rime. 

Et  c'est  aussi  sur  eux  qu'il  rejette  son  crime  : 

Il  cherche  à  se  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 

J'ai  peu  lu  ces  auteurs:  mais  tout  n'iroit  que  mieux, 

Quand  de  ces  médisants  l'engeance  toute  entière  [6] 

Iroit  la  tête  en  bas  rimer  dans  la  rivière  (i). 

Sans  choix  et  de  mauvaise  grâce,    . 
Il  pilla  presque  tout  leur  bien  ; 
11  s'en  servit  avec  audace , 
Et  s*en  para  comme  du  sien. 

Jaloux  des  plus  fameux  poëtet, 

Dans  ses  satires  indiscrètes 

Il  choque  leur  gloire  aujourd'hui. 

En  vëritë,  je  lui  pardonne. 

SHl  n'eût  mal  parle  de  personne , 

On  n'eût  jamais  parlé  de  lui. 

Despréaux  répondit  à  Saint-Pavin  par  une  ëpigramme,  insérée  dans 
le  tome  II. 

[a]  Raillerie  d'un  bonheur  inattendu.  Cotin  furieux  veut  accabler 
Despréaux  sous  le  poids  d'une  accusation  de  plagiat  ;  celui-ci  se  fait 
un  jeu  de  le  percer  avec  ses  propres  armes.  Foy.  la  sat.  III,  vers  60, 
page  III. 

[6]  Dans  les  éditions  surveillées  par  Despréaux,  on  lit  :  «  L'engfbance 
H  toute  entière.  »  Dans  celles  que  MM.  Didot  ont  publiées,  il  y  a  «  tout 
m  entière,  »  conformément  à  la  règle  générale,  qui  yeut  que  le  mot 
tout  soit  consiciféré  comme  adverbe  devant  un  adjectif  féminin  com- 
mençant par  une  voyelle;  mais,  suivant  l'académie,  tout  est  décli- 
nable devant  le  mot  entière. 

(i)  L'austère  vertu  dont  M.  le  duc  de  Montausier  faisoit  profes- 
sion lui  fit  regarder  les  précédentes  satires  de  l'auteur  comme  des 
médisances  affreuses  qu'on  ne  devoit  pas  autoriser  ;  de  sorte  qu'un 
1.  16 
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Voilà  comme  on  vous  traite  :  et  le  monde  effrayé 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé. 
En  vain  quelque  rieur,  prenant  votre  défense. 
Veut  feire  au  moins ,  de  grâce ,  adoucir  la  sentence  : 
Rien  n'apaise  un  lecteur  toujours  tremblant  d'effroi, 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  soi. 

Vous  ferez-vous  toujours  des  affaires  nouvelles? 
Et  faudra-t-il  sans  cesse  essuyer  des  quereUes? 
N'entendrai-je  qu'auteurs  se  plaindre  et  murmurer? 
Jusqu'à  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer? 
Répondez,  mon  Esprit;  ce  n^est  plus  raillerie  : 
Dites....  Mais,  direz-vous,  pourquoi  cette  furie? 

joar  il  dit,  dans  un  mouvement  de  colère,  qu*il  faudroit  envoyer 
Boileau  et  tons  les  satiriques  rimer  dans  la  rivière.  Cependant  on  sait 
que  ce  duc ,  qui  s*éCoit  mélë  de  poésie  dans  sa  jeunesse ,  avoit  lui- 
même  composé  des  satires (i)  qui  passoient  pour  vives  et  piquantes. 
(  Brostette.  )  *  Dans  ces  pièces ,  il  devoit  exercer  une  censure  amère 
contre  les  mœurs  publiques  ,  et  s'interdire  les  attaques  personnelles. 
On  l'infère  du  moins  des  propos  violents  qui  lui  échappoient  contre 
Despréauz  [a] ,  dont  le  plus  grand  tort  à  ses  yeux  ëtoit  sans  doute  de 
faire  une  guerre  ouverte  aux  hommes  qu  admiroit  l'hôtel  de  Ram* 
bouillet.  Après  avoir  plaisante  sur  les  brusques  sorties  du  misan- 
thrope ,  le  satirique  travailla  sérieusement  à  se  concilier  l'estime  du 
grand  seigneur  incorruptible  [b],  A  la  fin  de  sa  carrière ,  il  se  rappe- 
loit  avec  reconnoissance  qu'il  avoit  été  autrefois  à  la  cour  vivement 
défendu  contre  lui  par  Félix,  premier  chirurgien  du  roi  [c\. 

(i)  Testes  vividae  ill«  atqae  acres  satirs  quae  nobile  et  generosnm  illod 

tuum  quodam  modo  prae  se  feront testes  mine  rotunditatis  epigrain- 

mata....  (Ménage  ,  dans  l'épitre  dédicatoire  de  ses  Poésies.  )  {Brossette.  ) 

[a]  Voyet  le  Discours  sur  la  satire ,  page  67  ,  note  i . 

[b]  L'épitre  VU  nous  en  offrira  la  preuve. 

[c]  Lettre  &  Brossette,  du  3  juillet  1708,  tome  IV,  page  471- 


SATIRE    IX.  243 

Quoil  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  en  passant, 
Est-ce  un  crime,  après  tout,  et  si  noir  et  si  grand? 
Et  qui,  voyant  un  fat  s'applaudir  d'un  ouvrage 
Où  la  droite  raison  trébuche  à  chaque  page^ 
Ne  s'écrie  aussitôt  :  L'impertinent  auteur  ! 
L'ennuyeux  écrivain  !  Le  maudit  traducteur  ! 
A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles, 
Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles? 

Est-ce  donc  là  médire,  ou  parler  franchement? 
Non ,  non,  la  médisance  y  va  plus  doucement. 
Si  Ton  vient  à  chercher  pour  quel  secret  mystère  [a] 
Alidor  à  ses  frais  bâtit  un  monastère  [b]  : 

[a] Mentio  bî  qua 

De  Capitolini  furds  injecta  PetiUt 
Te  coraiD  fuerit,  defendat ,  ut  tuas  est  mot  : 
Me  CapitoUnus  convictore  usus  amicoque 
A  puero  est ,  causàque  meâ  permulta  ro^^atus 
Fecit  ;  et  incoluinis  Uetor  quod  yivit  in  urbe  ; 
Sed  tamen  admiror  quo  pacto  judidum  illud 
Fugerit.  Hic  nigrae  succus  loliginis,  haec  est 
.£rugo  mera ,  etc. 

{Horace,  liv.  I,  sat.  IV,  vers  gS— loi.  )• 
Que  l'on  vienne  à  parler  d'un  fripon,  de  Postliume, 
Vous  prendrez  son  parti,  selon  votre  coutume. 
«  Posthume,  direz- vous,  c'est  un  homme  excellent; 
«  Il  est  de  mes  amis ,  il  a  plus  d'un  talent , 
«  Et  je  me  réjouis  de  le  voir  hors  d'affaire  : 
«  La  justice  a  voulu  le  chicaner  naguère; 
«  Il  faut  bien  de  l'esprit  pour  s'en  être  tire'.  » 
Voilà  le  noir  poison  avec  art  préparé. 
(  M.  Daru.  ) 
[6]  Brossette  ne  nomme  point  celui  que  ce  ver»  désigne.  Il  fait 
entendre  que  c*étoit  un  partisan,  réfugié  à  Rome,  pour  s'y  mettre  à 
Tabri  des  poursuites  de  la  chambre  de  justice ,  établie  à  Paris  en  i66t . 

16. 
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Alidor!  dit  un  fourbe,  il  est  de  mes  amis; 
Je  Fai  connu  laquais  avant  qu'il  fût  commis  : 
C'est  un  homme  d'honneur,  de  piété  profonde, 
Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde  [a]. 

Voilà  jouer  d'adresse,  et  médire  avec  art  ; 
Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard. 
Un  esprit  né  sans  fard,  sans  basse  complaisance. 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médisance. 
Mais  de  blâmer  des  vers  ou  durs  ou  languissants, 
De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens , 
De  railler  d'un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire. 
C'est  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  Caire. 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité(f  ); 
A  Malherbe,  à  Racan,  préférer  Théophile, 
Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile  [fc]. 

Saint-Marc  ajoute  que  ce  particulier  avoit  fait  construire  on  bâti- 
ment très  connu.  Despréaux  a  voulu  parler  de  Pinette ,  qui  a  bâti  à 
ses  frais  la  maison  de  Finstitution  de  l'Oratoire,  rue  d'Enfer,  que, 
suivant  L.  Racine ,  on  nommoit  la  maison  de  la  restitution, 

[a]  Ce  trait  d'un  naturel  si  plaisant  rappelle  un  bon  mot  de 
Louis  XI ,  à  l'égard  de  Nicolas  Raulin ,  chancelier  de  Bourgogne , 
qui  avoit  employé  une  partie  de  ses  concussions  à  fonder  un  hôpital, 
a  Ayant  fait,  dit -il,  une  infinité  de  pauvres,  il  est  juste  qu'il  les 
«  loge.  » 

(i)  Un  homme  de  qualité  fit  un  jour  ce  beau  jugement  en  ma  pré- 
sence. {Despréaux ^  édit.  de  lyiS.)*  Ne  voulant  pas  luiVépondrc 
d'une  manière  qui  pût  l'offenser,  le  poète  lui  dit  :  «  Vous  savez  bien 
«  que  j'ai  raison;  or  dites-vous  à  vous-même  ce  que  vous  me  diriez, 
«  si  vous  étiez  à  ma  place.  » 

[b]  Voilà,  sans  contredit,  le  vers  contre  lequel  on  s'est  récrié  avec 
le  plus  de  force.  On  l'a  pris,  à  la  vérité,  dans  un  sens  absolu,  qui 
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Un  clerc,  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  holà, 

sans  doute  n'est  pas  celui  du  poëte  ;  mais  il  faut  convenir  que  la 
méprise  ëtoit  facileà  commettre ,  et  qu'elle  servoit  trop  bien  la  mal- 
veillance des  détracteurs. 

M.  Ginguené  prétend ,  avec  raison ,  que  Despréaux  n'a  point  ré- 
duit le  Tasse  au  foible  mérite  du  clinquant,  qu'il  a  voulu  dire  qu'il 
y  avoit  de  l'alliage  dans  son  or.  Il  a  seulement  tort  d'ajouter  que  le 
grand  versificateur  le  dit  d'une  manière  positive ,  parcequ'il  sait 
exprimer  tout  ce  qu'il  veut  [a].  La  langue  poétique  est-elle  donc 
toujours  un  instrument  docile  dans  les  mains  du  plus  habile  artiste? 

La  Harpe  aperçoit  simplement,  dans  le  fameux  vers  du  satirique, 
le  sens  qu'il  présente,  et  regrette  que  l'auteur  italien  n'y  soit  cité 
que  sous  un  rapport  défavorable.  Après  avoir  fait  cet  aveu,  il  donne 
les  développements  qui  suivent  :  «  Mais  ce  vers  est-il  sans  fondement? 
«  les  plus  grands  admirateurs  de  ce  poète  (et  je  suis  du  nombre) 
«  peuvent-ils  disconvenir  qu'il  ne  soit  aussi  inférieur  à  Virgile  pour 
u  le  style ,  qu'il  l'emporte  sur  lui  pour  l'invention  ?  Sa  poésie  n'est-elle 
«  pas  assez  souvent  foible  dans  l'expression  et  recherchée  dans  les 
«  idées?  Ce  clinquant  que  blâme  Despréaux  n'est-il  pas  assez  fréquent 
u  dans  la  Jérusalem^  et  même  dans  les  morceaux  les  plus  importants 
«  ou  les  pins  pathétiques,  dans  la  description  des  jardins  d'Armide, 
n  dans  le  récit  de  la  mort  de  Clorinde  ?  L'aristarque  Vlu  siècle  n'é- 
«  toit-il  pas  d'autant  plus  fondé  à  réprouver  ce  clinquant  qu'il  oppo 
«  soit  à  Xorde  Virgile^  qu'alors  la  France  alloit  chercher  ses  modèles 
«  dans  l'Italie  et  dans  l'Espagne  ?  Et  n*étoit-ce  pas  sa  mission  de  faire 
M  Yoir  en  quoi  ces  modèles  pouvoient  être  dangereux  ?  Faut-il  en 
«  conclure  que  le  mérite  du  Tasse  lui  eût  échappé?  Il  y  revient  dans 
«  VArt  poétique  [6],  k.  propos  de  l'intervention  du  diable  et  de  l'en- 
«c  fer  des  chrétiens,  qu'il  veut  exclure  de  l'épopée  moderne...  »  Ici  La 
Harpe  transcrit  le  passage  de  Despréaux  ;  il  le  modifie  et  continue 
en  ces  termes  :   «  Mais  ces  vers  enfin  ne  sont-ils  pas  un  éloge  du 

[aj  Histoire  littéraire  (CItalie,  tome  V,  partie  II,  chap.  XV,  page  33S. 
[6]  Gham  III,  vers  209 — 216. 
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Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  [a]; 
Et,  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  ForeiUe, 
Traiter  de  visigoths  tous  les  yers  de  Corneille  [6]. 

«  Tasse?  Boileau  convient  que  son  livre  a  illustré  F  Italie;  il  rend  té- 
«  moignage  à  sa  gloire  ;  il  ne  la  dément  pas  ;  il  explique  sur  quoi  elle 
«  est  fondée,  et  son  explication  est  très  judicieuse.  Veut-on  savoir 
«  quel  est  sur  ce  même  poëte  Favis  d'un  de  ses  plus  zélés  partisans , 
«  de  Voltaire?  précisément  celui  de  Boileau  ;  il  place  le  Tasse  après 
«  Virgile: 

De  faux  brilbnts,  trop  de  magie , 
Mettent  le  Tasse  un  cran  plus  bas  ; 
Mais  que  ne  tolère-t-on  pas 
Pour  Armide  et  pour  Herminie  [a]  ? 

«  Toutes  ces  considérations  peuvent  justifier  suffisamment  Favis 
«  de  Boileau,  mais  pas  tout-à-fait  le  vers  dont  on  se  plaint.  Le  Tasse, 
«  malgré  ses  défauts,  est  un  si  grand  poëte,  qu'il  ne  falloit  pas  le 
«  nommer  à  côté  de  Virgile  uniquement  pour  sacrifier  Fun  à  Fau- 
«  tre,  etc.  *  (Cours  de  littérature  y  1821 ,  tome  VII,  page  25.) 

Torquatô  Tasso,  né  à  Sorrento  le  11. mars  1544)  mourut  à  Rome 
le  a 5  avril  1695,  lorsque  le  pape  Clément  Vm  lui  destinoit  les  hon- 
neurs du  triomphe ,  et  vouloit  le  dédommager  des  rigueurs  de  la  for- 
tune. Personne  ne  paya  plus  cher  les  dons  du  génie.  Ses  œuvres  ont 
été  recueillies  en  six  vol.  in-fol.  à  Florence,  1734* 

[a]  Cette  pièce,  l'une  des  dernières  et  des  plus  foibles  de  P.  Cor- 
neille, parut  la  même  année  qu* Andromaque ,  en  1667.  Brossette 
pense  que  Despréaux  a  voulu  rappeler  deux  épigrammes  qu'il  avoit 
composées  sur  les  tragédies  d'Agésilas  et  d'Attila  [6].  Cette  allusion, 
s'il  s'est  proposé  de  la  faire ,  étoit  bien  peu  digne  de  lui. 

[6]  «  On  a  prétendu,  dit  Voltaire  (car  que  ne  prétend-on  pas?), 
«  que  Corneille  avoit  regardé  ces  vers  comme  un  éloge  ;  mais  quel 
«  poëte  trouvera  jamais  bon  qu'on  traite  ses  vers  de  visigoths,  snr- 

[a]  Stances  à  madame  la  marquise  Du  Gfaâtelet,  sur  les  poètes  épiques. 
[6]  Ces  ëpi^mmes  sont  insérées  dans  le  tome  II. 
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Il  n'est  valet  d'auteur,  ni  copiste,  à  Paris, 
Qui,  la  balance  en  main ,  ne  pèse  les  écrits. 
Dès  que  Fimpression  fait  éclore  un  poète, 
Il  est  esclave  né  de  quiconque  Tacbéte  : 
Il  se  soumet  lui-même  aux  caprices  d'autrui, 
Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 
Un  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  préface, 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce  ; 
Il  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité, 
Qui  lui  fait  son  procès  de  pleine  autorité. 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire! 
On  sera  ridicule,  et  je  n'oserai  rire! 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux. 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux? 
Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paroître  : 
Et  souvent,  sans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connoitre. 
Leur  talent  dans  Toubli  demeureroit  cacbé; 
Et  qui  sauroit  sans  moi  que  Gotin(i)  a  prêché? 

«  tout  lorsqu'ils  sont  en  effet  durs  et  obscurs  pour  la  plupart?  v 
(OEuvres  de  P.  Corneille^  avec  les  commentaires,  181 7,  tome  IX, 
page  1 1 .  )  La  manière  dont  ces  vers  sont  encadres  pouvoit  fort  bien 
tromper  leur  auteur  sur  l'intention  du  satirique ,  si  toutefois  elle  ëtoit 
de  ne  pas  épargner  la  vieillesse  d'un  grand  homme. 

(i)  Allusion  à  ce  vers  de  la  satire  III  :  - 
Qu'aux  sermons  de  Cassaigne  ou  de  Tabbë  Cotin. 

Quelque  temps  après  la  publication  de  la  III'  satire ,  l'abbé  Cas- 
saigne prêcha  dans  l'église  de  Saint-Benoit.  La  curiosité  attira  a  son 
sermon  plus  de  monde  qu'il  n'en  avoit  ordinairement  ;  ce  que  notre 
auteur  ayant  appris  :  «  Il  m'est  redevable  de  cet  honneur ,  dit-il , 
«  parceqne  je  l'ai  fait  connoitre.  Sans  moi  l'on  ne  sauroit  pas  que 
«  l'abbé  Cassaigne  eût  prêché.  »  Il  appliqua  ensuite  à  l'abbé  Cotin  , 
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La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  £at  illustre  : 

Cest  uue  ombre  au  tableau  qui  lui  donne  du  lustre. 

En  les  blâmant  enfin  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi; 

Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 

Il  a  tort,  dira  Tun;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 
Attaquer  Chapelain  [a]  !  ah  !  c'est  un  si  bon  homme! 
Balzac  [6]  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 
Il  est  vrai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers. 
Il  se  tue  à  rimer  :  que  n'écrit-^il  en  prose? 
Voilà  ce  que  l'on  dit.  Et  que  dis-je  autre  chose  (i)? 
En  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 
Ma  muse  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 

ce  qu*il  svoit  dit  de  Tabbë  Cassaigne.  (Brotiette,)*  On  sait  qne  Fabbé 
Gassai^e  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  la  prédication.  Voyez  la  note 
qui  le  concerne,  satire  III,  page  1 1 1 ,  note  a. 

[a]  Il  y  a  Patelain  dans  les  éditions  de  1 668 ,  16G9  ;  P*  *  *  dans  celles 
de  16749  1675;  Chapelain  dans  celles  de  i683,  16949  1701  et  171 3. 

[6]  6.  L.  Guez  de  Balzac,  né  à  Ângouléme  en  iS^i ,  mort  en  i654 9 
de  Tacadémie  françoise,  a  donné  de  la  noblesse  et  de  Tharmonie  à 
la  prose  françoise.  Ses  Lettres  familières  à  Chapelain  sont  divisées 
en  six  livres ,  et  forment  un  volume  imprimé  par  les  Elzevirs.  Voyez 
les  jugements  de  Despréaux  sur  cet  écrivain,  tome  IV,  pages  10, 
359,  36i. 

(1)  Un  jour  Tabbé  de  la  Victoire  disoit  à  l'auteur  :  «  Chapelain  est 
«  de  mes  amis ,  et  je  suis  fâché  que  vous  Tayez  nommé  dans  vos  sa- 
it tires.  Il  est  vrai  que  s*il  m* en  avoit  cru  il  n*auroit  jamais  fait  de 
«.vers  :  la  prose  lui  convenoit  mieux.  —  Voilà  ce  que  l'on  dit,  s*écrie 
«  ici  notre  poëte,  et  que  dis-je  autre  chose?»  Il  ajoutoit  encore: 
«  Je  suis  le  secrétaire  du  public.  »  {Brossette»)  *  Suivant  L.  Racine,  le 
nom  de  Patelain  fut  la  seule  chose  qui  fâcha  Fauteur  de  la  Pucellc, 
«  Pourquoi,  disoit-il,  défigurer  mon  nom?  » 


SATIRE   IX.  a49 

Sait  de  Thomme  d'honneur  distinguer  le  poëte[rt]. 
Qu'on  yante  en  lui  la  foi,  Fhonneur,  la  probité; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité; 
Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère: 
On  le  veut,  j  y  souscris,  et  suis  prêt  de  me  taire [i]. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits; 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits(i) , 

[a]  Ce  témoignage  rendu  aux  qualités  sociales  de  Chapelain  étoit 
dicté  par  la  justice  ;  il  devoit  d'autant  moins  coûter  à  Despréaux  ^ 
que  ses  satires  en  recevoient  un  caractère  de  vérité. 

[6]  Dans  toutes  les  éditions  surveillées  par  Despréaux ,  on  lit  :  «  et 
«  suis  prêt  de  me  taire.  »  On  disoit  alors  je  suis  prêt  à  faire  y  je  suis 
prêt  de  faire;  et  cependant  le  même  sens  n  étoit  pa»  attaché  à  ces 
deux  locutions  :  des  exemples  fournis  par  le  père  Bouhours  en  don-» 
nent  la  preuve  [a].  On  emploie  aujourd'hui  l'adjectif  prêt  avec  à,» 
pour  signifier  disposé  à  ^  et  la  préposition  près  avec  de^  pour  sur  le 
point  de.  L'éditeur  de  1768  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  changé 
l'expression  du  poète  pour  celle  qui  est  conforme  à  l'usage  actuel. 
MM.  Didot,  Daunou,  etc.  l'ont  imité.  Maître  de  choisir  l'une  ou 
l'autre  locution.  Despréaux  s'est  déterminé  en  faveur  de  l'oreille; 
mais  à  présent  il  devroit  employer  la  préposition  près  au  lieu  de  l'ad- 
jectif pn^t.  Il  diroit  :  «  et  suis  près  de  me  taire.  » 

(i)  Chapelain  avoit  de  divers  endroits  8,000  livres  de  pension. 
(^Despréaux,  édit.  de  1 713.)*  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  en  accorda 
une  de  mille  écus;  le  duc  de  Longueville  doubla,  pour  la  vie,  celle 
de  pareille  somme  qu'il  lui  avoit  faite ,  pendant  les  trente  ans  que 
dura  la  composition  de  la  Pucelle,  afin  de  le  consoler  du  peu  de 
succès  de  ce  poème.  Le  cardinal  Mazarin  lui  avoit  assigné  i^5oo  livres 
de  rente  sur  l'abbaye  de  Corbie.  Ces  détails  sont  puisés  dans  l'His-. 
toire  de  l'Académie,  par  d'OIivet. 

■  Boileau,  dit  Marmontel,  affecte  l'humeur  âpre  et  sévère,  pour 

[a]  Suite  des  remarques  nouvelles  sur  la  langue  française ,  1737,  p.  198. 
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Comme  roi  des  auteurs  qu'on  Téléve  à  Tempire  : 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire; 

M  être  flatteur  plus  adroit  ;  et  en  même  temps  qu'il  bafoue  quelques 
a  méchants  écrivains ,  auxquels  il  ne  rougit  pas  de  reprocher  leur 
«  misère ,  il  prodigue  l'excès  de  la  louange  à  tout  ce  qui  peut  le  prô- 
«  ner  ou  le  protéger.  Le  généreux  courage  que  celui  d'attaquer 
ft  Cotin,  Cassaigne,  on  Chapelain  !  Et  contre  Chapelain,  qu'est-ce  qui 
«  le  révolte? 

«  Qu'il  toit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits. 

«  Passe  encore  s'il  l'eût  v^ulu  punir  d'avoir  osé  se  déclarer  pour 
u  Scudéry  contre  Corneille,  et  de  s'être  mêlé  de  critiquer  le  Cid.  » 
{Éléments  de  littérature  y  au  mot  satire,) 

Voilà  des  reproches  plus  amers  que  réfléchis.  Si  Despréaux ,  dans 
la  r'  satire,  peint  Colletet  réduit  à 

.     .     .     .     Chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine , 

ce  n'est  point  pour  insulter  bassement  à  sa  misère,  c'est  pour  accuser 
l'injustice  du  siècle.  N'y  avoit-il  pas  quelque  mérite  à  couvrir  d'un  ri- 
dicule ineffaçable  ce  Cotin ,  le  plus  intrépide  défenseur  du  mauvais 
goût  dans  le  fameux  hôtel  de  Rambouillet?  N'y  avoit-il  pas  plus  de 
courage  encore  à  détrôner  Chapelain,  qui  avoit  usurpé  le  sceptre 
littéraire,  et  qui,  pour  les  savants  étrangers  et  françois,  étoit  le  dis- 
pensateur des  libéralités  du  gouvernement?  Comment  ne  pas  s'indi- 
gner de  le  voir  comblé  d'honneurs  et  de  richesses ,  tandis  que  le 
grand  Corneille  languissoit  dans  l'indigence?  Enfin  Marmontel  vou- 
droit  que  le  satirique  eût  réservé  ses  traits  contre  le  censeur  du  Cid. 
Cette  opinion  n'est  pas  mieux  fondée  que  les  antres.  Dans  une  cir- 
constance si  délicate.  Chapelain  tint  la  plume  au  nom  du  corps  au- 
quel il  appartenoit  ;  la  critique  qu'il  rédigea  lui  fera  toujours  hon- 
neur, et  par  la  décence  dont  il  ne  s'écarte  jamais,  et  par  le  goût 
dont  il  fait  preuve  assez  souvent  [a]  :  car  en  faisant  de  mauvais  vers, 
il  jugeoit  sainement  ceux  des  autres  poètes.  On  sait  qu'il  fut  loin 

[à]  La  pièce  de  Corneille  fat  jouée  en  i636 ,  et  la  critique  intitulée  Senti- 
ments de  facadémie  francise  sur  la  tragédie  du  Cid,  parut  l'année  suivante. 
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Et,  s^îl  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier, 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier  [a], 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 

de  complaire  au  cardinal  de  Richelieu,  qui,  jaloux  de  dominer  dans 
tous  les  genres ,  eut  la  foibiesse  de  chercher  à  ternir  une  gloire  à 
laquelle  il  ne  ponvoit  atteindre.  Aussi  les  coups  de  Despréaux  por- 
tent-ils direptement  sur  l'acte  de  violence  que  le  ministre  exerça  dans 
le  sanctuaire  des  lettres. 

[a]  Ovide  raconte  qu* Apollon  ayant  choisi  Midas ,  roi  de  Phrygie , 
pour  juge  entre  Pan  et  lui,  et  voulant  le  punir  d'avoir  décerné  le  prix 
du  chant  à  son  rival,  lui  donna  des  oreilles  d'àne,  que  le  prince  ca- 
choit  sous  sa  tiare  de  pourpre.  Il  continue  son  récit  en  ces  termes  : 

Scd,  solitus  lonços  ferro  re»ecare  capillos, 
Viderat  hoc  famuJus  ;  qui ,  cùm  oec  prodere  visum 
Dedecos  auderet,  cupiens  efferre  tub  auras , 
Nec  posset  reticere  tamcn ,  secedit  ;  humumque 
Effbdit;  et,  domini  quales  aspeierit  auras. 
Voce  refert  panrâ ,  terraeque  immurmurat  haustar 
Indiciumque  suz  vocis  tellure  regestâ 
Obniit ,  et  scrobibns  tacitus  discedit  opertis. 
Creber  arundinibus  tremulis  ibi  surgere  lucus 
Coepit;  et,  ut  primCim  picno  maturuit  anno, 
Prodidit  agricolam  :  leni  nam  motus  ab  austro 
Obruta  verba  refert,  domioique  coarçuit  aures. 

{Métamorphoses,  liv.  XI,  vers  182 — 193.  ) 
Mais  son  barbier  l'a  vu  ;  témoin  de  ce  mystère , 
N'osant  le  divulguer,  et  ne  pouvant  se  taire. 
Il  va  creuser  la  terre ,  et ,  murmurant  tout  bas , 
Lui  confie  en  secret  la  honte  de  Midas  ; 
Remplit  le  creux  d'argile ,  et  par  ce  soin^'uo^e 
Croit  avoir  en  lieu  sûr  enfoui  sa  parole. 
Mais  des  roseaux  parleurs,  en  peu  de  temps  formés, 
Trahirent  les  secrets  dans  la  terre  enfermés. 
Sitôt  que  sur  ces  joncs  les  vents  légers  frémirent. 
Ce  qu'a  dit  le  barbier,  les  rosenux  le  redirent. 

(  SainUAnge.  ) 
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Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne  [a]. 
Quel  tort  lui  fais-je  enfin?  Ai-je  par  un  écrit 
Pétrifié  sa  veine  et  glacé  son  esprit? 
Quand  un  livre  au  Palais  se  vend  et  se  débite, 
Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite, 
Que  Bilaine  Tétale  au  deuxième  pilier (i), 
Le  dégoût  d'un  censeur  peut-il  le  décrier? 
En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue  (2)  : 

[a]  Perrault,  le  médecin,  avoit  vouln  transformer  ce  vers  en  crime 
d'état.  II  en  fat  question  chez  le  ministre  Golbert,  à  un  souper  où 
c'toit  Despréaux  :  «  Ce  sera  toujours  mal  à  propos,  dit-il,  que  mes 
u  ennemis  m'accuseront  de  parler  contre  les  puissances;  mais  pour 
«  juger  des  auteurs,  c'est  un  droit  qui  m'appartient,  et  quand  il  ne 
w  m'appartiendroit  pas,  je  l'nsurperois.  w  —  «  J'étois  audacieux, 
u  disoit-il,  dans  ma  jeunesse,  et  je  parlois  avec  une  courageuse  li- 
w  bertë.  »  (^Bolœana,  n.  XXXIX.)  Suivant  Brossette,  Faccusation  de 
Perrault  ëtoit  appuyée  par  Pellisson. 

Claude  Perrault,  né  en  i6i3,  mort  en  1688.  Voyez  y  sur  sa  tra- 
duction de  Vitruve,  le  tome  III,  page  aoS^  note  a.  Le  passage  dont 
il  vouloit  se  servir  pour  perdre  le  satirique  est  imité  de  Perse,  qui 
dit  : 

P.  Men'  mutire  nefas,  nec  clam,  nec  cum  scrobe  ?  —  A.  Nusquihm. 
P.  Hic  tameo  infodiaro.  Vidi,  vidi  ipse,  libelle  : 

Auricolas  aslni  quis  non  habet? 

(5oe.  /,  vers  119— lai.) 

Comutus,  ami  de  Perse,  lui  fit  substituer,  par  ménagement  pour 
Néron,  quis  non  à  Mida  rex  dans  le  vers 
Auriculas  asini  Mida  rex  habet. 

(i)  Libraire  du  Palais.  (Despréaux ^  édition  de  lytS.)*  Ce  vers 
n'est  point  un  remplissage,  comme  le  dit  Saint-Marc,  tome  V,  p.  4i  i  : 
Bilaine  étoit  chargé  de  vendre  la  Pucelie. 

(2)  Foyez  l'histoire  de  l'académie,  par  Pellisson.  (Despréaux ,  édit. 
de  1713.) 
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Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue  [«]. 

L  académie  en  corps  a  beau  le  censurer: 

Le  public  révolté  s'obstine  à  Tadmirer. 

Mais  lorsque  Chapelain  met  une[fe]  œuvre  en  lumière , 

Chaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Linière(i).  j 

En  vain  il  a  reçu  Fencens  de  mille  auteurs  ; 

[a]  Éloge  charmant,  plein  de  délicatesse,  qui  fait  oublier  les  pe* 
tites  épigrammes  échappées  au  satirique  sur  le  créateur  de  la  scène 
Françoise,  sans  doute  parceque  celui-ci  ne  rendoit  pas  à  son  jeune 
émule  Racine  la  justice  qu'il  méritoit. 

[6]  Dans  les  éditions  antérieures  à  1674^  on  lit  un  œuvre  au  mas- 
culin. Ce  mot  ne  s'emploie  plus  guère  en  ce  sens  au  singulier. 

(i)  Auteur  qui  a  écrit  contre  lui.  (Despréaux.)*  Telle  est  la  note 
qui  se  lit  dans  l'édition  de  la  IX°  satire,  publiée  séparément  en  1668, 
et  qui  ne  se  voit  plus  dans  les  éditions  postérieures,  jusqu'en  i694> 
On  la  retrouve  ainsi  :  «  Auteur  qui  a  écrit  contre  Chapelain.  »  (Édit. 
de  1694.) 

François  Payot  de  Lanière,  né  à  Paris  en  1628,  mort  en  1704, 
faisoit  des  couplets  satiriques  avec  beaucoup  de  facilité.  On  raconte 
qu'ayant  consulté  Chapelain ,  celui-ci  lui  dit  :  «  Monsieur  le  chevalier, 
«  vous  avez  beaucoup  d'esprit  et  de  bonnes  rentes:  c'en  est  assez; 
«  croyez-moi,  ne  faites  point  de  vers  :  le  titre  de  poëteest  méprisable 
«  dans  un  homme  de  qualité  comme  vous.  »  Linière  se  vengea  en 
critiquant  la  Pucelle,  sous  le  nom  d'Éraste.  Avant  que  ce  poème 
parût,  il  fit  l'épigrammme  suivante: 

Nous  attendons  de  Chapelain , 

Ce  rare  et  fameux  écrivain , 

Une  merveilleuse  Pacelle. 

La  cabale  en  dit  force  bien  ; 

Depuis  vingt  ans  on  parle  d'elle , 

Dans  six  mois  on  n'en  dira  rien. 

Despréaux  dut  savoir  gré  de  cette  épigramme  à  Linière  ;  mais  dans 
la  suite  il  eut  à  se  plaindre  de  lui.  Voyez  VArt  poétique,  chant  II, 
vers  194  9  tome  II,  et  le  tome  IV,  page  6,  à  la  fin  de  la  note  a. 
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Son  livre  en  paroissant  dément  tous  ses  flatteurs. 
Ainsi,  sans  m  accuser,  quand  tout  Paris  le  joue. 
Qu'il  s'en  prenne  à  ses  vers  que  Phébus  désavoue;- 
Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  en  François  [a]. 
Mais  laissons  Chapelain  [b]  pour  la  dernière  fois. 

La  satire,  dit-on,  est  un  métier  funeste, 
Qui  plaît  à  quelques  gens,  et  choque  tout  le  reste. 
La  suite  en  est  à  craindre  :  en  ce  hardi  métier 
La'jpeur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier (i). 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  Fappas  [c]  vous  abuse  : 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  muse; 
Et  laissez  à  Feuillet  (2)  réformer  l'univers. 

[a]  Les  mots  François  et  fois  n*ëtoient  point  alors  de  fausses  rimes. 
Voyez  le  Traité  de  la  grammaire  françoisey  par  Regnier-Desmarais , 
1705,  in-4**,  page  45. 

[6]  Voyez  la  note  a,  page  i3. 

(i)  «  Et  moi  aussi,  »  disoit  quelquefois  l'auteur.  (^Brossetîe,) 

[c]  Les  anciennes  éditions  écrivent  ainsi  ce  mot ,  à  Texemple  de 
Despréaux,  et  d'après  le  dictionnaire  de  l'académie,  édit.  de  1694- 
MM.  Didot,  Daunou,  etc.  l'écrivent  avec  un  f,  a/^at,  suivant 
l'usage  .actuel. 

(2)  Fameux  prédicateur.  (^  Despréaux.)*  Cette  note  se  trouve  dans 
les  éditions  antérieures  à  1701,  excepté  dans  celle  de  1669.  Dans 
l'édition  de  1701 ,  elle  est  en  ces  termes  :  «  Fameux  prédicateur,  fort 
«  outré  dans  ses  prédications.  »  Dans  l'édition  de  1713,  elle  est  ainsi 
conçue  :  «  Fameux  prédicateur  et  chanoine  de  Saint-Oloud.  » 

Nico]asJ*eui]let  mourut  eu  1698,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans.  On 
a  de  lui  Y  Histoire  de  la  conversion  de  M.  de  Chanteau,  cousin  ger- 
main de  M.  de  Gaumartin,  conseiller  d'état;  des  lettres  et  une  Oraison 
funèbre  de  madame  Henriette  d* Angleterre ^  duchesse  d'Orléans.  La 
dureté  avec  laquelle  il  traita  cette  princesse  mourante  [a]  prouve 

[a]  Ce  récit  se  trouve  dans  la  plupart  des  éditions  des  Oraisons  funèbres 
de  Bossuet. 
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Et  sur  quoi  donc  faut-il  que  s*exercént  mes  vers? 
Irai-je  dans  une  ode,  en  phrases  de  Malherbe  [a], 
Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe  ; 
Délivrer  de  Sion  le  peuple  gémissant; 
Faire  trembler  Memphis,  ou  pâlir  le  croissant; 
Et,  passant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées, 
Cueillir,  mal  à  propos,  les  palmes  idumées? 
Viendrai-je  en  une  églogue,  entouré  de  troupeaux [fe], 

que  la  seconde  note  de  Despréaux  çtoit  bien  appliquée.  «  Ce  cha- 
«  noine,  dit  d*A]ëmbert,  avoit  beaucoup  d'embonpoint  et  un  air  de 
«  santé  qui  paroissoit  démentir  Faustérité  de  sa  doctrine.  Despréaux 
«  se  plaignoit  malignement  à  mademoiselle  de  Lamoignon,  qui  ai- 
«  moit  beaucoup  ce  prédicateur,  du  contraste  fâcheux  d'un  extérieur 
.  «  si  peu  mortifié  avec  la  pénitence  rigoureuse  qu'il  exigeoit  de  ses 
«  auditeurs.  Oh  !  répondit-elle,  on  dit  qu'il  commence  à  devenir 
«  maigre.  »  (^JSfote  9  sur  réloge  de  Despréaux.) 

[a]  Suivant  Brossette,  le  satirique  désigne  ici  Charles  du  Perrier, 
né  à  Aix,  qui  faisoit  des  odes  dans  lesquelles  il  copioit  Malherbe.  C*est 
à  son  oncle  François  du  Perrier  que  le  grand  lyrique  adressa  des 
stances  si  touchantes  sur  la  mort  de  sa  fille.  Charles  du  Perrier  mou- 
rut en  169a.  Foy.  la  note  sur  le  vers  58  du  chant  IV  de  l'Art  poétique. 
Voyez  aussi  le  tome  III,  pages  io4  et  108. 

[6]  On  a  cru  voir  le  germe  de  ces  heureux  vers  dans  une  pensée 
de  Saint-Geniez ,  dont  les  poésies  parurent  en  i654-  Dans  l'idylU 
intitulée  Euterpe ,  sive  De  re  rusticâ ,  il  dit  < 

Sunt  etiam  nullà  qui  fixi  cuspide ,  nnllas 
Experti  faculas ,  veros  imitantur  amores. 
Nescio  qoam  fictà  Chlorim  vel  Phillida  flammA 
Commémorant,  falsos  gemitus,  suspiria  fundunt 
Ludicra,  mendacique  incusanit  astra  querelâ. 

Lisez,  dans  les  amusements  du  cœur  et  de  l'esprit,  tom.  XI,  p.  55o, 
une  lettre  de  Desforges -Maillard  au  président  Bouhier.  L'abbe 
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Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux, 

Et,  dans  mon  œbinet  assis  au  pied  des  hêtres. 

Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres? 

Faudra-t-il  de  sang  froid,  et  sans  être  amoureux, 

Pour  quelque  Iris  en  Tair  faire  le  langoureux. 

Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore , 

Et,  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métaphore[a]? 

Je  laisse  aux  doucereux  ce  langage  affété, 

Oà  s'endort  un  esprit  de  mollesse  hébété. 

La  satire,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile, 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  Futile, 
Et,  d'un  vers  qu^elle  épure  aux  rayons  du  bon  sens, 
Détromper  [fc]  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  seule,  bravant  l'orgueil  et  l'injustice. 
Va  jusque  sous  le  dais  faire  pâlir  le  vice; 
Et  souvent  sans  rien  craindre,  à  l'aide  d'un  bon  mot, 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 


Genest,  de  Tacademie  françoise,  pense  que  les  vers  de  Despréaux 
ont  beaucoup  contribué  à  décréditer  parmi  nous  le  genre  pastoral. 
«  lia,  dit-il,  tourné  l'éfrlogne  en  ridicule  dans  une  de  ses  satires, 
«  trouvant  que  le  public  y  étoit  déjà  porté,  soit  par  la  faute  des  au- 
«  teurs,  soit  par  celle  des  lecteurs.  »  (^Dissertations  sur  la  poésie  pas- 
torale,  i^^  édit.  Paris,  1707  ,  p.  io4)Iia  critique  du  poète  ne  tombe 
point  sur  le  genre  bucolique  en  lui-même,  mais  sur  la  manière  vague 
et  peu  sentie  dont  il  est  traité  parmi  nous. 

[a]  Ces  vers ,  suivant  Brossette ,  regardent  Charles  et  Pierre  Per- 
rault, qui  blâmoient  fortement  les  satires  de  Tauteur  :  ils  s'occu- 
poient  alors  de  stances  amoureuses ,  d'églogues  tendres ,  d'élégies  à 
Iris,  etc. 

[b]  Les  éditions  antérieures  à  1713  portent: 

Détrompe  les  espriu 
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C'est  ainsi  que  Lucile(i),  appuyé  de  Lélie(2), 

Fit  justice  en  son  temps  des  Cotins  d'Italie, 

Et  qu^Horace,  jetant  le  sel  à  pleines  mains, 

Se  jouoit  aux  dépens  des  Pelletiers  romains  [a]. 

C'est  elle  qui,  m 'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre, 

M'inspira  dès  quinze  ans  la  haine  d'un  sot  livre; 

Et  sur  ce  mont  fameux,  où  j'osai  la  chercher, 

Fortifia  mes  pas  et  m'apprit  à  marcher. 

C'est  pour  elle,  en  un  mot,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire. 

Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédire, 
Et,  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'ennemis , 
Réparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis  (3). 
Puisque  votis  le  voulez,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le  déclare  donc:  Quinault[2»]  est  Uj^ti  Virgile; 

.    (i)  Poëce  latior  satirique.  (Despréaux,  édit,  de  1713.)*  Foyez  U 
Discours  sur  la  satire  ^  page  63,  note  a.  .  . 

(a)  Consul  romain.  (Despréaux,  édit,  de  I7i3.) 

[a]  Perse  se  justifie  également  par  Tèxemple  de  Lucilius  et  d'Horace; 
Secuit  Lacilids  urbeni , 

Te ,  Lupe ,  te ,  Muti ,  et  genainum  fregit  in  ijlis. 
Omne  vafer  vitium  ridcnti  Flaccus  amico 
Tangit,  etadmissutcircampraecordialudit,  ,'. 

Callidus  ezcuuo  populum  sutpendere  naso.  •      ..     ■ 

(5at.  /,  vers  ii4— 118.  ) 
(3)  Dans  la  dernière  édition  que  M.  Despréaux  fit  faire  en  1701, 
il  y  a  : 

Les  maux  que  j'ai  commis. 

Mais  c'est  une  faute  d'impression  dont  Fauteur  m.  a  fait  aperccTotr, 
et  qui  na  point  été  corrigée  dans  l'édition  posthume  de  17 13. 

(  Brossette.  ) 

[b]  Dans  les  éditions  de  1668,  1675,  il  y  a  simplement  un  Q  ini<- 
tial;  dans  celles  de  1669,  16749  il  y  a  Quinaut;  dans  celles  de  i683, 
16949  on  lit  Raynaut,  et  l'on  a  rétabli  Quinaut  en  1701  et  1713. 

I.  17 
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Pradon  [a]  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru  ; 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt[fr]  ni  Patru; 
Cotin,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre, 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire; 
Sau£al  est  le  phénix  des  esprits  releyés; 
Perrin  (i)....  Bon,  mon  Esprit!  courage!  poursuivez [c]. 
Biais  ne  Yoyez-Tous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encor  ces  yers  pour  une  raillerie? 
Et  Dieu  sait  aussitôt  que  d'auteprs  en  courroux, 
Que  de  rimeurs  blessés  s'en  Yont  fondre  sur  tous! 

[a]  On  lit  Borsant  jusqu'en  1674  exclusivement;  depuis  cette  an- 
née jusqu'en  i683,  on  lit  Boursaut;  en  16^,  ce  dernier  nom  fut 
remplacé  par  celui  de  Pradon. 

[6]  Nicolas  Perrot  d'Ablancourt ,  né  h  Cbàlons-snr-ltfame  en  1606, 
mort  en  1664,  de  Tacadémie  Irançoise.  Ses  nombreuses  traductions 
étoicnt  fort  estimées  de  son  temps,  et  la  facilité  du  style  les  fait  lire 
encore  a?ec  plaisir.  Voyez  le  tome  III,  page  i3i ,  note  a.  Brossette 
pense  que  Despréaux  a  joint  ici  d'Ablanconrt  et  Patru,  parce  qu'ils 
étaient  liés  d'une  étroite  amitié.  On  doit  croire  qu'il  s'est  déterminé 
plutôt  à  les  réunir  à  cause  du  goût  qui  les  distingue  particulièrement. 
Voyez  ^  sur  Patm,  la  satire  I,  page  90,  note  6. 

(i)  Saufaly  Perrin:  auteurs  médiocres.  {Despréaux^  édit.  de  1713.)* 
Les  éditions  de  la  IX*  satire,  publiées  séparément  en  1668 ,  portent 
Sofal;  tontes  les  éditions  postérieures  jusqu'à  celle  de  1701  écrivent 
Sauf  al.  En  1713,  on  a  mis  Sauvalle.  Le  véritable  nom  est  Sauvai. 
Voyez ^  sur  cet  écrivain,  la  satire  VII,  page  172  ,  note  i. 

[c]  Despréaux  a  feint  de  se  rétracter,  à  l'exemple  de  Perse,  dont 
il  développe  l'ironie  en  vers  dignes  de  lui  : 

P.  Per  me  equîdem  sint  omnia  prodoùs  alba; 

Nil  moror.  Euge,  onmes,  omnes  benè  mine  eritis  res. 

Hocjuvat? 

{Satire  I,  vers  iio— ii3.  ) 

Lp  second  vers  latin  est  si  plat,  que  Sélis,  qui  a  pour  son  original 
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Vous  les  verrez  bientôt,  féconds  en  impostures, 
Amasser  contre  vous  des  volumes  d'injuries, 
Traiter  en  [a]  vos  écrits  chaque  vers  d  attentat, 
Et  d'un  mot  innocent  faire  un  crime  d'état  (i). 
Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages, 
Et  de  ce  nom  sacré  sanctifier  vos  pages;. 
Qui  méprise  Cotin[&]  n'estime  point  son  roi. 
Et  n'a,  selon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

Mais  quoi!  répondrez^vous,  Cotin  nous  peut-il  nuire (2)? 


tout  le  zèle  d*tin  traducteur,  ne  doute  pas  que  Perse  n  ait  voulu  con- 
trefaire le  style  des  mauvais  poètes  de  son  temps. 
[a]  Les  diverses  éditions  de  1 668  portent  : 
Traiter  dans  vos  écrits 

La  correction  légère,  faite  en  1669,  est  au  nombre  de  celles  que 
Brossette  et  Saint -Marc  ont  cru  pouvoir  omettre  :  elle  prouve  du 
moins  l'attention  continuelle  du  poète  à  polir  son  style. 

(i)  Cotin,  dans  un  de  ses  écrits,  m*accusoit  d*être  criminel  de 
lèse-majesté  divine  et  humaine.  (  Despréaux  ^  édit.  de  1713.)*  Cette 
note  est  positive.  Au  lieu  de  la  rapporter,  Brossette  la  supprime,  et 
inculpe  le  duc  de  Montausier  ainsi  que  Pellisson.  Quelles  que  fussent 
leurs  préventions  contre  le  satirique,  on  a  peine  à  croire  que  deux 
hommes  de  ce  mérite  aient  pu  s'aveugler  au  point  de  favoriser  une 
calomnie  aussi  maladroite. 

[6]  Telles  étoient  les  accusations  que  Cotin  se  permettoit  dans  la 
Cfitique  désintéressée  sur  les  satires  du  temps. 

(2)  Voici  la  neuvième  fois  que  le  mot  de  Cotin  se  présente  dans 
cette  satire.  Les  amis  de  notre  auteur  craignirent  que  le  fréquent  re- 
tour du  même  nom  ne  parût  affecté,  et  ne  déplût  aux  lenteurs.  «  Il 
«  faut  voir,  dit-il;  je  consens  d'ôter  tout  ce  qui  sera  de  trop.  »  On 
s'assembla ,  on  lut  la  satire  entière  ;  mais  on  trouva  par-tout  le  nom 
de  Cotin  si  bien  placé ,  qu'on  ne  crut  pas  qu'il  y  eût  aucun  de  ces 
endroits  ^jui  dût  être  retranché.  (Brosielte.) 

ï7- 
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Et  par  ses  cris  enfin  que  sauroit-il  produire? 

Interdire  à  mes  vers,  dont  peut-être  il  fait  cas, 

L'entrée  aux  pensions  où  je  ne  prétends  pas  [a]? 

Non,  pour  louer  un  roi  que  tout  Funivers  loue, 

Ma  langue  n'attend  point  que  largent  la  dénoue; 

Et,  sans  espérer  rien  de  mes  foibles  écrits. 

L'honneur  de  le  louer  m'est  un  trop  digne  prix  : 

On  me  verra  toujours,  sage  dans  mes  caprices, 

De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices 

Et  peint  du  nom  d'auteur  tant  de  sots  revêtus , 

Lui  marquer  mon  respect,  et  tracer  ses  vertus. 

Je  vous  crois;  mais  pourtant  on 'crie,  on  vous  menace. 

Je  crains  peu,  direz-vous,  les  braves  du  Parnasse. 

Hé  !  mon  Dieu ,  craignez  tout  d'un  auteur  en  courroux  [b] , 

Qui  peut....  -  Quoi?  -  Je  m'entends.  -  Mais  encor?-  Taisez-vous  [ 


[a]  Gotin  étoit  peDsionné  par  le  roi.  .Daos  le  mémoire  rédigé  sur 
les  gens  de  lettres,  en  1662,  par  ordre-  du  ministre  Colbert,  il  est 
nn  de  ceux  dont  Chapelsûn  parle  le  plus  avantageusement.  «  Gotin  , 
«  y  est-il  dit,  a  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir  dans  les  humanités 

«  et  dans  la  théologie ;  il  écrit  facilement,  purement  et  éloquem- 

a  ment ,  aussi  bien  en  vers  qu'en  prose ,  etc.  » 

[6]  Brossette  trouve  du  rapport  entre  la  fin^e  cette  pièce  et  le 
commencement  de  la  septième  macaronée ,  par  Merlin  Cocaïe  : 

Siste  labruED;  Quare?  cupies  tacuisse.  Tacendam  est 
Quod  nocet.  Ini6  nocet  vatem  nimis  esse  loquacem. 

Voyez ^  sur  cet  auteur  burlesque,  la  satire  VI,  page  164  ,  note  2. 
,  [c]  Les  critiques  les  moins  favorables  à  Despréaux  regardent  cette 
satire  comme  la  meilleure  qu'il  ait  composée,  et  les  bons  juges  y 
voient  le  chef-d'œuvre  du  genre.  11  accable  ses  ennemis ,  en  oppo- 
saut  à  leurs  injures,'  à  leurs  calomnies  grossières,  tout  le  sel  de  l'iro* 
nie ,  toute  la  verve  de  la  gaieté  satirique. 


AU  LECTEUR. 


Voici  enfin  la  satire  quW  me  demande  depuis  si  long- 
temps. Si  j'ai  tant  tardé  à  la  mettre  au  jour,  cW  que  j'ai  été 
bien  aise  qu'elle  ne  parût  qu'avec  la  nouvelle  édition  qu'on 
faisoit  de  mon  livre ,  où  je  voulois  qu'elle  fût  insérée  [a]« 
Plusieurs  de  mes  amis ,  à  qui  je  l'ai  lue ,  en  ont  parlé  dans 
le  monde  avec  de  g;rands  éloges ,  et  ont  publié  que  c'étoit  la 
meilleure  de  mes  satires  [6].  Ils  ne  m'ont  pas  en  cela  fait 
plaisir.  Je  connois  le  public  :  je  sais  que  naturellement  il  se 
révolte  contre  ces  louanges  outrées  qu'on  donne  aux  ou- 
vrages avant  qu'ils  aient  paru,  et  que'la  plupart  des  lecteurs 
ne  lisent  ce  qu'on  leur  a  élevé  si  haut  qu'avec  un  dessein 
formé  de  le  rabaisser. 

Je  déclare  donc  que  je  ne  veux  point  profiter  de  ces  dis- 
cours avantageux  ;  et  non  seulement  je  laisse  au  public  son 
jugement  libre,  mais  je  donne  plein  pouvoir  à  tous  ceux 
qui  ont  tant  critiqué  mon  ode  sur  Namur  d'exercer  aussi 
contre  ma  satire  toute  la  rigueur  de  leur  critique.  J'espère 
qu'ils  le  feront  avec  le  même  succès  ;  et  je  puis  les  assurer  que 

[a]  Achevée  en  1698 ,  elle  parut,  à  la  suite  du  Lutrin,  sous  le  titre 
de  Dialogue  ou  Satire  X,  dans  les  deux  éditions  in-4^  ^t  in-i  a  que 
Fauteur  publia  de  ses  œuvres  diverses  en  1694* 

[6]  «  Cest,  ce  me  semble,  le  chef-d'œuvre  de  M.  Despréaux.  > 
(Dictionnaire  de  Bayle,  article  Barbe ^  n.  a.)  La  postérité  edt  loin 
d'avoir  confirmé  ce  jugement. 
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tous  leurs  discours  ue  m'obligeront  point  à  rompre  l'espèce 
de  vœu  que  j'ai  fait  de  ne  jamais  défendre  mes  ouvrages , 
quand  on  n'en  attaquera  que  les  mots  et  les  syllabes.  Je  sau- 
rai fort  bien  soutenir  contre  ces  censeprs  Homère  [a],  Ho- 
race, Virgile,  et  tous  ces  autres  grands  personnages  dont 
j'admire  les  écrits;  mais  pour  mes  écrits,  que  je  n'admire 
point ,  c'est  à  ceux  qui  les  approuveront  à  trouver  des  rai- 
sons pour  les  défendre.  C'est  tout  l'avis  que  j'ai  à  donner  ici 
au  lecteur. 

La  bienséance  néanmoins  voudroit,  ce  me  semble,  que 
je  fisse  quelque  excuse  au  beau  sexe  de  la  liberté  que  je  me 
suis  donnée  de  peindre  ses  vices;  mais,  au  fond,  toutes 
les  peintures  que  je  fais  dans  ma  satire  sont  si  générales, 
que,  bien  loin  d'appréhender  que  les  femmes  s'en  offen- 
sent ,  c'est  sur  leur  approbation  et  sur  leur  curiosité  que  je 
fonde  la  plus  grande  espérance  du  succès  de  mon  ou- 
vrage [6].  Une  chose  au  moins  dont  je  suis  certain  qu'elles 
me  loueront ,  c'est  d'avoir  trouvé  moyen ,  dans  une  matière 
aussi  délicate  que  celle  que  j'y  traite,  de  ne  pas  laisser 
échapper  un  seul  mot  qui  pût  le  moins  du  monde  blesser 
la  pudeur.  J'espère  donc  que  j'obtiendrai  aisément  ma  grâce, 
et  qu'elles  ne  seront  pas  plus  choquées  des  prédications  que 
je  fais  contre  leurs  défauts  dans  cette  satire ,  que  des  satires 
que  les  prédicateurs  font  tous  les  jours  en  chaire  contre  ces 
mêmes  défauts. 

[a]  Le  plus  grand  des  poètes,  et  celui  peut-être  sur  lequel  on  a  le 
moins  de  détails  positifs.  L'opinion  la  plus  vraisemblable  le  fait  naître 
900  ans  avant  l'ère  Vulgaire. 

[b]  Cette  satire  fut  imprimée  séparément  :  nous  en  avons  un  exem- 
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plaire  qui  porte  seulement  ces  mots,  après  le  titre  :  h  Cologne,  1694. 
£Ule  eut  un  si  grand  débit  que  le  libraire  avouoit  en  avoir  tiré  plus 
de  deux  mille  écus;  mais  elle  excita  des  critiques  si  vives  et  si  nom- 
breuses, que  l'auteur  en  fut  presque  entièrement  découragé.  Racine, 
pour  le  rassurer,  lui  dit  :  «>  Vous  avez  attaqué  tout  un  corps ,  qui 
«  n*est  composé  que  de  langues,  sans  compter  celles  des  galants,  qui 
«  prennent  parti  dans  la  qtierelle.  Attendez  que  le  beau  sexe  ait 
«  dormi  sur  sa  colère,  vous  verrez  qu'il  se  rendra  à  la  raison,  et 
«  votre  satire  reviendra  à  sa  juste  valeur.  »  (Bolœana,  n.  GXV.) 
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Enfin  bornant  le  cours  de  tes  galanteries  (i), 
Alcippe,  il  est  donc  yrai^  dans  peu  tu  te  maries; 
Sur  Fargent,  c'est  tout  dire,  on  est  déjà  d'accord; 
Ton  beau-père  futur  vide  son  coffre-fort; 
Et  déjà  le  notaire  a,  d^un  style  énergique, 
Griffonné  de  ton  joug  Finstrument  authentique  (2). 

/ 

(i)  M.  Racine  n'ëtoit  pas  content  de  ces  deux  vers;  la  construction 
ne  lui  en  paroissoit  pas  nette.  Il  le  manda  à  M.  de  Maucroiz,  cha- 
noine de  Reims,  leur  ami  commun  ;  et  M.  de  Maucroix  les  tourna 
de  cette  manière  : 

Alcippe,  il  est  donc  vrai  qu'enfin  l'on  te  marie, 
Ec  que  tu  prends  congé  de  b  galanterie. 
Afais  M.  Despréauz  ne  s'en  accommoda  point,  les  ayant  trouves 
foibles  et  prosaïques.  Alcippe  est  un  personnage  inventé.  {Broi- 
sette.)*  u  M.  Racine  nest  pas  le  seul  qui  ait  été  blessé  de  ce  début, 
«  dit  J.  B.  Rousseau.  Beaucoup  de  personnes  ont  critiqué  le  gérondif 
«  bornant,  qui  fait  tout  Rembarras  de  la  phrase,  et  qui  paroît  sur-tout 
«  au  commencement  d  un  ouvrage.  Je  crois  que  le  vers  auroit  mar- 
«  ché  plus  légèrement  en  mettant  : 
•  Enfin  désabusé  de  tes  gaboteries, 

«  Alcippe  » 

(  Lettres  de  Rousseau,  tome  U,  page  184.  ) 
U  est  à  présumer  que  Despréauz  n*auroit  pas  accueilli  cette  cor- 
rection ,  quoiqu'elle  soit  meilleure  que  la  première.  Voyez  ^  sur  Mau- 
croix, le  tome  IV,  page  367,  note  6,  et  sur  J.  B.  Rousseau  la 
page  388 ,  note  c. 

(2)  Instrument^  en  style  de  pratique,  vent  dire  toutes  sortes  de 
contrats.  {Despréaux ^  édité  </e  1713.) 
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C'est  bien  fait.  Il  est  temps  de  fixer  tes  désirs. 

Ainsi  que  ses  chagrins  Fhymen  a  ses  plaisirs  : 

Quelle  joie  en  effet,  quelle  douceur  extrême, 

De  se  voir  caressé  d'une  épouse  qu'on  aime! 

De  s'entendre  appeler  petit  cœur,  ou  mon  bon(i)! 

De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison, 

Sous  les  paisibles  lois  d'une  agréable  mère. 

De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père  (2)  ! 

Quel  charme,  au  moindre  mal  qui  nous  vient  menacer, 

De  la  voir  aussitôt  accourir,  s'empresser, 

S'effrayer  d'un  péril  qui  n'a  point  d'apparence , 

Et  souvent  de  douleur  se  pâmer  par  avance  (3)  ! 

Car  tu  ne  seras  point  de  ces  jaloux  affreux, 

Habiles  à  se  rendre  inquiets,  malheureux. 

Qui,  tandis  qu'une  épouse  à  leurs  yeux  se  désole, 

(i)  Madame  Colbert  appeloit  ainsi  son  mari.  (Brossette.)*  «  Cette  ma- 
«  nière  de  parler,  bourgeoise  à  l'excès,  dit  J.  B.  Bousseau,  ne  repond 
«  point  à  la  noblesse  du  reste  de  cette  satire,  que  le  célèbre  M.  Bayle 
«  appelle  le  chef-d'œuTre  de  l'auteur,  et  qui  en  effet  est  écrite  avec 
«  autant  d'art  et  de  force  qu'aucun  de  ses  ouvrages.  Il  étoit  ^isé  de 
«  substituer  à  la  place  : 

« Petit  cœur,  ou  mon  fils, 

«  De  voir  autour  de  soi  croître  dans  son  logis,  etc. 

•  La  rime  n'auroit  pas  été  si  riche  à  l'œil  ;  mais  elle  est  plus  belle 
«  à  l'oreille,  et  l'expression  n'a  rien  de  bas.  »  {Lettres  de  Rousseau, 
tome  II,  page  i84«) 

(a)  Me  semble  un  peu  dur;  j'aurois  préféré  :  «  Dont  on  se  croit  le 
«  père.  »  (Le  Brun.) 

(3)  ....  Le  poète  a  eu  particulièrement  en  vue  madame  B — .  qui 
témoignoit  des  frayeurs  excessives  au  moindre  mal  dont  son  mari 
étoit  menacé;  elle  se  pâmoit,  il  lui  falloit  jeter  de  l'eau  sur  le  visage. 
{Brossette.)*  Cétoit  la  femme  de  Jérôme  Boileau,  son  frère  aîné. 
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Pensent  toujours  qu'un  autre  en  secret  la  console. 
Mais  quoi!  je  vois  déjà  que  ce  discours  t'aigrit. 
Charmé  de  Juvénal(i),  et  plein  de  son  esprit, 
Venez-vous,  diras-tu,  dans  une  pièce  outrée, 
Comme  lui  nous  chanter  que,  dès  le  temps  de  Rhée(2), 
La  chasteté  déjà,  la  rougeur  sur  le  front, 

(i)  Juvénal  a  fait  une  satire  contre  les  femmes,  qui  est  son  plus 
bel  ouvrage.  {Despréaux ,  édit.  de  i694«)*  I^^ns  Fédition  de  1718  , 
on  a  retranché  la  seconde  partie  de  cette  note. 

(2)  Paroles  du  commencement  de  la  satire  de  Juvénal.  (Despréaux, 
édition  de  1694* }  *  Le  poëte  a  maintenu  sa  note  dans  les  différentes 
éditions,  malgré  la  critique  de  Charles  Perrault,  qui  après  avoir 
traduit  en  vers ,  à  sa  manière  ,  tout  le  passage  de  la  satire  latine , 
s^esprime  ainsi  :  «  On  voit  clairement,  par  cette  traduction ,  q[ue  les 
o  paroles  qu'on  donne  pour  être  de  Juvénal  n'en  sont  point,  et  même 
«  qu'elles  portent  un  sens  contraire  à  celui  de  ce  poëte  :  car  ce  poète 
a  dit  que  la  pudeur  demeura  sur  la  terre  pendant  le  régne  de  Saturne, 
«  qui  est  le  même  que  celui  de  Rhée ,  et  que  le  siècle  d'argent  Tit  les 
«  premiers  adultères,  etc.  »  {Préface  de  Vapologie  des  femmes.) 

Les  divers  éditeurs  ont  jusqu'à  ce  jour  donné  plus  ou  moins  rai- 
son à  Perrault  ;  Saint-Marc  lui  oppose  seulement  qu'Alcippe,  homme 
du  monde,  est  dispensé  de  citer  un  poëte  latin  avec  justesse.  Plus 
on  lit  la  sixième  satire  de  Juvénal  avec  attention ,  plus  on  se  persuade 
que  Despréaux  en  a  saisi  le  véritable  sens.  Le  satirique  latin  croit 
que,  sous  le  règne  de  Saturne,  la  chasteté  habita  long-temps  la 
terre;  mais  il  ne  dit  pas  que,  sous  ce  même  règne,  on  ait  constamment 
joui  dé  sa  présence.  Au  contraire,  il  ajoute  que,  pendant  la  première 
jeunesse  de  Jupiter ,  on  apercevoit  peut-être  encore  quelques  traces 
du  séjour  qu'elle  faisoit  parmi  les  hommes  ;  ce  qui  suppose  que  dès 
l'âge  précédent ,  ce  séjour  n'etoit  plus  habituel.  Il  termine  son  ta- 
bleau en  disant  qu'elle  se  retira  peu-à-peu  dans  l'Olympe,  et  qu'en- 
fin elle  prit  la  fuite  avec  sa  sœur  Astrée.  Voilà  bien  les  progrès  sac* 
cessifs  de  la  corruption ,  tels  que  les  suit  le  satirique  françois.  D'après 
son  original ,  il  peint  la  chasteté  recevant  déjà  plus  d'un  affront , 
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Avoit  chez  les  humains  reçu  plus  d'un  affront; 
Qu'on  vit  avec  le  fer  naître  les  injustices, 
Kimpiété,  l'orgueil  et  tous  les  autres  vices: 
Mais  que  la  honne  foi  dans  Famour  conjugal 
N'alla  point  jusqu'au  temps  du  troisième  métal? 
Ces  mots  ont  dans  sa  bouche  une  eniphase  admirable  : 
Mais,  je  vous  dirai,  moi,  sans  alléguer  la  fable, 
Que  si  sous  Adam  même,  et  loin  avant  l!^oé[rt], 

dès  le  temps  de  Rhee,  et  réduite  à  voir,  dans  l'âge  suivant,  le  plus 
grand  des  outrages,  c'est-à-dire  l'adultère. 

Dans  un  commentaire  publié  tout  récemment,  on  a  voulu  justiHer 
l'interprétation  de  Despréau:c ,  en  prêtant  au  poëte  latin  une  intention 
ironique.  «Il  est  clair,  dit  le  nouveau  commentateur,  qu'il  parle 
«  ironiquement,  etc.  Le  reste  de  la  satire  le  prouve  assez.  »  {OEu- 
vres  de  Boileau,  etc»  Lefèvre,  1821,  tome  I,  page  190.)  Le  bouillant 
Juvénal  emploie  quelquefois  une  ironie  amère  ;  mais  la  suite  de  la 
satire  démontre  qu'il  n'en  fait  pas  usage  ici.  Après  avoir  représenté 
Rome  sous  les  plus  horribles  couleurs,  il  remonte  à  la  cause  des 
vices  monstrueux  qui  l'accablent.  Il  la  découvre  dans  les  excès  du 
luxe  qui  a  remplacé  l'innocente  simplicité  des  premiers  âges.  Voici 
cette  peinture,  l'une  des  plus  vigoureuses  qu'il  ait  tracées  : 

Unde  haec  monstra  tamen  vel  que  de  fonte ,  requiris  ? 
Praesubat  castas  humilis  fortuna  Latinas 
Quondam,  nec  vitiis  contingi  parva  sinebant 
Tecta  labor ,  somoique  brèves ,  et  vellere  tusco 
Vexatae  duraeque  manus ,  ac  proumus  urbi 
Aonibal,  et  stances  coUinâ  in  turre  mariti. 
Nunc  patimur  longae  pacis  mala  :  sxvior  armis 
Luxuria  incubait,  victumque  ulciscitur  orbem. 
Nullum  crimen  abest  facinusque  Hbidinis ,  ex  quo 

Paupertas  romana  périt 

(  Satire  F/«,  vers  286—295.  ) 

[a]  Cet  hémistiche  inutile  n'est  pas  seulement  amené  par  la  rime  ^ 
il  est  dur.  '*  *- 
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Le  vice  audacieux,  des  hommes  avoue ^ 

A  la  triste  innocence  en  tous  lieux  fit  la  guerre, 

II  demeura  pourtant  de  Fhonneur  sur  la  terre; 

Quaux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés(i),  en  Laïs(2), 

Plus  d'une  Pénélope  honora  son  pays  ; 

Et  que,  même  aujourd'hui,  sur  ce  fameux  modèle  [a], 

On  peut  trouver  encor  quelque  femme  fidèle. 

Sans  doute,  et  dans  Paris,  si  je  sais  bien  compter, 
Il  en  est  jusqu'à  trois  (3)  que  je  pourrois  citer. 

(i)  Phryné,  courtisane  d'Athènes.  (Despréaux j  édit.  de  1713.)* 
Elle  étoil  si  riche ,  quelle  offrit  de  faire  rebâtir  la  ville  de  Thébes , 
ruinée  par  Alexandre.  Cette  offre  invraisemblable  ne  fut  pas  ac- 
ceptée. 

(2)  Laïs,  courtisane  de  Gorinthe.  (Despréaux,  édit.  de  171 3.)* 
Le  haut  prix  qu'elle  mettoit  à  ses  faveurs  fit  dire  proverbialement 
qu'il  n'étoit  pas  permis  à  tout  le  monde  d'aller  à  Gorinthe. 

[a]  Dans  les  éditions  antérieures  à  I7i3,  on  lit: 

Sur  ces  fameux  modèles , 

On  peut  trouver  encor  quelques  femmes  fidèles. 

(3)  Geci  est  dit  figurément.  (Despréaux ^  édit.  de  1713.)  *  Suivant 
Brossette ,  le  poëte  disoit  en  plaisantant  :  «  A  la  rigueur  on  en  trou- 
«  veroit  peut-être  davantage.  »  Juvénal  compare  la  femme  vertueuse 
à  un  cygne  au  noir  plumage  : 

Nigroque  simillima  cycno. 

(  rers  i65.  ) 

Quoique  Despréaux  n'ait  pas  l'exagération  de  son  modèle ,  quoi- 
qu'il soit  évident  qu'il  se  propose  moins  de  convaincre  le  lecteur  que 
d'offrir  une  suite  de  portraits,  tracés  en  vers  dignes  de  lui,  La  Harpe 
le  blâme  d'avoir  imité  le  poëte  latin ,  «  d'abord  pareequ'un  grand 
«  écrivain  doit  se  garder  d'un  sujet  qui,  comme  tous  les  lieux  com- 
M  muns,  en  prouvant  trop,  ne  prouve  rien  ;  ensuite,  parcequ'en  at- 
«  taquant  indistinctement  une  des  deux  moitiés  du  genre  humain ,  il 
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Ton  épouse  dans  peu  sera  la  quatrième  : 

Je  le  veux  croire  ainsi.  Mais  y  la  chasteté  même 

Sous  ce  beau  nom  d'épouse  entrât-elle  chez  toi, 

De  retour  d'un  voyage,  en  arrivant,  croîs-moi, 

Fais  toujours  du  logis  avertir  la  maîtresse. 

Tel  partit  tout  baigné  des  pleurs  de  sa  Lucrèce, 


«  faudroit  songer  combien  la  récrimination  seroit  facile,  et  si  une  * 
«  femme  qui  auroit  le  talent  des  vers  ne  feroit  pas  tout  aussi  aisé- 
«  ment  contre  les  hommes  une  satire  qui  ne  prou veroit  pas  plus 
«  que  celle  qu'on  a  faite  contre  les  femmes  ;  enfin,  parceque  la  jus- 
«  tice ,  qui  est  de  règle  en  toute  occasion ,  exigeroit  qu  en  disant  le 
«  mal  on  dît  aussi  le  bien  qui  le  balance,  et  qu'on  n'allât  pas  enve* 
«  lopper  ridiculement  tout  un  sexe  dans  la  même  condamnation.  » 
{Cours  de  littérature ,  i8ai,  tome  II,  page  196.) 

Regnard  ,  brouillé  avec  Desp'réaux,  lui  a  répondu  par  une  Satire 
contre  les  maris ^  d'environ  3oo  vers,  qui  n'est  pas  plus  forte  en 
preuves  que  la  pièce  de  son  adversaire,  mais  dont  les  portraits  sont 
loin  d'avoir  autant  de  vigueur  et  de  fini.  Il  défend  les  femmes ,  con- 
tre le  satirique ,  de  la  manière  suivante  : 

Ne  t'imagine  pas  que  l'ardeur  de  médire 

Arme  aujourd'hui  ma  main  des  traits  de  la  satire, 

Ni  que  par  un  censeur  le  beau  sexe  outragé 

Ait  besoih  de  mes  vers  pour  en  être  vengé. 

Ce  sexe  plein  d'attraiu ,  sans  secours  et  sans  armes , 

Peut  assez  se  défendre  avec  ses  propres  charmes. 

Et  les  traits  d'un  critique  afFoibli  par  les  ans 

Sont  tombés  de  ses  mains  sans  force  et  languissants. 

Le  poëte  termine  ainsi  ses  portraits ,  ou  plutôt  ses  ébauches  : 

Si ,  dans  des  vers  piquants,  Juvénal  en  furie 
A  fait  passer  pour  fou  celui  qui  se  marie  ; 
D*un  esprit  plus  sensé  concluons  aujourd'hui 
Que  celle  qui  l'épouse  est  plus  folle  que  lui. 

Regnard  se  réconcilia  dans  la  suite  avec  Despréaux. 
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Qui,  faute  d'avoir  pris  ce  soin  judicieux, 
Trouva....  tu  sais.  —  Je  sais  que  d'un  conte  odieux 
Vous  avez  comme  moi  sali  [a]  votre  mémoire. 
Mais  laisons  là,  dis-tu,  Joconde  et  son  histoire  : 
Du  projet  d'un  hymen  déjà  fort  avancé. 
Devant  vous  aujourd'hui  criminel  dénoncé, 
Et  mis  sur  la  sellette  aux  pieds  de  la  critique. 
Je  vois  bien  tout  de  bon  qu'il  faut  que  je  m'explique. 

Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit  (1), 
J'ai  trop  bien  profité  pour  n'être  pas  instruit 
A  quels  discours  malins  le  mariage  expose  : 
Je  sais  que  c'est  un  texte  où  chacun  fait  sa  glose; 
Que  de  maris  trompés  tout  rit  dans  l'univers, 
Épigrammes,  chansons,  rondeaux,  fables  en  vers. 
Satire,  comédie;  et,  sur  cette  matière, 
J'ai  vu  tout  ce  qu'ont  fait  La  Fontaine  et  Molière  [6]  ; 

[a]  Cette  expression,  ainsi  que  celle  de  conte  odieux,  semblent 
iétre  mises  à  dessein,  pour  annoncer  le  regret  que  Despréaux  éprou- 
voit  d'avoir,  dans  sa  jeunesse ,  discuté  le  mérite  d'une  pièce  de  ce 
genre.  Voy.  la  Dissertation  critique  sur  Joconde ,  et  les  notes  qui 
l'accompagnent,  tome  III,  page  3. 

(1)  Ce  Ters  et  le  suivant  n  étoient  pas  ainsi.  M.  le  prince  de  Conti, 
à  qui  Fauteur  récita  cette  satire,  n'approuvoit  pas  que  Fun  des  deux 
interlocuteurs  de  ce  dialogue  tutoyât  l'autre.  Cette  objection  obligea 
notre  poëte  de  faire  dire  à  celui  qui  va  se  marier,  «  qu'il  a  été  autre- 
«  fois  sous  la  conduite  de  l'autre  :  »  ce  qui  autorise  ce  dernier  à  le 
traiter  plus  familièrement.  (Brossette.)*  Voyez  le  plaisir  que  la 
princes  de  Condé  et  de  Conti  avoient  à  répéter  plusieurs  vers  de  la 
X*  satire,  tome  IV,  page  173. 

[6]  On  regrette  que  Despréaux  n'ait  nommé  La  Fontaine  dans  se-^ 
vers  que  cette  seule  fois  ;  mais  il  le  fait ,  à  là  vérité,  d'une  manière 
bien  glorieuse,  puisqu'il  l'associe  à  Molière.  «  Doués  tous  les  deux  au 
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J'ai  lu  tout  ce  qu  ont  dit  Villon  [a]  et  Saint-Gelais[éJ, 
Arioste[c],  Marot[d],  Bocace[e],  Rabelais  [/], 


«  plus  haut  degré  du  génie  d'observation  ,  génie  dirigé  dans  fuo  par 
«  une  raison  supérieure ,  guidé  dans  l'autre  par  un  instinct  non 
«  moins  précieux ,  ils  descendent  dans  le  plus  profond  secret  de  nos 
«  travers  et  de  nos  foiblesses,  etc.  >•  {Éloge  de  La  Fontaine,  par 
dhamfort.) 

Jean  de  La  Fontaine,  de  l'académie  Françoise,  né  à  Château- 
Thierri  en  i6ai ,  mort  à  Paris  en  lôgS.  Voyez  la  lettre  de  Despréaux 
à  Maucroiz,  tome  IV,  page  267. 

[a]  François  Villon,  né  à  Paris  en  i43i ,  est  un  poète  d'un  goût, 
d'un  naturel,  remarquables  pour  son  temps:  il  fait  époque  dans 
notre  littérature.  Les  ballades,  les  rondeaux,  le  Gr:md,  le  Petit  Tes- 
tament, dont  se  compose  Je  volume  très  mince  de  ses  œuvres,  sont 
d'un  esprit  fin ,  mais  corrompu.  Sa  vie  fut  celle  d'un  misérable  tombé 
au  dernier  degré  de  l'infamie  :  condamné  par  le  châtelet  à  être  pendu, 
il  s^estima  fort  heureux  de  n'être  que  banni  par  le  parlement.  Clé- 
ment Marot  a  revu  ses  poésies ,  par  l'ordre  de  François  P',  et  Cons- 
teller les  a  réimprimées  en  ijaS.  L'abbé  Sabatier,  dans  les  trois 
Siècles  littéraiires^  n'a  pas  craint  de  hasarder  un  parallèle  de  Villon  et 
de  Voltaire ,  sous  le  double  rapport  du  génie  et  des  inclinations. 

[b]  Mellin  de  Saint-Gelais ,  né  à  Atigouléme  en  1491 9  mort  en  i558, 
passe  pour  être  le  fils  naturel  d'Octavien  de  Saint-Gelais ,  évéque  de 
cette  ville.  François  P**  lui  donna  une  abbaye^  et  le  nomma  aumô* 
nier  du  Dauphin ,  qui  fut  depuis  le  roi  Henri  II.  Meilleur  poète  que 
son  père ,  il  eut  cette  conformité  avec  son  ami  Marot.  De  tous  les 
auteurs  du  temps ,  il  fut  celui  qui  s'approcha  le  plus  de  ce  dernier 
par  la  grâce  et  la  facilité.  Despréaux  en  parle  encore  dans  sa 
Vil*  Béfiexion  critique ,  tome  III ,  page  240.  Les  auteurs  des  Annalee 
poétiques  lui  reprochent  cependant  de  n'en  avoir  fait  aucune  men- 
tion, tome  m,  page  69. 

[c]  Lodovico  Âriosto,  né  à  Reggio  en  1474)  ^^^^  ^^  i533,  l'uu 
des  plus  illustres  poètes  italiens.  Dans  ses  divers  ouvrages  on  recon- 
noit  le  don  de  plaire,  dont  il  étoit  éminemment  doué.  Il  doit  sa 
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Et  tous  ces  vieux  recueils  de  satires  naïves, 

grande  réputation  au  poëme  de  Roland  furieux.  «  Ce  qui  m*a  sar- 
«  tout  charmé  dans  ce  prodigieux  ouvrage,  dit  Voltaire,  c^est  qoe 
«  Tauteur,  toujours  an-dessus  de  sa  matière,  la  traite  en  badinant. 
«  Il  dit  les  choées  les  plus  sublimes  sans  effort ,  et  il  les  finit  souvent 
«  par  un  trait  de  plaisanterie  qui  n*est  ni  déplacé  ni  recherché. 
M  Cest  à  la  fois  V Iliade,  V Odyssée  et  Don  Quichotte:  car  son  prin- 
a  cipal  cheTalier  errant  devient  fou  comme  ce  héros  espagnol,  et  est 
«  infiniment  plus  plaisant,  n  {Dictionnaire  phiiosophitjue ,  au  mot 
Épopée.  ) 

[d]  Clément  Marot ,  né  à  Gahors  en  149^9  mort  en  i544  ^  Tarin, 
oi^  ses  opinions  religieuses  le  forcèrent  de  se  réfugier,  est  toujours 
le  modèle  d'une  naïveté  fine  et  délicate.  Il  est  plus  célèbre  par  ce 
genre  de  mérite  que  par  les  progrès  sensibles  dont  notre  versifica- 
tion lui  fut  redevable.  Sa  grande  réputation  a  beaucoup  nui  à  celle 
de  Jean  Marot,  son  père,  dont  les  poésies  forment  un  volume,  réim- 
primé par  Coustelier  en  1723.  A  la  fin  de  ce  volume  se  trouvent 
.quelques  petites  pièces  de  Michel  Marot ,  son  fils. 

[e]  Jean  Bocace,  né  à  Paris  en  i3i3,  fut  le  fruit  illégitime  d'une 
liaison  que  son  père  eut  en  cette  ville.  Il  a  composé  beaucoup  d'ou- 
vrages ;  mais  il  est  principalement  connu  par  le  Décameron ,  ou  le 
JHecueil  de  cent  nouvelles,  qui  le  place  au  premier  rang  des  prosa- 
teurs italiens,  si  même  il  ne  le  met  à  leur  tête.  Il  mourut  en  iZjS  à 
Certaldo,  village  de  Toscane,  d'où  sa  famille  étoit  originaire.  La  mort 
de  Pétrarque,  son  meilleur  ami,  l'affligea  profondément;  il  lui  sur- 
vécut un  peu  plus  d'une  année.  La  Fontaine  ayant  puisé  la  plupart 
de  ses  contes  dans  les  nouvelles  de  Bocace,  on  en  a  conclu  vulgai- 
rement qu'elles  étoient  licencieuses;  ce  qui  n'est  pas,  en  général. 

[/] François  Rabelais,  né  à  Chinon  en  i483,  cordelier,  prédica- 
teur, bénédictin,  médecin,  secrétaire  d'ambassadeur,  chanoine, 
mort  curé  de  Meudon  en  1 553 ,  semble  avoir  pris  plaisir  à  cacher 
une  raison  quelquefois  supérieure  sous  les  écarts  d'une  imagination 
folle.  Il  faut  bien  connoitre  les  mœurs ,  les  ridicules ,  l'histoire  du 
temps,  pour  sentir  toutes  les  allusions  de  Gargantua  et  de  Pan- 
tagruel. 
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Des  malices  du  sexe  immortelles  archives  (i). 

Mais,  tout  bien  balancé,  j  ai  pourtant  reconnu 

Que  de  ces'contes  yains  le  monde  entretenu 

N'en  a  pas  de  Thymen  moins  vu  fleurir  Fusage; 

Que  sous  ce  joug  moqué  tout  à  la  fin  s'engage; 

Qu  à  ce  commun  filet  les  railleurs  mêmes  pris 

Ont  été  très  souvent  de  commodes  maris  ; 

Et  que ,  pour  être  heureux  sous  ce  joug  salutaire, 

Tout  dépend ,  en  un  mot ,  du  bon  choix  qu'on  sait  faire  [a]. 

Enfin ,  il  faut  ici  parler  de  bonne  foi, 

Je  vieillis,  et  ne  puis  regarder  sans  effroi 

Ces  neveux  affamés  dont  l'importun  visage 

De  mon  bien  à  mes  yeux  fait  déjà  le  partage. 

(i)  Les  contes  de  la  reine  de  Nayarre,  etc.  {Despr,,  édit,  de  lyiS,) 
*  Tons  ces  vieax  récits  ne  pouvoient  être  mieux  caractérisés  en  deux 
Ters  charmants. 

Marguerite  de  Valois,  née  à  Angouléme  en  1493,  sœur  de  Fran- 
çois I^',  mariée  d^abord  au  duc  d'AIençon,  ensuite  à  Henri  d*Albret, 
roi  de  Navarre,  donna  le  jour  à  la  mère  de  Henri  IV,  roi  de  France. 
La  liberté  de  ses  contes  peut  d'autant  mieux  être  rejetée  sur  son 
siècle ,  qu  il  paroit  certain  que  ses  mœurs  furent  irréprochables.  Elle 
a  laissé  des  poésies ,  dont  plusieurs  respirent  la  piété. 

[a]  Lorsque  Brossette  fit  part  de  son  mariage  à  Despréaux,  celui-ci 
lui  répondit  :  «  A  mon  avis ,  vous  ne  pouviez  rien  faire  de  plus  judi- 
«  cieux.  Quoique  j'aie  composé,  animi  gratiA,  une  satire  contre  les 
«  méchantes  femmes,  je  suis  pourtant  du  sentin^ent  d'Alcippe,  et  je 
«  tiens,  comme  lui, 

m  .     .     Qae  pour  être  heureux  sous  ce  joug  salauire , 

«  Tout  dépend,  en  un  mot,  du  boa  choix  qu'on  sait  faire.  » 

(  Lettre  du  i5  juillet  1766 ,  tome  IV,  page  558.  ) 

Le  tableau  que  fait  Alcippe  des  inconvénients  du  célibat  est  plein 
de  vérité  et  quelquefois  frappant  d'énergie. 

I.  18 
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Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu'à  le.  gêner; 
Et,  pour  le  rendre  libre.,  il  le  faut  énchatner[a]. 
C'est  ainsi  que  souvent  la  main  de  Dieu  l'assiste. 

Ha!  bon!  voilà  parier  en  docte  janséniste, 
Alcippe;  et,  sur  ce  point  si  savamment  touché, 
Desmâres  (  1  )  dans  Saint-Boch  (a)  n'auroit  pas  mieux  prêché. 
Mais  c'est  trop  t'insulter;  quittons  la  raillerie; 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie. 
Tu  viens  de  mettre  ici  Fhymen  en  son  beau  jour  : 

[a]  •  .     .     .     ADimum  rege ,  qui  niii  paret 

Imperat  :  bunc  frsnii ,  buoc  tu  compeice  catenâ. 

(  Horace,  liv.  I,  épit.  II,  vert  6a— 63.  ) 

Domptez  vos  passions,  sonmettez-les  au  frein  ; 
Songez  qu'il  faut  en  être  esclave  ou  souverain. 
(  M.  Dam.  ) 

En  citant  les  deni  vers  latins,  Desprëaux  disoit  qu'Horace  étoit 
janséniste  :  Brossette  rapporte  cette  plaisanterie. 

(i)  Le  père  Desmâres,  fameux  prëdicateor.  {Despréaux,  édition 
Je  1694-)*  L'édition  de  1718  porte  seulement  ces  mots:  «  Célèbre 
«  prédicateur.  »  Toussaint  Gui-Joseph  Desmâres,  né  à  Vire  en  iS^g, 
entra  de  très  bonne  heure  dans  la  congrégation  de  FOrafoire,  et  fat 
un  disciple  zélé  de  Tabbé  de  Saint-Cyran.  H  préchoit  avec  succès, 
depuis  i638  jusquen  164 3,  lorsqu'une  lettre  de  cachet  l'exila  à 
Quimper.  En  i653  il  se  rendit  à  Rome  pour  y  soutenir  la  doctrine 
de  Jansénius.  De  retour  en  France,  il  se  tint  long- temps  caché.  L'ar« 
chevéque  de  Paris,  Péréfixe,  le  chargea  de  prêcher  dans  l'église  de 
Saintp>Roch  l'avent  de  1668;  mais  il  fut  obligé  de  disparoitre  pres- 
que aussitôt  après.  Le  vers  de  Despréaux  fait  connoitre  dans  quel 
esprit  ce  prédicateur  remplit  alors  sa  mission.  Suivant  la  Biographie 
univenelle,  il  mourut  à  Liancourt  en  1669,  et  suivant  Saint-Marc 
en  1687.  On  a  de4ui  plusieurs  opuscules,  entre  autres  un  Discours 
sur  la  grâce  efficace,  prononcé  en  i653,  devant  Innocent  X. 

(3)  Paroisse  de  Paris.  {Despréaux,  édit  de  I7i3.) 
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Entends  donc(i);  et  permets  que  je  prêche  à  mon  tour. 

L'ëpouse  ^ue  tu  prends,  sans  tache  en  sa  conduite, 
Aux  vertus^  mVt-on  dit,  dans  Port-BoyaI[a]  instruite, 
Aux  lois  de  son  devoir  régie  tous  ses  désira). 
Mais  qui  peut  t'assurer  qu'invincible  aux  plaisirs, 
Chez  toi ,  dans  une  vie  ouverte  à  laiicence , 
Elle  conservera  sa  première  innocence? 
Par  toi-même  bientôt  conduite  à  TOpéra, 
De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 
D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse, 
Ces  danses,  ces  héros  à  voix  luxurieuse; 
Entendra  ces  discours  sur  Famour  seul  roulants, 
Ces  doucereux  Renauds,  ces  insensés  Bolands, 
Saura  d'eux  qu'à  l'amour,  comme  au  seul  dieu  suprême, 
On  doit  immoler  tout,  jusqu'à  la  vertu  même[t]; 
Qu'on  ne  sauroit  trop  tqt  se  laisser  enflammer; 


(i)  Entends  est  impropre  en  cet  endroit  :  il  falloit  écoute.  (Saint-' 
Marc. }  *  Il  seroit  plus  exact  de  dire  que  les  mots  entends  donc  sont 
durs,  et  que  l'on  pourroit  y  substituer  or  écoute. 

[a]  Célèbre  abbaye  de  Tordre  de  Giteaux,  réformée  par  la  mère 
Angélique,  sœur  d'Antoine  Arnauld,  docteur  de  Sorbonne.  En  1709 
on  en  dispersa  les  religieuses  pour  cause  de  jansénisme  >,  et  l'année 
suivante  les  bâtiments  en  furent  détruits.  Lorsqu'on  dit  kDespréaux 
que  Louis  XIV,  fort  irrité  de  la  résistance  des  religieuses  qui  babi- 
toient  ce  monastère,  se  disposoit  à  les  traiter  avec  la  dernière  ri- 
gueur, il  répondit:  «  Eh  !  comment  fera-t-il  pour  les  traiter  plus 
M  durement  qu'elles  ne  se  traitent  elles-mêmes?» 
.  [6]  Ce  vers  est  à  peu  près  le  même  que  celui  que  Racine  met  dan9 
la  bouche  d'OEnone  :  ^ 

Il  faut  immoler  tout,  et  même  la  vertu. 

(  Phèdre,  acte  III,  scène  IIJ.  ) 
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Qu'on  n  a  reçu  du  ciel  un  cœur  que  pour  aimer  (i); 
Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique  [a]? 

(i)  Maximei  fort  ordinaires  dans  les  opéras  de  Quînault.  (Despr. 
édit.  de  1713.)*  Parmi  lei*  exemples  de  la  morale  des  opéras,  contre 
lesquels  le  satirique  se  récrioit  toujours  vivement,  Brossette  choisit 
ces  deux  vers  : 

Il  faut  souvent ,  pour  devenir  heureux , 
Qu'il  en  coûte  un  peu  d'innocence. 

(  Aiys,  acte  III,  scène  II,  ) 

Suivant  Monchesnay,  il  se  récrioit  sur^tout' contre  la  morale  du 

chœur  dans  Topera.  «  Ce  n*est  pas  là,  disoit-il,  Tesprit  des  chœurs 

«  de  l'antiquité,  dans  lesquels  la  vertu  étoit  toujours  préchée,  mal- 

«  gré  les  ténèbres  du  paganisme.  Voici  comme  parle  Horace  à  propos 

«  des  chœurs  des  tragédies  : 

> 
«  Ille  bonis  faveatqne  et  concilietnr  amicis , 

«  Et  regat  iratos ,  et  amet  peccare  timentes,  etc.  » 

{Jlrt  poétique,  vers  196—197.) 

(  Bolaana ,  n.  VI.  ) 

Le  passage  d*Horace  sur  le  chœur  nous  a  semblé  fort  bien  rendu 
dans  une  traduction  publiée  récemment ,  et  que  nous  croyons  peu 
répandue  : 

Qu'à  l'austère  verm  toujours  il  applaudisse , 
Qu'il  protège  les  bons  et  réprime  le  vice  ; 
Qu'il  tiiche  d'apaiser  an  esprit  irrité , 
Vante  b  modestie  et  la  frugalité , 
Prêche  l'amour  des  lois,  la  paix ,  la  tempérance. 
Sur  ce  qu'on  lui  confie  observe  le  silence-; 
Et,  pour  l'infortune  réservant  tous  ses  vceux. 
Demande  aux  dieux  enfin  d'abaisser  l'orgueilleux. 

UAri  poétique  d Horace^  traduit  en  vert  français ,  etc.,  par  le  mar- 
quis de  Sy,  Londres,  1816. 

[a]  Despréanz  convient  que  les  opéras  de  Quinault  «  loi  ont  acquis 
«  une  juste  réputation.  »  A  cet  éloge ,  consigné  dans  quelques  unes 
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Mais  de  quels  mouvements,  dans  son  cœur  excités, 

de  ses  préfaces  [aj,  il  en  joint  on  autre  dans  ses  Réflexions  critiques: 
«  Il  avoit,  dit-il,  un  talent  tout  particulier  pour  faire  des  vefs  bons 
«  à  mettre  en  chant  [6].  »  On  peut  croire  néanmoins  que  cet  esprit- 
sévère»  familiarisé  avec  les  beautés  poétiques  du  premier  ordre, 
goûtoit  médiocrement  des  vers  qui  ont  souvent  le  mérite  que  com- 
porte le  genre  lyrique,  qui  sont  pleins  de  facilité,  de  grâce,  de 
mollesse,  mais  qui  sont  presque  toujours  dénués  des  inversions  et 
des  images  de  la  haute  poésie.  Aussi  ajoute-t-il  que  «  c*étoit  leur 
«  foiblesse  même  qui  les  rendoit  d'autant  plus  propres  pour  le  mu- 
«  sicien ,  auquel  ils  doivent  leur  principale  gloire.  » 

Quoique  Despréaux  s'élève  nommément  ici  contre  la  morale  dan- 
gereuse de  Topera  et  les. lieux  communs  qui  la  consacrent,  on  pense, 
contre  l'opinion  de  quelques  commentateurs,  qu'il  a  voulu  dire  que 
le  génie  de  l'auteur  de  Roland  et  d'Armide  avoit  généralement  be- 
soin d'être  réchauffé  par  celui  de  LuIU.  La  Harpe  ne  l'entend  pas 
autrement ,  puisqu'il  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

Boileau,  je  l'avouerai,  se  trompa  quelquefois  ; 
Mais  aucun  intérêt  ne  corrompit  sa  voix, 
Et  s'il  a  dans  Atys  méconnu  l'art  de  plaire , 
Du  moins  en  se  trompant  son  erreur  fut  sincère. 
Boileau  crut  que  LuUi ,  qu'on  a  tant  surpassé , 
Faisoit  valoir  Quinault,  qu'on  n'a  point  effacé. 
Il  fal'oit  que  le  temps  vengeât  l'auteur  d'Armide  ; 
Ce  juge  des  talents  en  sa  faveur  décide  ; 
Chaque  jour  à  sa  gloire  il  paroit  ajouter. 
Aux  dépens  du  poëte ,  un  n'entend  plus  vanter 
Ces  accords  languissants ,  cette  foible  h.irmonie , 
Que  réchauffa  Qainault  du  feu  de  son  génie. 

{Discours  huitième  sur  les  pr^ugés  et  les  injustices  littéraires,  oeuvres 
de  La  Harpe,  tome  III,  page  a83,  in-8°,  1820.) 

Si  Voltaire  loue  avec  excès  les  beautés  de  Quinault ,  Clément  h^n 

[a]  P'qyet  la  préface  des  éditions  de  i683  et  de  1694»  page  i3|  ainsi  que 
celle  des  éditions  de  1701  et  de  17 13,  page  36. 
[6]  Réflexion  III,  tome  111,  page  iBi. 
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Sentira-t-elle  alors  tous  ses  sens  agités! 
Je  ne  te  réponds  pas  qu'au  retour,  moins  timide. 
Digne  écolière  enfin  d'Angélique  et  d'Armide(i), 
Elle  n'aille  à  l'instant ,  pleine  de  ces  doux  sons. 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons. 

Supposons  toutefois  qu'encor  fidèle  et  pure 
Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  sans  blessure  : 
Bientôt  dans  ce  grand  monde  où  tu  vas  l'entraîner, 
Au  milieu  des  écueils  qui  vont  Tenvironner, 
Crois-tu  que,  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice, 


relève  pas  les  défauts  avec  moins  «Texaçération ,  dans  sa  troisième 
leUre,  adressée  en  1778  au  panégyriste.  La  Hai^e  est  celui  qui  en 
parle  avec  le  plus  d'impartialité.  «  Il  n*est  pas,  dit-il,  dU  nombre  àes 
M  écrivains  qui  ont  ajouté  à  la  richesse  et  à  Ténergie  de  notre  fangue  ; 
«  il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  fait  Toir  combien  on  pouvoît 
«  la  rendre  souple  et  flexible  [a].  » 

J.  B.  Lulli,  né  à  Florence  en  i633,  mort  à  Paris  en  1687,  à  peu 
près  une  année  avant  Quinault ,  avoit  une  si  grande  célébrité,  qu il 
n*est  pas  étonnant  que  Despréaux  ait  pensé  avec  toute  la  France  que 
les  accords  du  musicien  donnoient  du  prix  aux  vers  du  poète.  On 
prétend  même  qu'étant  à  la  salle  de  l'Opéra  de  Versailles ,  il  di3oit  à 
l'officier  qui  donnoit  les  places  :  «  Monsieur,  metteit-moi  dans  nu 
«  endroit  où  je  n'entende  que  la  musique.  » 

Suivant  Monchesnay,  il  ue  la  trouvoit  que  trop  bien  appropriée 
aux  paroles  du  poète.  «  M.  Despréaux,  dit-il,  soutenoit  que  Lulli 
«  avoit  énervé  la  musique;  que  la  sienne  amoUissoit  les  âmes,  et 
«  que  s'il  excelloit ,  c'étoit  sur-tout  dans  le  mode  lydien*  »  (Bolœana, 
n.  XLI.) 

(1)  Foyez  les  opéras  de  Quinault  intitulés  Roland  et  drmiâe. 
{Despréaux y  édit.  de  i^iB.) 


[a]  Cours  de  littérature,  1821,  tome  VI,  pge  875. 
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Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse; 
Que,  toujours  insensible  aux  discours  enchanteurs 
D'un  idolâtre  amas  de  jeunes  séducteurs , 
Sa  sagesse  jamais  ne  deviendra  folie? 
D'abord  tu  la  verras ,  ainsi  que  dans  Clélie(i), 
Recevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis, 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis; 
Puis  bientôt  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre  [a] 
Naviger[t]  à  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre. 
Et  ne  présume  pas  que  Vénus,  ou  Satan  [c], 


(1)  Roman  de  CiélU^  et  autres  romans  da  même  auteur.  {Despr.  , 
édit.  de  1713.)*  Voici  les  expressions  de  mademoiselle  de  Scudéri: 
«  délie,  cette  admirable  fille,  viyoit  de  façon  quelle  navoit  pas  un 
«  amant  qui  ne  fût  obligé  de  se  cacher  sous  le  nom  d'ami ,  et  d'ap- 
«  peler  son  amour  amitié:  car  autrement  ils  eussent  été  chassés  de 
«  chez  elle.  »  (  Clélie ,  part.  I ,  liv.  i ,  page  389.  ) 

[a]  Dans  la  première  partie  du  roman  de  Clélie ,  on  a  figuré  la 
carte  allégorique  du  pays  de  Tendre.  On  a  de  la  tendresse  par  les 
trois  causes  suivantes  :  Y  estime  y  la  reconnoissance  et  V  inclination.  Cette 
carte  représente  trois  rivières  qui  portent  ces  trois  noms ,  et  sur  les- 
quelles sont  situées  trois  villes  nommées  Tendre:  ce  sont  Tendre- 
sur-Estime  y  Tendre-sur-Réconnoissance  ^  Tendre-sur-Inclination.  Parmi 
les  villages  indiqués  sur  cette  carte,  se  trouve  Petits^Soins y  auquel 
fait  allusion  le  vers  suivant  : 

S*en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis. 

[6]  Le  dictionnaire  de  l'académie  admet  encore  le  mot  naviger, 
employé  par  Despréaux,  mais  qui  n*est  plus  usité.  Vaugelas,  au 
contraire ,  abandonnoit  aux  marins  le  mot  naviguer^  le  seul  qui  soit 
à  présent  en  usage. 

[c]  Cette  alternative  de  Fénus  ou  Satan  fit  crier  les  adversaires  du 
satirique  à  Timpiété.  Saint-Marie  se  borne  à  la  trouver  très  ridicule. 
Le  docteur  Arnauld,  dont  le  jugement  est  d'un  tout  autre  poids, 
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Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman  : 
Dans  le  crime  il  suffit  qu'une  fois  on  débute; 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute  [a]. 
L'honneur  est  comme  une  île  escarpée  et  sans  bords  : 
On  n'y  peut  plus  renUrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 
Peut-être  avant  deux  ans,  ardente  à  te  déplaire, 
Éprise  d'un  cadet  [&],  ivre  d'un  mousquetaire  [c], 
Nous  la  verrons  hanter  les  plus  honteux  brelans, 
Donner  chez  la  Cornu (i)  rendez-vous  aux  galants; 


n'en  fut  point  blessé  :  il  n*en  fait  aucune  mention  dans  sa  lettre  à 
Charles  Perrault  [a],  n*ayànt  pas  cru  qu'il  fût  .nécessaire  de  la  justi- 
fier. Les  opéras,  presque  tous  puisés  dans  l'ancienne  mythologie, 
roulent  uniquement  sur  l'amour,  ainsi  que  les  romans  modernes. 
Les  uns  et  les  autres  étant  aux  yeux  du  poète  les  principaux  écueils 
de  l'innocence ,  n'est-il  pas  naturel  qu'il  fasse  de  Vénus  le  prin- 
cipe de  séduction  le  plus  redoutable  employé  par  Satan  ? 

[a]  Abyssus  abyssuip  invorat,  etc.  (Psaume XH,  verset  8.) 

[6]  En  i68a,  Louis  XIV  établit  des  compagnies  déjeunes  gens, 
que  l'on  nommoit  cadets.  Quand  on  les  jugeoit  asseï  instruits  des 
exercices  militaires,  ils  passoient  dans  des  régiments  en  qualité  d'of- 
ficiers. 

[c]  On  nommoit  autrefois  ainsi  tout  soldat  qui  portoit  un  mous- 
quet. Le  nom  de  mousquetaires  se  donna  ensuite  exclusfrement  à  ceux 
qui  composoient  deux  compagnies  à  cheval  dans  la  maison  du  roi. 
La  première  comp'ignie  fut  créée  en  1633,  et  la  seconde  en  1660. 
Celle-ci  étoit  la  compagnie  des  gardes  du  cardinal  Mazario,  que  cette 
éminence  donna  à  Louis  XIV. 

(i)  Une  infâme,  dont  le  nom  étoit  alors  connu  de  tout  le  monde. 
{Despréaux  ^  édit.  de  1713.)*  Ce  nom  est  en  toutes  lettres  dans  les 
diverses  éditions. 


[a]  Vayei  cette  lettre  intéressante,  tome  IV,  page  s  16. 


SATIRE   X.  283. 

De  Phèdre  dédaignant  la  pudeur  enfiMitine  [a], 
Suivre  à  front  4éçpuvert  Z....[&]  et  IVIessaline; 
Conter [c]  pour  grands  exploits  vingt  hommes  ruinés, 
Blessés,  battus  pour  elle ,  et  quatre  assassinés: 
Trop  heureux  si,  toujours  femme [<^  désordonnée, 
Sans  mesure  et  sans  régie  au  .vice  abandonnée , 
Par  cent  traits  d'impudence  aisés  à  ramasser 
Elle  t'acquiert  au  moins  un  droit  pour  la  chasser  ! 


[a]  Ces  mots  traduits  du  vers  d*Horace, 

InfaDS  nainque  pudor 

{Liv.  I,  sat.  FI  y  vers  S;.  ) 

rappellent  ce  que  dit  Phèdre  : 

Je  sais  mes  perfidies , 

OEnone,  et  ne  iais  point  de  ces  femmes  hardies' 
Qui ,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix , 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 
(  Jcte  in,  schie  III.  ) 

[h]  m  Je  ne  sais  pourquoi  Fauteur,  au  lieu  d*estropier  son  vers  par 
«  un  nom  en  blanc ,  qui  peut  d'ailleurs  donner  lien  à  de  malignes 
«  interprétations ,  ne  s'est  pas  avisé ,  dit  J.  B.  Rousseau ,  de  mettre 
m  Julie  et  Messaiiney  qui  sont  deux  noms  anciens ,  et  qni  contras- 
«  tent  fort  bien  avec  celui  de  Phèdre.  •  (Lettre  h  Brossette^  du  i3  août 
17 17,  tome  II,  page  i85.)  Brossette  croit  que  Despréaux  employa 
cette  précaution  pour  dépayser  les  lecteurs.  Il  est-Yraisemblable  que 
son  dessein  fut  d'éveiller  la  curiosité.  En  effet,  elle  s*exerça  sur  plu- 
sieurs noms  qui  malheureusemen,t  commençoient  par  la  lettre  «. 

[c]  Ce  mot  est  écrit  de  cette  manière  dans  toutes  le^  éditions 
avouées  par  Despréaux,  ainsi  que  dans  celles  de  Brossette,  de  Saint- 
Marc,  de  1735,  1768. 

[</].  Dans  l'édition  io-4^  de  cette  satire,  publiée  séparément  en  16949 
on  lit: 

Trop  heureni  si,. toujours  ainsi  désordonnée,  etc. 
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Mais  que  deviendras-tu  si,  folle  en  son  caprice ^ 
N'aimant  que  le  scandale  et  Féclat  dans  le  vice^ 
Bien  moins  pour  son  plaisir  que  pour  t'inquiéter., 
Au  fond  peu  vicieuse,  elle  aime  à  coqueter[a]? 
Entre  nous,  verras-tu  d'un  esprit  bien  tranquille 
Chez  ta  femme  aborder  et  la  cour  et  la  ville? 
Hormis  toi,  tout  chez  toi [6]  rencontre  un  doux  accueil: 
L'un  est  payé  d'un  mot,  et  l'autre  d'un  coup  d'œil. 
Ce  n'est  que  pour  toi  seul  qu'elle  est  fière  et  chagrine  : 
Aux  autres  elle  est  douce,  agréable,  badine; 
C'est  pour  eux  qu'elle  étale  et  For  et  le  brocard, 
Que  chez  toi  se  prodigue  et  le  rouge  et  le  fard, 
Et  qu'une  main  savante,  avec  tant  d'artifice, 
Bâtit  de  ses  cheveux  le  galant  édifice  [c]. 
Dans  sa  chambre,  crois-moi ^  n'entre  point  tout  le  jour. 
Si  tu  veux  posséder  ta  Lucrèce  à  ton  tour, 

[a]  Ce  verbe  est  du  style  le  plus  familier;  mais  il  est  expressif, 
et  tient  lien  d*ane  périphrase.  «  Il  suffit  à  une  coquette ,  dit  La 
«  Bruyère ,  d*étre  trouvée  aimable  et  de  passer  pour  belle,  »...  .Elle 
f  se  contente  de  plaire.  »  Ce  qui  domine  en  elle ,  «  c*est  la  Taoité  et 
«  la  légèreté.  •  (Les  Caractères  ou  Us  Mceurs  de  ce  siècle,  I73i ,  t.I*'', 
chap.  m,  page  3iO;) 

[b]  Tout,  hormis  toi,  ches  toi.  .  .  .  '. 

(  Édit.  antérieures  à  celle  de  17 13.  ) 

[c]  Tôt  premit  ordinibus,  tôt  adhuc  compagibus  akum 
.£diH'cat  caput 

(Juvénal,  sat.  VI,  vers  Soi— 5o3.  ) 
lia  cqiffure  des  femmes,  sur  laquelle  la  mode  exerce  sa  bizarre  in- 
constance ,  eut ,  dans  le  temps  où  Despréaux  écrivoit  cette  satire , 
des  rapports  avec  ïédifice  aux  nombreux  étages  dont  parle  Juvénal. 
Cette  conformité  nous  a  valu  un  vers  de  la  pins  gracieuse  él^ance. 
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Attends,  discret  mari,  que  la  belle  en  cornette 
Le  soir  ait  étalé  son  teint  sur  la  toilette, 
Et  dans  quatre  mouchoirs,  de  sa  beauté  salis, 
Envoie  au  blanchisseur  ses  roses  et  ses  lis  [a]. 
Alors  tu  peux  entrer;  mais,  sage  en  sa  présence, 
Ke  va  pas  murmurer  de  sa  folle  dépense. 
D^abord ,  l'argent  en  main,  paie  et  vite  et  comptant. 
Mais  non,  fais  mine  un  peu  d'en  être  mécontent. 
Pour  la  voir  aussitôt,  de  douleur  oppressée [6], 
Déplorer  sa  vertu  si  mal  récompensée. 
Un  mari  ne  veut  pas  fournir  à  ses  besoins! 
Jamais  femme,  après  tout,  a-t-elle  coûté  moins? 
A  cinq  cents  louis  d'or,  tout  au  plus,  chaque  année. 
Sa  dépense  en  habits  n'est-elle  pas  bornée? 


[a]  n  ëtoit  impossible  de  présenter  desAlétails  si  communs,  si  in*» 
çrats  en  apparence,  sous  des  couleurs  plus  neuves  el  plus  animées. 
«  Le  blanchisseur  au  masculin  ennoblit  tout,  dit  Le  Brun:  la  bkan- 
•  chisseuse  eût  tout  gâté,  n  Cette  remarque  est  d'une  justesse  trop 
évidente.  Eh!  qui  ne  connoît  tout  le  pouvoir  d*un  seul  mot?  Régnier 
a  dit  avec  moins  de  poésie  que  Despréaux,  mais  avec  bien  de  la 
naïveté  : 

L'amant  juge  sa  dame  un  chef-d'œuvre  ici-bas. 
Encore  qu'elle  n'ait  sur  soi  rien  qui  soit  d'elle , 
Que  le  rouge  et  le  blanc  par  art  b  fasse  belle , 
Qu'elle  ente  en  son  palais  ses  dents  tous  les  matins, 
Qu'eUe  doive  sa  uilie  an  bois  de  ses  patins, 


Et  tout  ce  qui ,  de  jour,  la  fait  voir  si  doucette, 
La  nuit,  comme  en  dépôt ,  soit  dessons  sa  toilette. 

(  Sat,  IF,  vers  84—94.  ) 
[6]  Pour  la  voir  aussitôt,  sur  ses  deux  pieds  haussée,  etc. 

(  Édit.  ont.  à  celle  de  I7i3.  ) 
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Que  répondre?  Je  vois  qu'à  de  si  justes  cris, 
Toi-même  convaincu,  déjà  tu  t'attendris, 
Tout  prêt  à  la  laisser,  pourvu  qu'elle  s'apaise, 
Dans  ton  coffre,  à  pleins  sacs  [a],  puiser  tout  à  son  aise. 

A  quoi  bon  en  effet  t^alarmer  de  si  peu? 
Eh!  que  seroit-ce  donc  si,  le  démon  du  jeu(i) 
Versant  dans  son  esprit  sa  ruineuse  rage, 


[a]  Dans  ton  coffre  en  pleins  sacs 

(  Édit.  ant.  à  celle  de  lyiS.  ) 

(i)  Le  caractère  de  la  joueuse  a  été  fait  sur  madame Sa 

passion  pour  le  jeu  ëtoit  si  grande,  qu'elle  regardoit  comme  perdu 
tout  le  temps  qu'elle  passoit  hors  du  jeu;  elle  donnoit  à  jouer  chez 
elle,  et  parmi  les  joueurs  qui  y  alloient,  M.  B.  .  .  .  étoit  un  des  plus 
assidus  ;  elle  avoit  ordonne  que  ceux  qui  s*émanciperoient  en  paroles 
paieroient  un  ëcu  chaque  fois  que  cela  leur  arriveroit.  M.  B.  ...  se 
trouvant  trop  génë  par  cette  loi  aima  mieux,  un  jour  qu'il  étoit  en 
colère,  acheter  la  liberté  de  jurer  tout  à  son  aise  par  une  grosse 
poignée  d'écus  qu'il  jeta  d'avance.  (  Brossette,  )  *  Ce  joueur,  si  peu 
maître  de  lui-même,  étoit  Jérôme  Boileau ,  frère  aîné  du  poète.  Voyet 
à  son  égard  la  satire  IV,  page  i38,  note  a. 

Quant  à  la  joueuse,  on  présume,  d'après  les  notes  de  Brossette, 
que  c'étoit  une  dame  de  Miramion ,  parente  de  la  pieuse  fondatrice 
de  la  communauté  des  filles  de  Sainte-Geneviève.  Après  avoir  perdu 
une  fortune  considérable,  elle  alla  cacher  en  Angleterre  sa  misère 
et  sa  honte.  Saint-Marc  n'est  pas  entièrement  d'accord  avec  Bros- 
sette sur  ce  qui  coneerne  cette  dame.  Il  nous  apprend  qu'elle  se 
nommoit  Louise  Foucauld;  qu'elle  avoit  épousé  Thierri  Sevin,  sei- 
gneur de  Miramion,  qui,  non  plus  qu'elle,  n'étoit  point  parent  de 
celle  qui  a  rendu  ce  dernier  nom  si  respectable;  qu'elle  mourut  en 
Angleterre,  où  elle  s'étoit  rendue  pour  y  recueillir  des  sommes  ga- 
gnées au  jeu  à  Paris ,  et  qu'elle  ne  laissa  d'autre  héritage  à  ses  en- 
fants que  sa  funeste  passion,  {k^oyez  les  Eitais  philologiques ^  édit. 
de  Saint-Marc,  tome  V,  page  4 '7*) 
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Tous  les  jours,  mis  par  elle  à  deux  doigts  du  naufrage, 

Tu  Yoyois  tous  tes  biens,  au  sort  abandonnés, 

Devenir  le  butin  d\in  pique(i)  ou  d'un  sonnez (2)? 

Le  doux  cbarme  pour  toi  de  voir,  chaque  joumëe, 

De  nobles  champions  ta  femme  environnée, 

Sur  une  table  longue  et  façonnée  exprès, 

D'un  tournoi  de  bassette  ordonner  les  apprêts  ! 

Ou ,  si  par  un  arrêt  la  grossière  police 

D^un  jeu  si  nécessaire. interdit  Fexercice, 

Ouvrir  sur  cette  table  un  champ  au  lansquenet, 

Ou  promener  trois  dés  chassés  de  son  cornet  : 

Puis  sur  une  autre  table,  avec  un  air  plus  sombre, 

S^en  aller  méditer  une  vole  au  jeu  d'hombre; 

S'écrier  sur  un  as  mal  à  propos  jeté; 

Se  plaindre  d'un  gâno(3)  qu'on  n'a  point  écouté! 

Ou ,  querellant  tout  bas  le  ciel  qu'elle  regarde, 

A  la  bête  gémir  d'un  roi  venu  sans  garde! 

Chez  elle,  en  ces  emplois,  l'aube  du  lendemain 

Souvent  la  trouve  encor  les  cartes  à  la  main  : 

Alors,  pour  se  coucher,  les  quittant,  non  sans  peine, 

(i)  Terme  du  jeu  de  piqueU  {  Despréaux y  édit,  de  lyiS.  ) 
(a)  Terme  du  jeu  de  trictrac.  (Despréaux,  édit.  de  I7i3.  ) 
(3)  Terme  du  jeu  d'hombre.  (  Despréaux,  édit,  de  iji3.)  *.On  voit 
par  cette  note  du  puëte  que  ce  n*est  point  la  ^éne  de  la  mesure  qui, 
deux  Ters  plus  haut,  lui  a  fait  dire  :  «  une  vole  au  jeu  d*hombre  ,  » 
plutôt  que  «  au  jeu  de  Thombre,  •  comme  le  voudroit  Saint -Marc  , 
conformément  aux  remarques  faites  dans  le  temps  où  parut  la 
X^  satire.  En  supposant  que  la  prose  eût  voulu  qu'on  dit ,  «  au  jeu 
u  de  l'hombre,  »  la  poésie,  soumise  aux  décisions  de  Toreille,  quand 
elles  n'influent  pas  sur  le  sens  des  mots,  exi^  que  Ton  dise,  «au 
«  jeu  d'hombre  » . 
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Elle  plaint  le  malheur  de  la  nature  humaine, 
Qui  veut  qu'en  un  sommeil  où  tout  s'ensevelit 
Tant  d'heures  sans  jouer  se  consument  au  lit  [a]. 
Toutefois  en  partant  la  troupe  la  console, 
Et  d'un  prochain  retour  chacun  donne  parole. 
C'est  ainsi  qu'une  femme  en  doux  amusements 
Sait  du  temps  qui  s'envole  employer  les  moments; 
C'est  ainsi  que  souvent  par  une  forcenée  [b] 
Une  triste  famille  à  l'hôpital  tratnée 
Voit  ses  biens  en  décret  sur  tous  les  murs  écrits 
De  sa  déroute  illustre  [c]  effrayer  tout  Paris. 

Mais  que  plutôt  son  jeu  mille  fois  te  ruine, 
Que  si ,  la  famélique  et  honteuse  lésine 
Venant  mal  à  propos  la  saisir  au  collet. 
Elle  te  réduisoit  à  vivre  sans  valet. 
Comme  ce  magistrat (i)  de  hideuse  mémoire 

[a]  Brossette  rapporte  le  trait  suivant ,  qui  est  d'une  naïveté  vrai- 
ment comique.  Un  confesseur  représentoit  à  une  joueuse  ia  perte  de 
temps  qu*entraînoit  sa  passion.  «  Hélas  I  oui,  répondit -elle,  on  en 
«  perd  tant  à  mêler  les  cartes  !  • 

[b]  Le  Brun  ne  trouve  pas  que  cette  épithéte  soit  juste.  L'amour 
du  jeu  est  pourtant  une  véritable  frénésie. 

[c]  Saint-Marc  approuve  la  censure  que  Ton  a  faite  4e  cette  épi- 
théte; il  la  trouve  «  très  sing^nUère,  »  et  s*en  autorise  pour  aceaser 
«  Despréaux  de  n'avoir  pas  assez  respecté  Fusage  de  sa  propre  lao* 
«  gue.  »  Pour  justifier  celui-ci,  ne  suffit-il  pas  de  voir  qu'il  prend 
dans  un  sens  ironique  les  mots  déroute  illustre ^  conune  il  a  prit  dans 
la  même  phrase  ceux  de  doux  amusements? 

(i)  Le  lieutenant -criminel  Tardien.  (  Despréaux ^  édit.  de  17 13.) 
*  Le  satirique  le  connoissoit  particulièrement ,  son  frère  Jacques 
Boileau ,  docteur  de  Sorbonne ,  ayant  été  tenu  sur  les  fonts  du  bap- 
lème  par  ce  magistrat. 
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Dont  je  veux  bien  ici  te  crayonner  l'histoire. 

Dans  la  robe  on  van  toit  son  illustre  maison  [a]; 
Il  étoit  plein  d'esprit,  de  sens  et  de  raison; 
Seulement  pour  Fargent  un  peu  trop  de  foiblesse 
De  ces  vertus  en  lui  ravaloit  la  noblesse. 
Sa  table  toutefois,  sans  superfluité, 
N'avoit  rien  que  d'honnête  en  sa  frugalité. 
Chez  lui  deux  bons  chevaux,  de  pareille  encolure, 
Trouvoient  dans  Técurie  une  pleine  pâture , 
£t,  du  foin  que  leur  bouche  au  râtelier  laissoit, 
De  surcroit  une  mule[&]  encor  se  nourrissoit. 
Mais  cette  soif  de  Tor  qui  le  brûloit  dans  lame 
Le  fit  enfin  songer  à  choisir  une  femme , 
Et  rhonneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regardé. 
Yers  son  triste  penchant  son  naturel  guidé 
Le  fit,  dans  une  avare  et  sordide  famille. 
Chercher  un  monstre  affreux  [c]  sous  Thabit  d'une  fille  : 
Et,  sans  trop  s'enqu«rir  d^où  la  laide  venoit, 
Il  sut,  ce  fut  assez,  l'argent  qu'on  lui  donnoit. 
Rien  ne  le  rebuta ,  ni  sa  vue  éraillée  [d\^ 

[a]  Il  étoit  neveu  de  Jacfiues  Gillot,  conseiller>clerc  au  parlement 
de  Paris,  Tun  des  principaux  auteurs  de  la  satire  Ménippée. 

[6]  Le  lieutenànt-oriminel,  obligé  «raccompagner  les  criminels  au 
.  Heu  du  supplice,  étoit  sur  une  mule,  l'ancienne  monture  des  magis- 
trats, ayant  l'usage  des  carrosses. 

[c]  Elle  étoit  fille  de  Jérémie  Ferrier,  qui  avoit  été  ministre  à 
]Sime8,  et  qui  abjura  ensuite  le  calvinisme.  La  petite^vérole  l'avoit 
horriblement  défigurée. 

\d\  La  vue  éraillée  paroît  à  Le  Brun  un  tour  poétique.  C'est  l'effet 
pour  la  cause,  employé  moins  peut-être  avec  intention  que  par  né- 
cessité. 

I.  19 
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Ni  sa  niasse  de  chair  bizarrement  taillée  : 

Et  trois  cent  mille  francs  avec  elle  obtenus 

La  firent  (  i  )  à  ses  yeux  plus  belle  que  Vénus. 

Il  réponse;  et  bientôt  son  hôtesse  nouvelle 

Le  préchant  lui  fit  voir  qu'il  étoit,  au  prix  d'elle. 

Un  vrai  dissipateur,  un  parfait  débauché. 

Lui-même  le  sentit,  reconnut  son  péché, 

Se  confessa  prodigue,  et  plein  de  repentance, 

Offrit  sur  ses  avis  de  régler  sa  dépense. 

Aussitôt  de  chez  eux  tout  rôti  disparut. 

Le  pain  bis,  renfermé,  d'une  moitié  décrut; 

Les  deux  chevaux,  la  mule,  au  marché  s'envolèrent  [a]; 

Deux  grands  laquais ,  à  jeun ,  sur  le  soir  s'en  allèrent; 

De  ces  coquins  déjà  l'on  se  trouvoit  lassé, 

Et  pour  n'^en  plus  revoir  le  reste  fut  chassé  : 

Deux  servantes  déjà,  largement  souffletées, 

Avoient  à  coups  de  pied  descendu  les  montées. 

Et  se  voyant  enfin  hors  de  ce  triste  lieu , 

Dans  la  rue  en  avoient  rendu  grâces  à  Dieu. 

Un  vieux  valet  restoit,  seul  chéri  de  son  maître. 

Que  toujours  il  servit,  et  qu'il  avoit  vu  naître, 

Et  qui  de  quelque  somme  amassée  au  bon  temps 

Vivoit  encor  chez  eux,  partie  à  ses  dépens. 

Sa  vue  embarrassoit  :  il  fallut  s'en  défaire  ; 


(i)  La  firent  plus  belle  est  une  expression  hardie,  sans  (e  pa- 
roitre.  .  ,  ,;  la  rendirent  plus  belle  affoibliroit  bien  Fidée.  (  Le  Brun.  ) 
*  Le  prestige  des  trois  cent  mille  francs  devient  par  là  subit  et  com- 
plet. ' 

[a]  Une  lettre  de  Racine  à  Despréaux,  du  3o  mai  1693,  donne  ce 
vers  tel  qu'il  étoit  avant  l'impression.  Foy.  le  t.  IV,  p.  173,  i|Ote  a. 
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Il  fut  de  la  maison  chassé  comme  un  corsaire  (1). 
Voilà  nos  deux  époux  sans  valets,  sans  enfants, 
Tout  [a]  seuls  dans  leur  logis  libres  et  triomphants. 
Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à  la  lésine  : 
On  condamna  la  cave,  on  ferma  la  cuisine; 
Pour  ne  s'en  point  servir  aux  plus  rigoureux  mois, 
Dans  le  fond  d  un  grenier  on  séquestra  le  bois. 
L'un  et  l'autre  dès-lors  vécut  à  Faventure 
Des  présents  qu'à  rabri>de  la  magistratiure 
Le  mari  quelquefois  des  plaideurs  extorquoit, 
Ou  de  ce  que  la  femme  aux  voisins  escroquoit  [i]. 

(i)  Il  se  nommoit  Desbordes,  et  portoit  ordinairement  une  mé- 
chante casaque  rouge.  (  Brossette.  )  *  Le  traitement  qa*i]  essuie  est  le 
dernier  coup  de  pinceau  donné  à  Timpitoyable  avarice. 

[a]  Dans  les  éditions  avouées  par  DespréauY,  dans  les  éditions 
postérieures  qui  ont  précédé  celles  de  MM.  Didot,  on  lit  tous  au 
pluriel,  au  lieu  de  tout  adverbe.  La  régie  existoit  pourtant,  mais 
dit  Vaugelas:  «  C'est  une  faate  que  presque  tout  le  monde  fait,  etc.  » 
(Remarques  de  M.  de  Vaugelas,  1788,  tome  I,  page  287.  ) 

[6]  Dans  toutes  les  éditions  antérieures  à  celles  de  MM.  Didot, 
on  lit  excroquoity  suivant  l'ancien  usage.  D'après  ce  que  rapporte 
Brossette,  madame  Tardieu  n'entroit  jamais  dans  une  maison  sans  y 
dérober,  ou,  tout  au  moins,  sans  y  emprunter  quelque  chose  qu'elle 
ne  rendoit  pas.  C'est  elle  que  Racine  avoit  en  vue  lorsqu'il  a  dit,  ^ 
dans  les  Plaideurs ,  acte  I*',  scène  IV  : 

Elle  eût  du  buvetier  emporté  les  serviettes , 
Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  maius  nettes. 

Elle  avoit  en  effet  emporté  celles  du  buvetier  du  palais.  Tous  les 
jours  elle  nlloit  diner  dans  un  mauvais  lieu,  d'où  elle  envoyoit  des 
aliments  à  son  mari  qui  les  payoit  de  sa  protection.  Pour  la  dégoûter 
de  ses  biscuits,  dont  elle  faisoit  une  grande  consommation,  un  pâ- 
tissiei"  finit  par  lui  en  donner  de  purgatifs. 

î9- 
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Mais  9  pour  bien  mettre  ici  leur  crasse  en  tout  son  lustre  V. 
Il  feut  Toir  du  logis  sortir  ce  couple  illustre;  ^ 

Il  feut  voir  le  mari  tout  poudreux,  tout  souillé. 
Couvert  d'un  vieux  chapeau  de  cordon  dépouillé. 
Et  de  sa  robe,  en  vain  de  pièces  rajeunie, 
A  pied  dans  les  ruisseaux  traînant  Fignominie  [b]. 
Mais  qui  pourroit  compter  le  nombre  de  haiUons, 
De  pièces,  de  lambeaux,  de  sales  gueniUons, 
De  chiffons  ramassés  dans  la  plus  noire  ordure. 
Dont  la  femme,  aux  bons  jours,  composoit  sa  parure? 
Décrirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés. 
Ses  souliers  grimaçants [c]  vingt  fois  rapetassés. 
Ses  coiffes  d'où  pendoit  au  bout  d'une  ficelle 
Un  vieux  masque  pelé  presque  aussi  hideux  qu'elle  (i)? 
Peindrai-je  son  jupon  bigarré  de  latin. 
Qu'ensemble  composoient  trois  thèses  de  satin; 

[a]  Ce  vers  et  les  dix-neuf  suivants  sont  probablement  ceux  «{up  , 
dans  une  lettre  à  Racine  [a],  le  poète- hésite  à  conserver.  Son  ami 
insista  pour  leur  suppression ,  comme  Brossette  nous  Tapprend.  Ils 
ne  parurent  point  dans  les  premières  éditions  ;  mais  ils  furent  réta- 
blis dans  celle  de  1701.  On  doit,  il  me  semble,  en  savoir  gré  à  Tau- 
teur.  Le  style  en  est  parfaitement  approprié  aux  objets,  sans  toutefois 
aller  jusqu  au  dégoût.  D'ailleurs  ce  morceau  complette  le  portrait  dp 
Tavance  :  elle  est  presque  aussi  ridicule  qu'elle  est  odieuse  et  sordide. 

[b]  Le  sacrifice  de  ces  deux  vers  devoit  coûter  à  Despréauz. 

[c]  Dans  les  éditions  avouées  par  Deïpréaux,  dans  celles  de  Bros- 
sette, de  Saint-Marc,  de  presque  tous  les  éditeurs  qui  ont  précédé 
MM.  Didot,  on  Vit  grimassanis. 

(i)  La  plupart  des  femmes  portoient  alors  un  masque  de  velours 
noir  lorsqu'elles  sortoient.  (Despréatuc,  édit.  de  1713.  ) 

fa]  LcUre  du  7  octobre  169?,  tome  IV,  page  168. 
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Présent  qu'en  un  procès  sur  certain  privilège 
Firent  à  son  mari  les  régents  d'un  collège. 
Et  qui,  sur  cette  jupe  à  maint  rieur  encor, 
Derrière  elle  feisoit  dire  Argument abor? 

Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole  [a]. 
Démens  donc  tout  Paris,  qui,  prenant  la  parole, 
Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu. 
Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  Fai  vu; 
Vingt  ans  j'ai  vu  ce  couple,  uni  d'un  même  vice[&], 
A  tous  mes  babitants  montrer  que  l'avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté. 
Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 
Des  voleurs,  qui  cbez  eux  pleins  d'espérance  entrèrent, 
De  cette  triste  vie  enfin  les  délivrèrent  [c]  : 

[a]  Ce  vers  et  les  qaarante-trois  qui  le  saiveDt  sont  insëres ,  tels 
qoHIs  ëtoient  avant  Timpression,  dans  la  lettre  de  Despréaux  à  Ra- 
cine, dn  7  octobre  1693  ,  tome  IV,  page  169.  On  y  trouvera  des 
notes  sor  les  changements  faits  par  Fauteur. 

£6]  Un  pareil  couple  ne  pouvoit  pas  avoir  d*autre  lien. 

[c]  En  1701 ,  ce  vers  remplaça  celui-ci,  quiétoit  la  première  leçon 
imprimée  : 

A  la  fin  un  beau  jour  tous  deax  les  massacrèrent, 
les  autres  changements  qui  se  trouvent  dans  tout  ce  morceau  furent 
faits  en  1694,  dans  la  première  édition. 

Le  lieutenant-criminel  et  sa  femme  furent  assassinés  dans  leur  de- 
meure, sur  le  quai  des  Orfèvres,  le  34  ^oût  i665 ,  jour  de  saint  Bar- 
thélemi.  Les  assassins  étoient  deux  frères,  René  et  François  Touchet , 
qui,  pour  sortir,  n'ayant  pu  ouvrir  la  porte  qui  avoit  un  secret  à  la 
serrure,  furent  arrêtés  dans  la  maison  même  et  rompus  vifs  le  27  du 
même  mois.  Quelques  jours  avant  cet  assassinat,  le  roi  avoit  enjoint 
au  premier  président  de  Lamoignon  de  faire  informer  contre  le  lieu-s 
<enant-crip   lel,  à  cause  de  ses  malversations. 
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Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 
Dont  rbymen  ait  jamais  uni  deux  malheureux  ! 
Ce  récit  passe  un  peu  Fordinaire  mesure  [a]  : 
Mais  un  exemple  enfin  si  digne  de  censure 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots[&]? 
Chacun  sait  son  métier.  Suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui,  je  lavoue, 
Écolier  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue(i), 
Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois  peints  d'assez  heureux  traits  : 
La  femme  sans  honneur,  la  coquette,  et  Tavare. 
Il  faut  y  joindre  encor  la  revéche  bizarre (2), 
Qui  sans  cesse,  d'un  ton  par  la  colère  aigri. 
Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  mari. 
Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle. 
Son  mariage  n'est  qu^une  longue  querelle. 


[a]  Saint-Marc  reproche  à  Despréaux  d'oublier  encore  ici  qu'il 
converse  avec  Alcippe.  Nous  avons  déjà  répondu  à  cette  critique, 
page  375,  note  a. 

[b]  D'Alembert  croit  que  Racine  conseilloit  à  Despréaux  de  sup- 
primer la  description  des  vêtements  du  couple  illtatre,  parcequ  il  la 
trouvoit  dégoûtante  ;  mais  le  vers  auquel  correspond  cette  note  donne 
le  véritable  motif  de  son  opinion. 

(i)  Célèbre  jésuite.  (JOespréaux,  édit  de  1713.  )  *Louis  Bourda- 
loue,  né  k  Bourges  en  i633 ,  mort  à  Paris  en  1704,  avoit  alors 
soixante-deux  ans;  il  avoit  prêché,  pour  la  dernière  fois,  à  la  cour, 
l'avent  de  1693.  Son  siècle  l'admiroit,  et  même  les  ennemis  de  soti 
ordre  respectoient  ses  vertus.  Il  se  distingue  de  tous  les  autres  pré* 
dicateurs  par  la  force  du  raisonnement,  par  la  solidité  des  preuves. 

(2)  La  belle-soeur  de  Tanteur,  femme  de  Jérôme  Boileau,  son  frère 
aine.  (  Brosselte.  )*  Ce  caractère  offroit  d'étranges  disparates. 
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Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux, 
Ses  valets  sont  d'abord  Tobjet  de  son  courroux; 
Et  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue, 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue(i)  : 
Ma  plume  ici^  traçant  ces  mots  par  alphabet, 
Pourroit  d'un  nouveau  tome  augmenter  Riçhelet(2). 

Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie  : 
En  trop  bon  lieu ,  dis-tu ,  ton  épouse  nourrie 
jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais,  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Gyr(3), 

(i)  Cette  femme  avoit  un  talent  tout  particulier  pour  inventer  des 
noms  ridicules  et  des  injures  populaires,  comme  un  grand  Frelam- 
pier,  un  Épétier  ^our  un  homme  d'épée,  une  grande  Bacoule ,  une 
Pimbesche,  une  Orbesche,  etc.  Il  faut  remarquer  que  ces  deux  der- 
niers noms  sont  les  originaux  des  qualités  de  la  comtesse  des  Plai- 
deurs de  Racine:  comtesse  de  Pimbesche ,  Orbesche,  et  cœtera.  Notre 
poète,  qui  entendoit  tous  ces  termes-là  vingt  fois  par  jour,  les  redi- 
soit  à  ses  amis  ;  il  en  faisoit  aussi  rire  quelquefois  M.  le  président  de 
Lamoignon;  et  ce  grand  magistrat  ne  dédaignoit  pas  de  s'en  servir 
lui-même  pour  se  divertir:  «Il  n'appartient  pas  a  des  bacoules 
«  comme  vous,  etc.  »  C'étoit  le  commencement  d*une  lettre  qu'il 
ecrivoit  à  madame  la  comtesse  de  Broglie,  sa  fille.  (  Brossette.  ) 

(a)  Auteur  quia  donne  un  dictionnaire  français.  (Despréaux  y  édit* 
</e  17 13.  )  *  Son  dictionnaire  est  fort  peu  consulté,  depuis  que  l'abbé 
Goujet  en  a  fait  l'abrégé.  Ce  dernier  livre  étoit  d'autant  plus  néces- 
saire ,  que  l'auteur  avoit  rempli  son  ouvrage  de  satires  et  de  grossiè- 
retés. Il  a  composé  également  un  dictionnaire,  des  rimes.  Né  en  i63i , 
il  est  mort  en  1698.  1 

(3)  Célèbre  maison  près  de  Versailles ,  où  on  élève  un  .grand 
nombre,  de  jeunes  demoiselles.  (  Despréaux  ^  édition  de  1713.  ) 
*  Louis  XIV  la  fit  bâtir  en  16.86,  et  y  attacha  des  revenus  pour  l'en- 
tretien et  l'établissement  de  deux  cent  cinquante  jeunes  personnes 
qui  appartenoient  à  des  familles  nobles ,  mais  sans  fortune»  Cette 
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Crois-tu  que  d'une  fille  humble,  honnête,  charmante. 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante? 
Combien  n'a-t-on  point  vu  de  belles  aux  doux  yeux, 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux, 
Tout-à-coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages, 
Vrais  démons  apporter  Fenfer  dans  leurs  ménages, 
Et,  découvrant  Forgueil  de  leurs  rudes  esprits, 
Sous  leur  fontange(i}  altière  asservir  leurs  maris  ! 

Et  puis,  quelque  douceur  dont  brille  ton  épouse. 
Penses-tu,  si  jamais  elle  devient  jalouse, 
Que  son  ame  livrée  à  ses  tristes  soupçons 
De  la  raison  encore  écoute  les  leçons  [a]? 
Alors,  Alcippe,  alors,  tu  verras  de  ses  œuvres: 
Résous-tpi,  pauvre  époux,  à  vivre  de  couleuvres; 
A  la  voir  tous  les  jours ,  dans  ses  fougueux  accès, 
A  ton  geste,  à  ton  rire,  intenter  un  procès; 
Souvent,  de  ta  maison  gardant  les  avenues, 
Les  cheveux  hérissés,  t'attendre  au  coin  des  rues; 
Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermés, 
Et,  par-tout  où  tu  vas,  dans  ses  yeux  enflanmiés 

maison ,  après  avoir  obëi  plus  d'un  siècle  aux  règlements  de  madame 
de  Maintenon ,  est  aujourd'hui  une  ëcole  militaire. 

(1)  Cest  un  nœud  de  ruban  que  les  femmes  mettent  sur  le  devant 
de  la  tête  pour  attacher  leur  coiffure.  {  Despréaux ,  édit.  de  I7i3.  ) 
*  Cette  parure  doit  son  nom  k  la  belle  duchesse  de  Fontanges.  La 
jeune  favorite  s* étant  aperçue  à  la  promenade  que  ses  cheveux  se 
détachoient ,  les  retint  avec  une  de  ses  jarretières  qu'elle  noua  sur  le 
front.  Elle  n  a  pas  laisse  d'autre  trace  de  sa  courte  existence.  Née 
en  1661 ,  elle  mourut  dans  sa  vingtième  année. 

[a]  Ce  portrait  de  la  femme  jalouse  n'offre  à  Brossette  aucune 
application. 
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T'offrir  non  pas  dlsis  la  tranquille  Euménide(i), 
Mais  la  vraie  Alecto(2)  peinte  dans  FÉnéide, 
Un  tison  à  la  main ,  chez  le  roi  Latinus , 
Soufflant  sa  rage  au  sein  d'Amate  et  de  Tumus  (3). 

Mais  quoi  !  je  chausse  ici  le  cothurne  tragique. 
Reprenons  au  plus  tôt  le  brodequin  comique , 
£t  d'objets  moins  affreux  songeons  à  te  parler. 
Dis-moi  donc,  laissant  là  cette  folle  hurler , 
T'accommodes-tu  mieux  de  ces  douces  Ménades  (4) 
Qui ,  dans  leurs  vains  chagrins ,  sans  mal  toujours  malades  [a] , 
Se  font  des  mois  entiers,  sur  un  lit  effronté [é], 
Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santé; 


(i)  Furie,  dans  l'opéra  d'Isis,  qui  demeure  presque  toujours  à  ne 
rien  faire.  {Despréaux,  édit.  de  i694.)*Érynnis,  évoquée  par  Junon 
pour  tourmenter  lo ,  remplit  sa  mission  avec  un  zèle  qui  n'a  rien  de 
plaisant  dans  Topera  êilsisy  par  Quinault.  La  raillerie  n*auroit  dû 
tomber  que  sur  Facteur.  Suivant  Brossette ,  comme  il  bâilloit  et  met- 
toit  sur  sa  bouche  la  main  en  forme  de  croix,  Despréaux  dit  à  ceux 
avec  qui  il  étoit  :  «  Voyez,  voyez  la  furie  qui  fait  des  signes  de  croix.  » 

(a)  Une  des  furies.  {Despréaux y  édit.  de  1713.  ) 

(3)  Enéide,  livre  VII.  (  Despréaux ^  édit,  de  ijiZ.) 

(4)  Bacchantes.  (  Despréaux ^  édit,  de  lyïB.) 

[a]  Suivant  Brossette ,  le  poëte  choisit  encore  ici  pour  modèle  sa 
belle-sœur  dont  il  a  été  parlé,  pages  265,  294)  296,  notes  3,  2,  i. 
Quand  son  mari  ne  se  plioit  pas  à  ses  fantaisies,  elle  jouoit  la  ma- 
lade, et  se  mettoit  au  lit  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  obtenu  ce  qu'elle  desiroit. 
Claude  Perrault,  son  médecin,  étoit  dupe  de  cet  artifice  qui  fut  dé- 
couvert par  Rainssant,  que  Gui  Patin  maltraite  dans  ses  lettres. 

[b]  La  Harpe  «  trouve  abusive  et  forcée  la  figure  qui  attribue  au 
«  lit  V effronterie  de  la  malade.  Il  faut,  dit-il,  comme  l'observe  très 
m  judicieusement  Dumarsais  dans  son  excellent  Traité  des  Tropes,  que 
fi  dans  toute  figure  l'imagination  aperçoive  toujours  un  rapport  clair 
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Et  douze  fois  par  jour,  dans  leur  molle  indolence. 
Aux  yeux  de  leurs  maris  tombent  en  défaillance? 

«  et  prochain.  Ainsi  Ton  diroit  très  bien  un  lit  adultère,  un  Ut  cri- 
«  roinel,  quoique  dans  la  réalité  un  lit  ne  soit  pas  plus  adultère  ni 
«  criminel  qu*il  n*est  effronté;  mais  l'esprit  saisit  sur-le-champ  le 
«  rapport  des  idées,  et  voit  dans  le  lit  l'instrument  de  l'adultère  et 
«  le  théâtre  du  crime  :  et  comment  yoir  de  \ effronterie  dans  un 
«lit  [a]?» 

La  Harpe  ajoute  que  cette  faute,  la  plus  évidente  que  Fauteur  ait 
commise,  est  la  seule  de  ce  genre  dans  tous  ses  ouvrages.  De  très 
bons  esprits  cependant  sont  loin  de  la  trouver  aussi  grave.  M.  de 
Fontanes,  dont  le  goût  étoit  éminemment  sûr,  n*a  pas  craint  d'adop- 
ter riiémistiche  de  Despréaux  dans  un  essai  de  traduction,  où  il  a 
voulu  prouver  que  la  poésie  Françoise  pouvoit  conserver  l'affreuse 
énergie  de  Juvénal,  sans  blesser  aucune  des  bienséances  exigées  par 
notre  langue.  H  rend  le  124*  vers  de  la  Vl*  satire, 
Oftenditque  tuum,  generose  Britannice,  ventrem, 
de  la  manière  suivante  : 

Noble  Britannicus,  sur  un  lit  efifrontë , 

Elle  élale  &  leurs  yeux  les  flancs  qui  t'ont  porté. 

Le  traducteur  ayant  adressé  aux  journalistes  son  essai,  comme 
étant  l'ouvrage  de  Thomas,  termine  ainsi  sa  lettre,  écrite  en  1797  : 
«  On  doit  remarquer  que  Thomas  a  pris  dans  Boileau  une  expression 
»  fameuse ,  le  lit  effronté.  Elle  convient  peut-être  mieux  à  Messaline 
«  qu'à  une  femme  qui,  comme  dans  la  satire  ffasçoise. 

Se  fuit  des  mois  entiers ,  sur  un  lit  effronté , 
Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santé. 

«  On  sait  que  cette  expression  fut  très  critiquée  dans  le  dernier  siècle. 
«  Le  prince  de  Gonti,  homme  de  goût,  ne  la  blàmoit  pas  en  eUe- 
«  même ,  mais  trouvoit  avec  raison  qu  elle  disoit  plus  que  l'auteur 
«  n'avoit  voulu. dire.  Boileau  convenoit  de  la  justesse  de  la  critique. 

[a\  Cours  de  littérature.  Analyse  des  institutiont  eratoùres  '  dis  QuintHien , 
section  III,  de  tilocution  et  des  figures,  i8ai ,  tome  lO,  page  89. 


SATIRE    X.  399 

Quel  sujet,  dira  Tun,  peut  donc  si  fréquemment 
Mettre  ainsi  cette  belle  aux  bords  du  monument? 
La  Parque,  ravissant  ou  son  fils  ou  sa  fille, 
A-t-etle  moissonné  Tespoir  de  sa  famille? 

«  Thomas,  en  replaçant  cette  expression  dans  un  tableau  où  tant 
tt  d*aatres  idées  accessoires  l'appellent  et  la  justifient,  semble  l'avoir 
c  créée  de  nouveau,  et  nous  apprend  comment  on  peut,  sansvétre 
«  plagiaire,  imiter  quelquefois  jusqu'aux  auteurs  de  sa  nation.  » 

La  remarque  de  Le  Brun  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de 
M.  de  Fontanes  pour  le  résultat:  u Sur  un  lit  effronté^  s'écrie-t-il , 
«  est  beau  en  dépit  de  tous  les  critiques ,  parcequ'il  peint  l'objet  ef- 
ttfronté  que  ce  lit  renferme.  Seulement  on  attendoit,  après  cette 
«  épithète  énergique,  autre  chose  €[unne  visible  santé:  c'est  le  second 
«  vers  qui  rend  presque  trop  fort  le  premier.  » 

Le  second  vers,  si  heureux  en  lui-même,  annonceroit  plus  de  ca- 
price que  d'effronterie  dans  la  fausse  malade,  s'il  terminoit  soii  por- 
trait. Mais  les  vers  suivants  le  complètent,  et  parmi  les  motifs  qui 
déterminent  cette  femme  impérieuse  et  dissimulée,  il  en  est  un  qui 
réclame  l'expression  critiquée  généralement ,  c'est  celui 

.  .  De  rompre  un  voyage  utile  et  nëceuaire. 
Mais  qui  la  priveroit  huit  jours  de  ses  plaisirs , 
Et  qui,  loin  d'un  galant,  objet  de  ses  désirs.... 

Despréaux  accueillit  par  déférence  la  remarque  du  prince  de  Gonti,^ 
qui  semble  juste  lorsqu'on  ne  lit  pas  le  passage  entier  de  la  satire  : 
non  seulement  il  ne  changea  pas  son  expression,  il  la  défendit  d'une 
manière  formelle  dans  sa  X'  épitre,  où  il  dit  à  ses  vers  : 
.  .  Bientôt  vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux , 


Vous  soutenir  qu'un  Ut  ne  peut  être  effironté. 
(rcrs48— 55.) 

Les  éditeurs  des  œuvres  de  Thomas  insèrent  parmi  ses  poésies  le 
fragment  de  traduction  de  la  X*  satire  de  Juvénal ,  publié  par  M.  de 
Fontanes.  Ils  ignorent  que  ce  dernier  en  est  l'auteur  :  c'est  un  fait 
certain  que  nous  tenons  de  lui-même. 


3oO  SATIfiE   X. 

Non  :  il  est  question  de  réduire  un  mari 

A  chasser  un  valet  dans  la  maison  chéri, 

Et  qui ,  parcequ'il  plait,  a  trop  su  lui  déplaire; 

Ou  de  rompre  un  voyage  utile  et  nécessaire. 

Mais  qui  la  priveroit  huit  jours  de  ses  plaisirs, 

Et  qui,  loin  d'un  galant,  objet  de  ses  désirs.... 

Oh  !  que  pour  la  punir  de  cette  comédie 

Ne  lui  vois-je  une  vraie  et  triste  maladie! 

Mais  ne  nous  fâchons  poiqt.  Peut-être  avant  deux  jours, 

Courtois  et  Denyau(i),  mandés  à  son  secours, 

Digne  ouvrage  de  Fart  dont  Hippocrate[a]  traite  [&], 

Lui  sauront  bien  ôter  cette  santé  d'athlète  ; 

Pour  consumer  Thumeur  qui  fait  son  embonpoint, 

Lui  donner  sagement  le  mal  qu'elle  n'a  point; 

Et,  fuyant  de  Fagon(2)  les  maximes  énormes  [c], 

(i)  Médecins  de  Paris.  (  Despréaux  y  édit.  de  lyiS.  )  *  Dans  les  édi- 
tions de  1694  9  il  y  jii  Dunyau  au  lieu  de  Denyau. 

\a\  Hippocrate,  suroommé  le  père  de  la  médecine,  naquit  Tan  4^ 
avant  Tère  vulgaire  dans  l'île  de  Gos ,  où  sa  mémoire  est  encore  en 
vénération.  On  pense  que  plusieurs  médecins  de  sa  famille  ne  sont 
point  étran(^ers  aux  ouvrages  qu'on  lui  attribue.  Si  l'on  ne  connoit 
pas  précisément  Fâge  auquel  il  mourut ,  on  sait  du  moins  qne  ce  fîit 
dans  une  extrême  vieillesse. 

[6]  Ce  vers,  ainsi  placé,' jette  un  peu  d*embarras  dans  la  phrase. 

(a)  Premier  médecin  du  roi.  (  Despréaux ^  édit.  de  1713.  )  *  Façon, 
né  à  Paris  en  i638,  mort  en  1718,  avoit  obtenu  en  1693  la  première 
dignité  de  sa  profession.  Il  a  composé  le  livre  intitulé  les  admirables 
qualités  du  quiruiuina;  il  eut  la  principale  part  au  catalogue  de  toutes 
les  plantes  du  jardin  du  roi,  publié  sous  le  titre  de  hortus  regius,  à 
la  tête  duquel  il  mit  un  petit  poëme  latin  qui  n'est  pas  sans  él^ance. 
Voyez  le  tome  IV,  page  46,  note  h. 

[c]  La  manière  dont  Racine  et  Despréauz  parient  de  Fagon  dans 


SATIRE   X.  Soi 

Au  tombeau  mérité  la  mettre  dans  les  formes. 

Dieu  veuille  avoir  son  ame,  et  nous  délivre  [a]  d'eux! 

Pour  moi ,  grand  ennemi  de  leur  art  hasardeux. 

Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse  [b]. 

Mais  à  quels  vains  discours  est-ce  que  je  m'amuse? 

Il  feut  sur  des  sujets  plus  grands,  plus  curieux. 

Attacher  de  ce  pas  ton  esprit  et  tes  yeux. 

Qui  s'offrira  d'abord?  Bon,  c'est  cette  savante 
Qu'estime  Roberval ,  et  que  Sauveur  fréquente  (  i  ). 

leur  correspoDdance  aunoDce  Festime  qu'ils  avoient  pour  lui.  «  Sa 
«  maison,  dit  Fontenelle,  ressembloit  à  ces  temples  de  Tantiquité, 
«  où  étoient  en  dépôt  les  ordonnances  et  les  recettes  qui  convenoieot 
M  aux  maux  différents  [a].  »  Tout  dévoué  aux  intérêts  de  la  science, 
ce  médecin  donnoit  gratuitement  des  consultations  approfondies. 
Despréaux,  que  Ton  n*a  pas  compris,  les  appelle  ironiquement  des 
maximes  énormeSy  et  les  oppose  aux  traitements  de  Courtois  et  de 
Denyau,  qui  étoient  circonscrits  dans  les  formes  expéditives  de  la 
routine.  Voyez  ^  dans  X arrêt  burlesque^  l'opposition  faite  au  bon  sens 
par  les  docteurs  Courtois  et  Denyau,  tome  III,  pages  1 16  et  ii8. 
~  [a]  Ce  vers  est  ainsi  dans  les  éditions  avouées  par  Despréaux, 
ainsi  que  dans  celles  de  Brossette,  Saint-Marc,  etc.  On  le  lit  de  la 
manière  suivante  dans  quelques  éditions,  entre  autres  dans  celle  de 
M.  Daunou  : 

Dieu  veuille  avoir  son  ame ,  et  nous  délivrer  d'eux  ! 

[6]  Ancienne  locution  que  le  poëte  emploie  pour  rendre  son  aveu 
plus  naïf. 

(i)  Illustres  mathématiciens.  (^Despréaux,  édit.  de  1713.  ) 
*  Gilles  Personne,  né  en  160a  à  Roberval,  village  près  de  Beauvais, 
mort  en  1676,  porta  le  nom  du  lieu  de  sa  naissance.  On  a  de  lui  un 
livre  de  physique  systématique,  intitulé  Aristarque  de  Samos;  dans 

[o]  (Muvres  de  Fontenelle,  1792,  tome  VII,  page  36. 
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D'où  vient  qu'elle  a  Toeil  trouble  et  le  teint  si  terni? 
Cest  que  sur  le  calcul,  dit-on,  de  Cassini  (i), 
Un  astrolabe  en  main,  elle  a  dans  sa  gouttière 

an  temps  bien  antérieur  à  Nèwcon^  il  y  attribue  à  toutes  les  parti- 
cules de  la  matière  une  attraction  réciproque.  Ses  ouvrages  sont  im- 
primés dans  les  anciens  mémoires  de  l'académie  des  sciences.  Il  oc- 
cupa la  chaire  de  mathématiques ,  fondée  au  collège  royal  par  Ramas. 
M  S*il  avoit  étudié  la  géométrie  de  Descartes,  au  lieu  delà  combattre, 
«  dit  Gondorcet,  il  auroit  été  le  premier  parmi  ses  disciples;  et  cette 
«  gloire  eût  mieux  valu  sans  doute  que  le  triste  honneur  d'avoir  été 
«  son  ennemi  plutôt  que  son  rival  [a].  » 

Joseph  Sauveur,  né  à  la  Flèche  en  i65S,  mort  en  17 16,  fut  intro- 
duit à  la  cour  par  le  marquis  de  Dangeau.  Il  y  expliqua  au  roi  et  à 
la  reine  les  calculs  de  différents  jeux;  il  y  donna  des  leçons  de  ma* 
thématiques  à  tous  les  jeunes  princes  et  aux  enfants  de  France.  Le 
célèbre  Eugène  de  Savoie  fut  Fun  de  9es  premiers  élèves.  Il  obtint 
en  1686,  au  collège  royal,  la  chaire  que  Roberval  avoit  occupée,  et 
en  1699  une  place  à  l'académie  des  sciences. 

(i)  Fameux  astronome.  (^  Despréaux,  édit.  de  1 718.  )  *  Jean-Domi- 
nique Gassini,  né  à  Perinaldo,  dans  le  comté  de  Nice,  en  1625,  fut 
choisi  en  i65o  par  le  sénat  de  Bologne  pour  remplir,  dans  l'univer- 
sité de  cette  ville ,  la  première  chaire  d'astronomie.  Il  iioquit  une  si 
grande  célébrité,  que  Louis  XIV  le  fit  demander  seulement  pour 
quelques  années.  Il  arriva  en  1669  ^  Paris,  où  il  reçut  l'accueil  le 
plus  honorable.  L'Italie  l'ayant  réclamé  dans  la  suite  avec  chaleur, 
le  gouvernement  françois  n'en  mit  pas  moins  à  le  lui  disputer.  «  Enfin  , 
«  dit  Fontenelle,  il  eut  le  plaisir  de  vaincre  et  de  lui  faire  expédier 
«  des  lettres  de  naturahté  en  1678  [6].  »  Gassini  mourut  en  1713.  Sa 
gloire  s'est  perpétuée  dans  sa  famille,  où  l'astronomie  reçoit  un  culte 
héréditaire  depuis  quatre  générations. 

[a]  Eloges  des  académiciens  de  l'académie  royale  des  sciences,  i79ff  »  t.  I*', 
page  52. 

[6]  Œuvres  de  Fontenelle,  tome  VI,  page  Z'Sy. 
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A  suivre  Jupiter (i)  passé  la  nuit  entière. 
Gardons  de  la  troubler.  Sa  science,  je  croi. 
Aura  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d'un  emploi  : 
D'un  nouveau  microscope  on  doit,  en  sa  présence, 
Tantôt  chez  Balancé  (2)  faire  l'expérience ,     . 
Puis  d'une  femme  morte  avec  son  embryon  ^ 

Il  faut  chez  du  Verney  (3)  voir  la  dissection. 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  notre. curieuse  [a]. 

(i)  Une  des  sept  planètes.  {Despréaux ,  édit.  de  lyiS.  )  *  On  sait 
que  le  cëlèbre  Herscheil  a  découvert  une  nouvelle  planète  en  1781. 

(a)  Chez  qui  on  faisoit  beaucoup  d*expériences  de  physique.  (Des- 
préaux,  édition  de  lyiS.  )  *  Ces  expëriences  le  ruinèrent.  «  Il  étoit, 
«  dit  Brossetté,  fils  d'un  des  plus  habiles  chirurgiens  de  Paris ,  qui 
«  avoit  gagné  des  bieiis  considérables.  • 

(3)  Médecin  du  roi,  connu  pour  être  très  savant  dans  Tanatomie.  , 
{Despréaux y  édit,  de  lyiS.)*  Guichard -Joseph  du  Verney,  né  à 
Feurs,  dans  le  Forez,  en  1648,  mort  en  1730.  Il  avoit  un  talent  par- 
ticulier pour  professer.  «  A  mesure,  dit  Foutenelle,  qu'il  parvenoit  à 
m  être  plus  à  la  mode,  il  y  mettoit  Tanatomie  qui,  renfermée  jusque- 
«  là  dans  les  écoles  de  médecine  ou  à  Saint-Gôme,  osa  se  produire 
«  dans  le  beau  monde,  présentée  de  sa  main  [a]. 

[a]  Charles  Perrault,  dans  sa  préface  de  V apologie  des  femmes, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  On  croit  que  le  caractère  de  la  savante 
«  ridicule  a  été  fait  pour  une  dame  qui  n'existe  plus,  et  dont  le  mé- 
«  rite  extraordinaire  ne  devoit  lui  attirer  que  des  louanges.  Cette 
«  dame  se  plaisoit,  aux  heures  de  son  loisir^  à  entendre  parler  d'as- 
«  tronomie  et  dé  physique;  et  elle  avoit  même  une  très  grande  péné- 
«  tration  pour  ces  sciences,  de  même  que  pour  plusieurs  autres.  .  . 
«  Elle  étoit  estimée  de  tout  le  monde;  le  roi  même  prenoit  plaisir  à 
«  marquer  la  considération  qu'il  avoit  pour  son  mérite  par  de  fré- 
«  quentes  gratifications,  et  elle  est  morte  dans  la  réputation  d'une 

[a]  OEuvres  de  Fontenelle ,  tome  Vil,  page  36 1. 
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Mais  qui  vient  sur  ses  pas?  c  est  une  précieuse , 
Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommes 
Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  dif£amés(i). 
De  tous  leurs  sentiments  cette  noble  héritière 
Maintient  encore  ici  leur  secte  façonnière. 
Cest  chez  elle  toujours  que  les  fades  auteurs 
S'en  vont  se  consoler  du  mépris  des  lecteurs. 

«  piétc  singulière.  L'auteur  de  la  satire  ayant  mis  dans  un  de  ses 
«  ouvrages ,  il  y  a  environ  vingt  ans ,  les  deux  vers  qui  suivent  : 

Que  l'attroUbe  en  main,  un  autre  aille  chercher 
Si  le  fcoleil  est  fixe  ou  tourne  sur  son  axe  [a] ,  etc. 

«  Cette  dame  eut  la  bontë  de  lui  dire  que,  quand  on  se  méloit  de 
«  faire  des  satires,  il  falloit  connoître  les  matières  dont  on  parloit; 
«  que  ceux  qui  soutiennent  que  le  soleil  «st  fixe  et  immuable  sont 
«  les  mêmes  qui  soutiennent  qu'il  tourne  sur  son  axe,  et  que. ce  ne 
«  sont  point  deux  opinions  différentes,  comme  il  paroît  le  dire  dans 
«  ses  vers.  Elle  ajouta  qu'un  astrolabe  n'étoit  d'aucune  utilité  pour 
«  découvrir  si  le  soleil  est  fixe  ou  s'il  tourne  sur  son  axe.  ...» 

Charles  Perrault  ne  nomme  point  cette  dame,  que  Brossette  désigne 
par  les  initiales  L.  S.  Madame  de  La  Sablière  étoit  sœur  de  M.  Hes- 
sein,  cet  impitoyable  contradicteur,  dont  il  est  question  dans  la  cor- 
respondance de  Racine  et  de  Despréaux  [6].  Elle  contribua  à  faire 
connoître  le  géomètre  Sauveur.  On  sait  que,  pendant  vingt  ans, 
elle  exerça  une  généreuse  hospitalité  envers  La  Fontaine.  C'est  mal 
à  propos  que  différents  auteurs  lui  attribuent  des  poésies  :  elle  n'en 
a  jamais  composé.  On  la  confond  à  cet  égard  avec  son  mari,  auteur 
d'un  si  grand  nombre  de  madrigaux,  que  Conrart,  en  qualité  de  se- 
crétaire des  muses,  lui  expédia  des  lettres  de  madrigalier  françois. 
Elle  mourut  en  1693. 

(i)  Foyez  la  comédie  des  Précieuses.  (^Despréaux,  édit.  de  I7i3.  ) 
*  Elle  fut  jouée  en  1669. 


[a]  Épître  V,  vers  28 — 29.  Vay.  la  repense  à  la  critique 

[b]  Tome  IV,  page  65. 


de  ces  vers ,  tome  II . 
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Elle  y  reçoit  leur  plainte;  et  sa  docte  demeura 

Aux  Perrins,  aux  Coras[a] ,  est  ouverte  à  toute  heure. 

Là,  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux: 

Là,  tous  les  vers  sont  bons  pourvu  qu^ils  soient  nouveaux. 

Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  guerre; 

Plaint  Pradon  opprimé  des  sifQets  du  parterre  [é]; 


[a]  Voyez  sur  Perrin  la  satire  VII,  page  172 ,  note  2 ,  et  sur  Coras 
l'esquisse  en  prose  de  la  satire  IX ,  page  2 1 3 ,  note  i .  -^ 

[6]  On  a  toujours  cru  reconuoitre  ici  madame  Deshoulières ,  qui 
avoit  eu  le  malheur  de  composer  un  sonnet  burlesque  contre  la 
Phèdre  de  Racine,  en  faveur  de  Phèdre  et  Hippolyte  de  Pradon.  Son 
injustice  lui  fit  encourir  celle  des  partisans  d'un  grand  homme. 
J.  B.  Rousseau  ne  lui  reproche  pas  seulement  un  esprit  de  cabale , 
il  lui  refuse  le  talent  de  la  poésie.  Suivant  lui,  tout  son  mérite  «  n*a 
«jamaif  consisté  que  dans  une  facilité  languissante  et  dans  une  fa- 
«  deur  molle  et  puérile,  propres  à  éblouir  de  petits  esprits  du  der-^ 
«  nier  ordre,  comme  ceux  qui  composoient  sa  petite  académie  \a\.  » 
Voltaire,  qui  la  connoissoit  par  des  traditions  de  société,  n'en  parle 
pas  comme  d'une  précieuse  :  «  Jamais ,  dit-il ,  personne  n'eut  moins 
«  ce  défaut  que  madame  Deshoulières;  elle  passa  toujours  pour  la 
u  femme  du  meilleur  commerce  ;  elle  étoit  très  simple  et  très  agréable 
«  dans  la  conversation  [6].  » 

Antoinette  du  Ligier  de  La  Garde  Deshoulières,  née  à  Paris 
vers  i634)  mourut  en  1694,  après  avoir  souffert,  pendant  douze 
ans ,  les  douleurs  d'un  cancer  au  sein.  Ses  idylles ,  ses  réflexions 
morales,  ont  obtenu  le  succès  le  moins  équivoque  :  on  les  sait  par 
cœur.  On  a  prétendu  qu'elle  avoit  emprunté  sa  pièce  intitulée  Les 
moutons  à  un  poëte  de  Blois,  nommé  Goutel,  né  en  1622,  mort 

[a]  Lettre  de  Jean-Baptiste  Rousseau  à  Brossette,  du  4  juillet  lySo,  t.  lU, 
page  ia5. 

{6]  Œuvres  de  Voltaire,  ia-8<',  1819,  tome  XXXV,  Dictionnaire  philoso- 
phique,  tome  !II,  page  iq5,  aux  mot  Dictionnaire. 
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Bit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin; 
Dans  la  balance  met  Aristote  et  Gotin[a]; 
Puis,  d'une  main  encor  plus  fine  et  plus  habile. 
Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile  [6]; 
Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretés , 
Mais  pourtant  confessant  quila  quelques  beautés; 
Ne  trouve  en  Chapelain,  quoi  quait  dit  la  satire, 
Autre  défaut,  sinon  qu'on  ne  le  sauroit  lire; 


en  1693*,  et,  pour  rendre  le  plagiat  vraisemblable,  on  a  dit  que  le 
recueil  de  ce  dernier  ëtoit  imprimé  en  1649,  tandis  qu*il  porte  la 
date  de  1676,  et  que  le  plus  souvent  il  n'en  porte  aucune.  La  pre- 
mière édition  des  œuvres  de  madame  Deshoulières  ne  parut  à  la  vé- 
rité qu'en  1687  ou  1688;  mais  plusieurs  de  ses  pièces  étoient  répan- 
dues dans  le  public  bien  des  années  auparavant.  Les  amateurs  de  vers 
les  copioient  avec  un  empressement  marqué;  elles  étoient  insérées 
dans  les  ouvrages  périodiques.  Le  poëte  de  province  ayant  eu  con- 
noissance  de  l'idylle  des  moutons^  s'est  amusé  à  y  faire  des  change- 
ments. Cette  opinion  paroît  d'autant  plus  sûre,  que  dans  le  volume, 
d'ailleurs  si  médiocre,  qui  porte  le  titre  de  promenades  de  messire 
Antoine  Coutel,  etc. ,  on  rencontre  quelques  autres  pièces  d'anciens 
poètes,  tels  que  Bertaud,  etc.,  dont  le  style  est  également  changé, 
ou,  si  l'on  veut,  gâté. 

[a]  Voyez  sur  le  premier  la  satire  IV,  page  i3t,  note  6,  et  sur  le 
second  la  satire  III ,  page  1 1 1 ,  note  a. 

[6]  Brossette  cite  les  vers  suivants  : 

Laudat  Virgilium,  perimrae  ignoscit  Elis»; 

Committit  vatet  et  comparât  ;  indè  Moronem , 

Atqae  aliâ  parte  in  trutinâ  suspendit  Homerom. 
(  Sat.  ri,  vers  435—437.  ) 
Mais  Juvenal  peint  la  domination  du  savoir,  et  Despréaux  rapporte 
les  jugements  du  faux  goût.  Foyez  sur  Chapelain  la  page  i3  et  la 
note  a. 
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Et,  pour  faire  goûter  son  livre  à  l'univers  [a], 
Croit  qu'il  faudroit  en  prose  y  mettre  tous  les  vers. 

A  quoi  bon  m'étaler  cette  bizarre  école 
Du  mauvais  sens,  dis-tu,  prêché  par  une  folle? 
De  livres  et  d'écrits  bourgeois  admirateur, 
Vais-je  épouser  ici  quelque  apprentive  [i]  auteur? 
Savez-vous  que  l'épouse  avec  qui  je  me  lie 
Compte  entre  ses  parents  des  princes  d'Italie; 
Sort  d'aïeux  dont  les  noms....?  Je  t'entends ,  et  je  voi 

[a]  Au  lieu  de  ce  vers  et  du  suivant,  l'édition  de  1694  offre  le 
morceau  qu*on  va  lire,  que  l'auteur  supprima  après  sa  réconciliation 
avec  Charles  Perrault  : 

Et  croit  qu'on  pourra  même  enfin  le  lire  un  jour  (i), 
*     Quand  la  bngue  vieillie  ayant  changé  de  tour. 
On  ne  sentira  plus  la  barbare  structure 
De  ses  expressions  mises  à  la  torture  ; 
S'étonne  cependant  d'où  vient  que  chex  Coigoard 
Le  Saint-Paulin  (2)  écrit  avec  un  si  grand  art, 
Et  d'une  plume  douce ,  aisée  et  naturelle , 
Pourrit,  vingt  fois  encor  moins  lu  que  la  Pucelie. 
Elle  en  accuse  alors  notre  siècle  infecté 
Du  pédantesque  goût  qu'ont  pour  Tantiqurté 
Magistrats,  princes,  ducs,  et  même  fils  de  France, 
Qui  lisent  sans  rougir  et  Virgile  et  Térence; 
Et  toujours  pour  P  *  *  pleins  d'un  dégoût  malin , 
Ne  savent  pas  s'il  est  au  monde  un  Saint-Paulin. 

[6]  On  lit  apprentie  dans  les  éditions  antérieures  à  1713,  et  le  dic- 
tionnaire de  Vacadémie  n'admet  aujourd'hui  que  ce  mot-là  au  fé-> 
minin. 

(1)  Paroles  de  M.  P**  dans  ses  dialogues  à  propos  de  Cknpebin.  (  De$- 
préauXf  édit.  de  1694.  )  '  Le  P  •  *  *  initial  désigne  Charles  Perrault. 

(a)  Poëme  de  M.  P**.  (  Desprêaux,  édit.  de  i6g\.  )  •  Ce  P  '  *  désigne  le 
même  Perrault. 


3o8  SATIRE   X. 

D'où  vient  que  tu  t'es  fiait  secrétaire  du  roi  [a]  : 

Il  falloit  de  ce  titre  appuyer  ta  naissance. 

Cependant,  (t'avouerai-je  ici  mon  insolence?) 

Si  quelque  objet  pareil  chez  moi,  deçà  les  monts. 

Pour  m'épouser  entroit  avec  tous  ces  grands  noms. 

Le  sourcil  rehaussé  d'orgueilleuses  chimères  [&]; 

Je  lui  dirois  bientôt  :  Je  connois  tous  vos  pères; 

Je  sais  qu'ils  ont  brillé  dans  ce  fameux  combat (i) 

Où  sous  l'un  des  Valois  Enguien  sauva  l'état. 

D'Hozier  n'en  convient  pas[c];  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être, 

[a]  Brossette  cite  on  George  Dantrague  qui,  s'étant  enrichi  dans 
la  recette  générale  des  aides  de  Paris,  s*anoblit,  au  moyen  d'une 
charge  de  secrétaire  du  roi,  pour  épouser  une  demoiselle  de  con- 
dition. 

[6]  Ce  beau  vers  efface  celui  de  Juvénal.  Voici  le  passage  latin  : 

Malo      • 

Malo  Venusinain,  quam  te,  Cornelia. mater 
Gracchorum,  si  cmn  magnis  virtutibus  affers 
Grande  supercilimu ,  et  numeras  in  dote  triomphes. 
Toile  mum ,  precor,  Annibalem ,  victumque  Syphacem 
In  castris,  et  cum  totâ  Carthagine  migra. 

(  Sat.  FI,  vers  166—171.  ) 

(i)  Combat  de  Gérisoles,  gagné  par  le  duc  d'Enguien  en  Italie. 
(  Despréaux ,  édit.  de  1694.  )  *  Le  14  avril  1544)  ^^^^  ^^  règne  de 
François  I**". 

[c]  Varillas  n'en  dit  rien  ; 

(  Edit  de  1694.  ) 
Cet  hémistiche  donnoit  lieu  à  une  équivoque  :  on  pouvoit  croire  que 
le  silence  de  cet  historien  étoit  relatif  à  ce  fameux  combat.  «  Varillas 
«  lui-même  y  fut  trompé  et  s*en  plaignit,  »  dit  Brossette.  Comme  il 
s^agissoit  d*un  point  de  généalogie ,  Despréaux  leva  tous  les  doutes, 
en  substituant  au  nom  de  Varillas  celui  du  généalogiste  d'Hozier. 

Antoine  Varillas,  né  à  Guéret  en  1624 )  mort  en  1676,  figure  au 
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Je  ne  suis  point  si  sot  que  d'épouser  mon  maître. 
Ainsi  donc,  au  plus  tôt  délogeant  de  ces  lieux, 
Allez,  princesse,  allez,  avec  tous  vos  aïeux, 
Sur  le  pompeux  débris  des  lances  espagnoles. 
Coucher,  si  vous  voulez,  aux  champs  de  Cérisoles  : 
Ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont  point  faits  pour  vous. 

J^admire,  poursuis-tu,  votre  noble  courroux. 
Souvenez-vous  pourtant  que  ma  famille  illustre 
De  lassistance  au  sceau  ne  tire  point  son  lustre  [a]; 
Et  que,  né  dans  Paris  de  magistrats  connus. 
Je  ne  suis  point  ici  de  ces  nouveaux  venus. 
De  ces  nobles  sans  nom,  que,  par  plus  d'une  voie, 
La  province  souvent  en  guêtres  nous  envoie. 
Mais  eussé-je  comme  eux  des  meuniers  pour  parents , 
Mon  épouse  vînt-elle  encor  d Vieux  plus  grands. 
On  ne  la  verroit  point,  vantant  son  origine, 
A  son  triste  mari  reprocher  la  farine. 
Son  cœur,  toujours  nourri  dans  la  dévotion. 
De  trop  bonne  heure  apprit  l'humiliation  : 
Et,  pour  vous  détromper  de  la  pensée  étrange 
Que  rhymen  aujourd'hui  la  corrompe  et  la  change, 
Sachez  qu'en  notre  accord  elle  a,  pour  premier  point. 
Exigé  qu'un  époux  ne  la  contraindroit  point 

premier  rang  des  historiens  infidèles  qui  sacrifient  ]a  vérité  à  l'a- 
grément. Son  histoire  de  France  commence  à  Louis  XI,  et  finit  à 
Henri  III. 

[a]  Une  des  principales  fonctions  de  ceux  que  dés  charges  de 
secrétaires  du  roi  anoblissoient  étoit  d'assister  au  sceau  dans  les 
chancelleries,  d'après  un  édit  de  Louis  XI-,  du  mois  de  novembt 
i48a. 
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A  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage , 

Ni  sur-tout  de  souffrir,  par  un  profane  usage, 

Qu'à  Féglise  jamais  devant  le  Dieu  jaloux 

Un  fastueux  carreau  soit  vu  sous  ses  genoux  [a]. 

Telle  est  Thumble  vertu  qui,  dans  son  ame  empreinte.... 

Je  le  vois  bien,  tu  vas  épouser  une  sainte; 
Et  dans  tout  ce  grand  zélé  il  n'est  rien  d'affecté. 
Sais-tu  bien  cependant,  sous  cette  humilité. 
L'orgueil  que  quelquefois  nous  cache  une  bigote, 
Alcippe,  et  connois-tu  la  nation  dévote  [6]? 
Il  te  faut  de  ce  pas  en  tracer  quelques  traits, 
Et  par  ce  grand  portrait  finir  tous  mes  portraits. 

A  Paris fc],  à  la  cour,  on  trouve,  je  l'avoue. 
Des  femmes  dont  le  zèle  est  digne  qu'on  le  loue, 
Qui  s'occupent  du  bien,  en  tout  temps,  en  tout  lieu. 
J'en  sais  une  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu, 
Humble  dans  les  grandeurs,  sage  dans  la  fortune, 
Qui  gémit,  comme  Esther,  de  sa  gloire  importune. 
Que  le  vice  lui-même  est  contraint  d'estimer, 
Et  que  sur  ce  tableau  d'abord  tu  vas  nommer  [<f]. 

\a]  L*heoreox  emploi  des  mots  jaloux  et  fastueux  relève  ces  vers 
d'ailleurs  si  simples,  et  donne  de  la  noblesse  à  Fimage  qu*ils  ex- 
priment. 

[h]  Expression  familière  et  méprisante. 

[c]  A  la  ville ,  à  la  cour , 

Cet  hémistiche  se  lit  de  cette  manière  dans  Fëdition  de  la  X*  satire , 
publiée  séparément  en  1694.  Ce  changement,  que  Toreille  seule  a 
dicté,  n'a,  comme  beaucoup  d'autres,  été  recueilli  par  aucun  éditeur. 
[d\  Lorsque  Despréaux  travailloit  à  cette  satire,  Fabbé  Jacques 
Boileau,  son  frère,  obtint  un  canonicat  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
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Mais  pour  quelques  vertus  si  pures,  si  sincères, 

Combien  y  trouve-t-on  d'impudentes  faussaires , 

Qui,  sous  un  vain  dehors  d'austère  piété, 

De  leurs  crimes  secrets  cherchent  l'impunité; 

Et  couvrent  de  Dieu  même  [a],  empreint  sur  leur  visage» 

De  leurs  honteux  plaisirs  Taffreux  libertinage! 

N'attends  pas  qu'à  tes  yeux  j'aille  ici  l'étaler; 

Il  vaut  mieux  le  souffrir  que  de  le  dévoiler. 

De  leurs  galants  exploits  les  Bussys  [b] ,  les  Brantômes  [c] , 

Pourroient  avec  plaisir  te  compiler  des  tomes  : 

auquel  madame  de  Maintenon  avoit  contribué  à  le  faire  noàimer. 
Bacine  écrit  à  ce  sifjet  à  son  ami:  «Elle  mérite  bien  que  vous  lui 
«  fassiez  quelque  remerciement,  ou  du  moins  que  vous  fassiez  d'elle 
«  une  mention  honorable  qui  la  distingue  de  tout  son  sexe,  comme 
«  en  effet  elle  en  est  distinguée  de  toute  manière.  »  (Lettre  du  d^i 
mai  1693,  tome  IV,  page  175.  )  Le  satirique  eut  l'art  de  satisfaire 
à-la-fois  à  la  reiconnoissance  et  à  Tamitié^  en  rappelant  sans  affecta^ 
tion  la  tragédie  d*Esth€r,  si  vivement  applaudie  de  la  cour,  qui  en 
avoit  saisi  toutes  les  allusions.   - 

Françoise  d'Aubigné,  marquise  de  Maintenon,  née  à  Niort  en 
i635,  épousa  Scarron  en  i65a,  Louis  XIV  en  i685,  et  mourut  à 
Saint-Gyr  en  17 19. 

[a]  Cette  expression,  simple  en  apparence,  est  d'une  grande 
énergie. 

[6]  V histoire  amoureuse  des  Gaules ,  chronique  scandaleuse  écrite 
par  Bussy-Rabutin ,  causa  sa  disgrâce  en  i665.  Voyez  sur  cet  auteur 
la  satire  VIU,  page  i83,  note  i. 

[c]  Pierre  de  Bourdeilles,  seigneur  de  Brantôme ,  chevalier  de 
Tordre  du  roi,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  Charles  IX 
et  de  Henri  III,  naquit  dans  le  Périgord  vers  1637,  et  mourut  en 
161 4-  Ses  récits  intéressent  d'autant  plus  que  la  vérité  n'y  paroît 
jamais  déguisée.  Il  a  écrit  sur  les  grands  capitaines  françois  et  étran- 
gers, sur  les  dames  illustres,  sur  les  dames  galantes^  etc. 
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Mais  pour  moi,  dont  le  frpnt  trop  aisément  rougit(i)y 
Ma  bouche  a  déjà  peur  de  t'en  avoir  trop  dit. 
Rien  n'égale  en  fureur,  en  monstrueux  caprices, 
Une  fausse  vertu  «qui  s'abandonne  aux  vices. 

De  ces  femmes  pourtant  Thypocrite  noirceur 
Au  moins  pour  un  mari  garde  quelque  douceur. 
Je  les  aime  encor  mieux  qu'une  bigote  altière. 
Qui,  dans  son  fol  orgueil,  aveugle  et  sans  lumière (2), 
A  peine  sur  le  seuil  de  la  dévotion. 
Pense  atteindre  au  sommet  de  la  perfection  (3); 
Qui  du  soin  qu'elle  prend  de  me  gêner  sans  cesse 
Va  quatre  fois  par  mois  se  vanter  à  confesse; 
Et,  les  yeux  vers  le  ciel,  pour  se  le  faire  ouvrir, 
Offre  à  Dieu  les  tourments  qu'elle  me  fait  souffrir  [a]. 
Sur  cent  pieux  devoirs  aux  saints  elle  est  égiale; 

(1)  On  le  surDommoit  le  chaste  Despréaux  :  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  de  ses  écrits  lui  a  valu  cet  éloge.  (  Brossette.  ) 

(2)  Sans  lumière  est  amené  par  le  besoin  de  la  rime.  (  Le  Brun.  ) 
*  Remarque  juste  au  premier  coup  d*œiL  Cependant  comme  Des- 
préaux s*étoit  fait  une  loi  de  commander  à  la  rime,  il  ne  faut  pas , 
sans  un  sérieux  examen,  l'accuser  d*en  être  quelquefois  FesdaTe. 
En  relisant  le  vers  critiqué ,  il  semble  -que  les  mots  aveugle  et  sans 
lumière  ue  répètent  point  la  même  idée;  que  Fun  caractérise  Fi- 
vresse  de  Forgueil ,  et  que  les  deux  autres  s'appliquent  à  Figno- 
rante   bigoterie. 

(3)  Le  seuil  et  le  sommet  contrastent  dans  ces  deux  vers  de  la 
manière  la  plus  heureuse.  (  Le  Brun.  )  *  Ces  deux  mots  en  effet  sont 
employés  d'une  manière  si  habilement  figurée,  qu'il  étoit  impossible 
de  mieux  relever  les  expressions  prostiïques  dévotion  et  perfection. , 
qui  en  déterminent  le  sens. 

[a]  Railleries  fines  et  plaisantes  sur  les  travers  d'une  dévotion 
absurde  et  tyrannique. 
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Elle  lit  Bodriguez[a],  fait  Toraison  mentale, 

Va  pour  les  malheureux  quêter  dans  les  maisons , 

Hante  les  hôpitaux ,  visite  les  prisons, 

Tous  les  jours  à  Téglise  entend  jusqu^à  six  messes  : 

Mais  de  combattre  en  elle  et  dompter  ses  foiblesses. 

Sur  le  fard ,  sur  le  jeu ,  vaincre  sa  passion , 

Mettre  un  frein  à  son  luxe,  à  son  ambition, 

Et  soumettre  Torgueil  de  son  esprit  rebeUe, 

C'est  ce  qu'en  vain  le  ciel  voudroit  exiger  d  elle. 

Et  peut-il,  dira-t-elle,  en  effet  Fexiger? 
Elle  a  son  directeur,  c'est  à  lui  d'en  juger  ; 
Il  faut  sans  différer  savoir  ce  qu'il  en  pense. 


[a]  Alfonse  Kodriguez,  jésuite  espagnol,  mort  en  16x6  à  Tàge  de 
quatre-vingt-dix  ans ,  a  composé  un  traité  sur  la  perfection  chrétienne  y 
que  Régnier  Desmarais  a  traduit  en  François. 

Ce  dernier  fait  à  MM.  de  Port-Royal  une  imputation  grave  :  ces 
pieux  solitaires ,  à  qui  Ton  attribue  une  autre  traduction  du  même 
traité,  prétendent  dans  leur  préface  qu'ils  ont  eu  de  la  peine  à  se 
déterminer  sur  le  choix  qu'ils  dévoient  faire  d'une  des  trois  éditions 
espagnoles  qu'ils  avoient  en  leur  possession ,  et  qui  étpient  très  dif- 
férentes entre  elles.  L'abbé  Régnier  leur  répond  :  «J'avoue  pour  moi 
m  que  les  ayant  soigneusement  conférées,  je  n'y  ai  pas  aperçu  la 
«  moindre  différence.  Je  laisse  à  juger  de  l'intention  que  les  auteurs 
m  de  cette  traduction  si  vantée  peuvent  avoir  eue  en  la  donnant.  Ce 
«  qui  est  certain,  c'est  que  le  texte  espagnol  y  est  entièrement  altéré 
«  en  plusieurs  endroits,  et  sur-tout  dans  le  chapitre  où,  en  parlant 
m  de  la  grâce,  on  prête  à  l'auteur  des  expressions  toutes  contraires 
«  aux  siennes.  »  (  Voyez  les  œuvres  philosophiques ^  historiques  et  lit- 
téraires  de  ^Alemhert,  in-8**,  i8o5,  tome  IX,  éloge  de  Régnier  Des- 
marais,  page  9.  )  J'ignore  si  MM.  de  Port-Royal  ont  répondu  à  ce 
reproche  ;  mais  il  leur  est  adressé  avec  un  ton  d'assurance  qui  ne 
permet  guère  de  douter  qu'il  11e  soit  mérité. 
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Bon!  vers  nous  à  propos  je  le  vois  qui  s'avance (i). 

Qu'il  parott  bien  nourri!  Quçi  vermillon!  quel  teint! 

Le  printemps  dans  sa  fleur  sur  son  visage  est  peint  [a]. 

Cependant,  à  Tentendre,  il  se  soutient  à  peine  [&]; 

Il  eut  encore  hier  la  fièvre  et  la  migraine; 

Et,  sans  les  prompts  secours  qu'on  prit  soin  d'apporter, 

11  seroit  sur  son  lit  peut-être  à  trembloter. 

Mais  de  tous  les  mortels,  grâce  aux  dévotes  âmes. 

Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 

Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler, 

Une  froide  vapeur  le  fait-elle  bâiller. 


(i)  De  tous  les  caractères  qui  sont  dans  cette  satire,  c'est  à  celui 
du  directeur  que  notre  poète  donnoit  la  préférence.  Quoique  ce 
portrait  soit  assez  général,  Fauteur  n*a  pas  laissé  d*avoir  un  objet 
particulier:  Cétoit  M.  H.  .  .  .,  grand  directeur  de  femmes.  Il  étoit 
tel  qu'on  le  représente  ici,  frais,  vermeil,  plein  de  santé;  cependant 
il  se  i^laignoit  toujours  de  quelque  indisposition  ;  il  alloit  souvent 

chez  madame  B ,  sa  pénitente,  qui  logeoit  près  du  palais,  dans 

le  voisinafre  de  notre  poète.  Cette  dame  dévote  et  sa  fille  recevoient 
leur  cher  directeur  avec  un  respect  infini,  et  lui  rendoient  les  soins 
les  plus  empressés.  (Brossette.) 

[a]  Despréaux,  dans  le  Lutrin^  avoit  employé  déjà  cette  image, 
en  peignant  le  trésorier  : 

La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage ,  etc. 
(  Chant  /«',  vers  65.) 

Lorsque  vingt  ans  après  il  s'est  copié  lui-même  dans  le  portrait  du 
directeur,  il  a  voulu  se  surpasser,  et  il  y  est  parvenu.  On  n'auroit 
pas  cru  que  la  fraîcheur  du  premier  vers  pût  être  effacée,  et  pour- 
tant le  coloris  du  dernier  est  plus  suave  encore. 

[b]  Ce  vers  et  les  trois  qui  le  suivent  forment  une  opposition  pi- 
quante avec  le  précédent. 
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Un  escadron  coiffé  [a]  d'abord  court  à  son  aide  : 

L'une  chauffe  un  bouillon,  Tautre  apprête  un  remède; 

Chez  lui  sirops  exquis,  ratafias  vantés, 

Confitures  sur-tout,  volent  de  tous  côtés  [ft]  : 

Car  de  tous  mets  sucrés,  secs,  en  pâte,  ou  liquides, 

Les  estomacs  dévots  toujours  furent  avides  : 

Le  premier  massepain  pour  eux,  je  crois,  se  fit(i), 

Et  le  premier  citron  à  Rouen  fut  confit (2). 

Notre  docteur  bientôt  va  lever  tous  ses  doutes , 
Du  paradis  pour  elle  il  aplanit  les  routes; 
Et,  loin  sur  ses  défauts  de  la  mortifier, 
Lui-même;  prend  le  soin  de  la  justifier. 
Pourquoi  vous  alarmer  d'une  vaine  censure? 
Du  rouge  qu'on  vous  voit  on  s'étonne,  on  murmure  : 
Mais  a-t-on,  dira-t-il,  sujet  de  s'étonner? 
Est-ce  qu'à  faire  peur  on  veut  vous  condamner? 
Aux  usages  reçus  il  faut  qu'on  s'accommode  : 


[a]  Expression  pittoresque  et  plaisante. 

[6]  «  Ces  vers,  dit  Voltaire,  sont  bons  pour  Brossette.  Il  y  avoit, 
u  ce  me  semble ,  quelque  chose  de  mieux  à  nous  dire  [a].  »  Mais 
Desprëaux  se  borne-t-il  à  ces  vers  agréables?  La  suite  du  portrait 
d*un  faux  directeur  n'est-elle  pas  tracée  d*une  main  courageuse? 

(i)  Vers  charmants  où  la  rime  caresse  agréablement  Toreille;  et 
le  je  crois  est  bien  aimable.  (  Le  Brun.  )  *  On  ne  sauroit  mieux  louer 
ces  jolis  vers. 

(a)  Les  plus  exquis  citrons  confits  se  font  à  Rouen.  (  Despréaux , 
édit.  Je  1713.  )*  «  Ce  fut  d*abord  par  Rouen ^  dit  saint  Marc,  que 
«  Tinrent  à  Paris  les  citrons  confits  dans  les  îles  françoises  de  l'Ame- 
«  rique.  Cest  de  là  qu'ils  ont  pris  le  nom  de  citroits  de  Rouen,  n 

[a]  Dictionnaire  philosophique ,  au  mot  Directeur. 
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Une  femme  sur-tout  doit  tribut  à  la  mode. 
L'orgueil  brille,  dit-on,  sur  vos  pompeux  habits; 
Uœil  à  peine  soutient  Téclat  de  vos  rubis  ; 
Dieu  veut-il  qu'on  étale  un  luxe  si  profane? 
Oui,  lorsqu'à  Fétaler  notre  rang  nous  condamne. 
Mais  ce  grand  jeu  chez  vous  comment  l'autoriser? 
Le  jeu  fut  de  tout  temps  permis  pour  s'amuser; 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier,  lire  : 
Il  vaut  mieux  s'occuper  à  jouer  qu'à  médire  (i). 
Le  plus  grand  jeu,  joué  dans  cette  intention^ 
Peut  même  devenir  une  bonne  action  : 
Tout  est  sanctifié  par  une  ame  pieuse. 
Vous  êtes,  poursuit-on,  avide,  ambitieuse; 
Sans  cesse  vous  brûlez  de  voir  tous  vos  parents 
Engloutir  à  la  cour  charges,  dignités,  rangs. 
Votre  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille  ; 
Dieu  ne  nous  défend  point  d'aimer  notre  famille. 
D'ailleurs  tous  vos  parents  sont  sages,  vertueux: 
Il  est  bon  d'empêcher  ces  emplois  fastueux 
D'être  donnés  peut-être  à  des  âmes  mondaines, 
Éprises  du  néant  des  vanités  humaines  [a]. 

(i)  Les  deux  dévotes  dont  on  vient  de  parler  aimoient  beaucoup 

le  jeu.  Notre  poète  y  trouvoit  à  redire  ;  et  mademoiselle  B lui 

disoit,  pour  se  venger  de  ses  railleries,  «  qu*il  valoit  mieux  jouer  (pie 
a  médire.  »  (  Brossette.  ) 
[a]  Tartufe  dit  à  Cléante: 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas. 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m  éblouis  pas; 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire , 

Ce  n'est ,  à  dire  vrai ,  que  parceque  je  craint 
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Laissez  là,  croyez-moi,  gronder  les  indévotâ, 
Et  sur  votre  salut  demeurez  en  repos. 

Sur  tous  ces  points  douteux  c'est  ainsi  qu'il  prononce. 
Alors ,  croyant  d'un  ange  entendre  la  réponse , 
Sa  dévote  s'incline,  et,  calmant  son  esprit, 
A  cet  ordre  d'en  haut  sans  réplique  souscrit. 
Ainsi,  pleine  d'erreurs  qu'elle  croit  légitimes. 
Sa  tranquille  vertu  conserve  tous  ses  crimes; 
Dans  un  cœur  tous  les  jours  nourri  du  sacrement 
Maintient  la  vanité,  l'orgueil,  l'entêtement. 
Et  croit  que  devant  Dieu  ses  fréquents  sacrilèges 
Sont  pour  entrer  au  ciel  d'assurés  privilèges. 
Voilà  le  digne  fruit  des  soins  de  son  docteur[a]. 
Encore  est-ce  beaucoup  si  ce  guide  imposteur. 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiétisme, 
Tout-à-coup  l'amenant  au  vrai  molinosisme[6], 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  mécbantçs  mains  ; 
Qu'il  ne  trouve  des- gens,  qui,  Tayant  «n  partage, 
En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage , 
Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein , 
Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 
(  Acte  IF,  scène  /".  ) 

Foyez  dans  ce  volame  le  discours  au  roi,  page  54 9  uoce  i . 

[a]  Voyez  la  réponse  d'Antoine  Arnauld  aux  objections  de  Charles 
Perrault  contre  les  vers  suivants.  «  Un  peu  d'obscurité,  lui  dit-il,  ne 
«  sied  pas  mal  dans  ces  matières  ;  mais  il  n*y  en  a  point  ici  que  les 
«  gens  d'esprit  ne  développent  sans  peine.  »  Tome  IV,  page  324. 

[6]  Michel  Molinos,  théologien  espagnol,  né  dans  le  diocèse  de 
Saragosseen  1627,  publia,  eu  1675,3  Rome  un  livre  intitulé  La  guide 
spirituelle,  dans  lequel  il  préteudoit  diriger  les  âmes  vers  la  perfection. 
Cet  ouvrage  parut  d'abord  en  espagnol,  ensuite  en  italien  et  en  latin. 
L'auteur  veut,  suivant  le  dernier  éditeur  de  Fénélon,  que  l'homme 


3l8  SATIRE    X. 

Il  [a]  ne  lui  fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  Fenfer. 


.<ioit  dans  un  acte  continuel  de  contemplation ,  qu  il  anéautisse  sea 
facultés  pour  s'abandonner  totalement  à  Dieu ,  et  demeurer  dans  une 
inaction,  une  indifférence  absolue,  qui  est  la  quiétude  ou  voie  inté^ 
rieure. 

Après  avoir  offert  un  abrégé  du  système  de  Molinos,  dont  nous 
donnons  seulement  la  base,  Téditeur  continue  en  ces  termes  :  «  H  esf 
il  aisé  de  voir  que  cette  doctrine,  si  pernicieuse  aux  bonnes  mœurs, 
«  tend  à  précipiter  Thomme  dans  une  monstrueuse  indifférence  sur 
«  son  salut  et  sur  les  pratiques  de  piété  les  plus  essentielles  au  chris- 
«  tianisme.  Aussi  le  pape  Innocent  XI  ne  se  borna  pas  à  condamner, 
«  par  sa  bulle  du  2o  novembre  1687,  les  principales  assertions  de 
«  Molinos,  comme  respectivement  hérétiques,  scandaleuses  et  blasphé- 
M  matoires.  II  l'obligea  de  plus  à  rétracter  sa  doctrine,  en  habit  de 
N  pénitent,  devant  toute  la  cour  romaine  et  le  peuple  assemblé; 
«  et  ce  ne  fut  qu'en  considération  de  son  repentir  qu'on  se  borna  4 
«  le  condamner  à  une  pénitence  et  à  une  prison  perpétuelles,  dans 
«  lesquelles  il  finit  pieusement  ses  jours  le  29  décembre  1696.  • 
(  Œuvres  de  Fénélon\  Versailles,  1820,  tome  IV,  page  91.  ) 

L'éditeur  de  Fénélon  expose  ensuite  toute  la  différence  qui  existe 
entre  la  doctrine  de  Molinos ,  celle  de  madame  Guyon ,  et  sur-tout 
celle  de  l'immortel  archevêque  de  Cambrai.  Ce  dernier  avoit  un  si 
grand  éloignement  pour  les  propositions  dangereuses  du  prêtre  es- 
pagnol, qu'il  les  avoit  combattues  avec  force  article  par  article,  même 
avant  ses  affligeants  débats  sur  le  quiétisme  avec  Bossuet.  Sa  réfuta- 
tion est  insérée  dans  le  volume  déjà  cité,  page  26. 

Les  gens  du  monde  confondent  quelquefois  Michel  Molinos  avec- 
Louis  Molina,  jésuite  espagnol,  né  en  i535  dans  la  Nouvelle  Cas- 
tille,  mort  à  Madrid  en  160 1.  Celui-ci  a  donne  son  nom  à  la  doctrine 
du  molinisme.  En  s'occupant  d'un  commentaire  sur  la  Somme  dv 
saint  Thomas ,  il  chercha  les  moyens  de  concilier  le  libre  arbitre  de 
l'homme  avec  la  prescience  divine  et  avec  la  prédestination;  il  publia 
ce  dernier  travail  à  Lisbonne,  sous  le  titre,  de  liberi  arbitrii  mut 
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Mais  dans  ce  doux  état,  molle,  délicieuse (i), 
La  hais-tu  plus ,  dis-moi ,  que  cette  bilieuse 


gratiœ  donis concordiay  i588.  Suivant  la  Biographie  universelle , 

«  ce  théologien  n  admet  point  de  grâces  efficaces  par  elles-mêmes , 
•  et  paroît  accorder  beaucoap  au  libre  arbitre  ;  il  suppose  en  Dien 
«  une  science  qu'il  appelle  moyenne,  relativement  aux  actes  condi" 
«  tionnelsy  et  croit  que  la  prédestiuatiofn  est  postérieure  à  la  prévision 
«  des  mérites.  »  Ce  Système  a  donné  lieu  à  d'interminables  divisions. 
Il  fiit  déféré  à  l'inquisition  d'Espagne,  ensuite  à  Rome,  où  Clé- 
ment Vin  nomma  en  iSgj  une  congrégation  pour  le  juger.  L'affaire 
s' étant  continuée  sous  Paul  V,  ce  pontife  ne  publia  aucune  censure  ; 
il  congédia  les  contendants,  et  leur  défendit  en  1607  de  se  censurer 
les  uns  les  autres ,  décision  trop  sage  pour  être  respectée  par  les 
passions  ,  qui  se  couvrent  toujours  des  motifs  les  plus  respectables. 

Molina  est  encore  auteur  d'un  traité  De  justitia  et  jure,  où  se 
trouvent  des  propositions  d'une  morale  relâchée,  qui  font  partie  de 
V  extrait  des  assertions^  etc.,  d'après  lequel  la  société  des  jésuites  a  été 
supprimée.  Bacine  annonce  avec  plaisir  à  Despréaux  la  condamna- 
tion prononcée  par  plusieurs  évéques  contre  la  doctrine  de  ce  théo- 
logien. Voyez  sa  lettre  du  8  octobre  1697,  tome  IV^  page  3o5. 

[a]  Desforges-Maillard,  dans  une  lettre  sur  V imitation ,  adressée 
au  président  Bouhier,  pense  avec  raison  que  le  pronom  il  est  une 
faute  dans  cette  phrase  où  le  nominatif  est  exprimé,  et  par  consé- 
quent le  rend  inutile.  Nous  aurons  occasion  de  remarquer  cette 
inadvertance  plus  d'une  fois  dans  les  vers  de  l'auteur,  et  fréquem- 
ment dans  sa  prose. 

Paul  Desforges-Maillard,  né  en  1699  ^^  Croisil  en  Bretagne,  mort 
en  1773,  publia  des  pièces  de  vers  fort  médiocres  sous  le  nom  de 
mademoiselle  Malcrais  de  La  Vigne.  A  l'aide  de  cet  innocent  artifice, 
il  parvint  à  fixer  l'attention,  et  s'attira  même  les  cajoleries  poétiques 
de  Voltaire.  Il  a  servi  d'original  au  rôle  de  Francaleu  dans  la  MétrO' 
manie  y  par  Piron . 

(i)  Molle  ne  fait  pas  ici  un  très  bel  effet,  et  délicieuse  y  dans  le 
<vens  où  il  est  pris,  est  un  terme  un  peu  néologue;  mais  il  est  cepen< 
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Qui,  follement  outrée  en  sa  sévérité, 
Baptisant  son  chagrin  du  nom  de  piété. 
Dans  sa  charité  fausse  où  Famour-propre  abonde, 
Croit  que  c'est  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le  monde? 
Il  n'est  rien  où  d'abord  son  soupçon  attaché 
Ne  présume  du  crime  et  ne  trouve  un  péché. 
Pour  une  fille  honnête  et  pleine  d'innocence 
Croit-elle  en  ses  valets  voir  quelque  complaisance? 
Réputés  criminels,  les  voilà  tous  chassés. 
Et  chez  elle  à  Tinstant  par  d'autres  remplacés. 
Son  mari,  qu'une  affaire  appeUe  dans  la  ville (i), 
Et  qui  chez  lui  sortant  a  tout  laissé  tranquille, 
Se  trouve  assez  surpris,  rentrant  dans  la  maison. 
Dé  voir  que  le  portier  lui  demande  son  nom  ; 
Et  que  parmi  ses  gens ,  changés  en  son  absence  [a] , 
Il  cherche  vainement  quelqu'un  de  connoissance. 

dant  place  avec  quelque  intention.  (  Le  Brun.  )  *  Si  Tobservation  du 
critique  n*est  pas  sans  justesse,  son  expression  est  impropre:  il  fal- 
loit  dire  néologique,  néologue  ne  se  disant  que  des  personnes. 

(i)  L'auteur  dési(];ne  encore  ici  sa  belle-sœur.  Elle  changeoit  sou- 
vent de  domestiques.  Un  jour  son  mari  fut  fort  surpris  de  voir,  en. 
rentrant  chez  lui,  des  gens  qui  ne  le  connoissoient  pas  et  qui  lui 
demandoient  son  nom.  (  Brossette.  )  *  On  lit  dans  le  commentaire  de 
ce  dernier  des  vers  de  la  XI*  satire  de  Regfnier,  qui  n'ont  pas  assez 
de  rapport  avec  ceux  de  Despréaux  pour  être  rapportés.  Ses  objets 
de  comparaison  ne  sont  pas  toujours  bien  choisis. 

[a]  Et  que  dans  son  logis ,  fait  neuf  en  son  absence ,  etc. 
(  Édit.  de  1694.  ) 

«  On  sait ,  dit  Le  Brun ,  que  Perrault ,  dans  la  préface  de  son  apo- 
•(  logie  des  femmes,  critiqua  cette  expression /atre  son  logis.  Cette  se- 
«  marque,  absolument  vraie  pour  la  prose,  ne  l'est  pas  pour  les  vers  : 
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Fort  bien!  le  trait  est  bon!  dans  les  femmes,  dis-tu, 
Enfin  vous  n'approuvez  ni  vice  ni  vertu. 
Voilà  le  sexe  peint  d'une  noble  manière  : 
£t  Théophraste  même^  aidé  de  La  Bruyère  (i). 
Ne  m'en  pourroit  pas  faire  un  plus  riche  tableau. 


«  le  goût  seul  peut  en  designer  les  exceptions.  Tel  est  un  logis  fat 
«  neuf[  pour  faire  une  maison  neuve.  »  Despréaux  profita  de  la  cen- 
sure  de  Perrault,  qui  paroît  bien  motivée.  Dans  cette  locution /aire 
maison  neuve,  le  mot  fkaison  se  prend  pour  ceux  qui  habitent  la 
maison,  au  lieu  que  le  mot  logis  n*est  jamais  pris  dans  une  accep- 
tion semblable.  D* ailleurs,  quand  on  pourroit  dire  l'un  pour  l'autre^ 
s*ensui^Toit-il  que  faire  sa  maison  neuve,  eût  au  figuré  la  même 
signification  que  faire  maison  neuve,  c'est-à-dire  changer  tous  ses 
domestiques?  La  langue  poétique  a  de  grands  privilèges  ;  mais  ils  ne 
s'étendent  pas  jusqu'à  changer  à  ce  point  les  locutions  consacrées. 
Despréaux  les  respecte  presque  toujours ,  à  cause  de  leur  clarté 
et  du  mérite  de  la  difficulté  vaincue.  Le  changement  que  Le  Brun 
lui  reproche  ici  est  heureux  sous  tous  les  rapports. 

(i)  La  Bruyère  a  traduit  les  Caractères  de  Théophraste ,  et  a  fait 
ceux  de  son  siècle.  (Despréaux ,  édit.  de  lyiS.)*  Voyez  sur  Théo- 
phraste le  tome  III,  page  326,  note  a,  et  sur  La  Bruyère  le  tome  IV, 
page  37,  note  a. 

Despréaux  mettoit  des  restrictions  à  l'éloge  qu'il  fait  de  ce  dernier. 
11  disoit  «  que  c'étoit  un  homme  qui  avoit  beaucoup  d'esprit  et  d'éru- 
«  dition  ;  mais  que  son  style  et  oit  prophétique ,  qu'il  falloit  souvent 
«  le  deviner;  qu'un  ouvrage  comme  le  sien  ne  demandoit  que  de  Tes- 
«  prit,  puisqu'il  délivroit  de  la  servitude  des  transitions  «  qui  est  la 
«  pierre  d'achoppement  de  presque  tous  les  écrivains.  »  (Bolœana, 
nomb.  LXXIV.)  En  parlant  de  l'immortel  auteur  des  Caractères^  l'abbé 
d'Olivet  adopte  ce  jugement  rigoureux,  qu'il  développe  dans  son 
Histoire  de  Vacadémie.  Si  La  Bruyère  s'écarte  quelquefois  du  natu- 
rel, en  recherchant  l'effet,  personne,  il  faut  en  convenir,  n'a  mis  un 
plus  heureux  artifice  dans  son  style  et  dans  ses  portraits.  A  cet  égard, 
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C'est  assez  :  il  est  temps  de  quitter  le  pinceau  ; 
Vous  avez  désormais  épuisé  la  satire. 

on  le  trouve  généralement  supérieur  au  philosophe  ^ec,  auquel  Des»- 
préaux  et  d^Olivet  paroUsent  néanmoins  donner  la  préférence. 

M.  Suard,  dans  son  intéressante  Notice  sur  la  personne  et  les  écrits 
de  La  Bruyère  y  n*a  pas  bien  saisi  tout  ce  que  le  satirique  entendoit 
par  la  difficulté  des  transitions.  Voici  comment  il  s'exprime  :  •  Des- 
«  préaux  observoit,  à  ce  quon  dit,  que  La  Bruyère,  en  évicant  le» 
M  transitions ,  s*étoit  épargné  ce  qu*il  y  a  de  plus  difficile  dans  un 
«  ouvrage.  Cette  observation  ne  me  paroit  pas  digne  d*un  si  grand 
«  maître.  Il  savoit  trop  bien  qu'il  y  a  dans  Fart  d'écrire  des  secrets 
M  plus  importants  que  celui  de  trouver  ces  formules  qui  servent  à  lier 
«  les  idées,  et  à  unir  les  parties  du  discours.  »  (^Mélanges  de  littéra- 
ture,  tome  II,  page  io8.) 

La  Harpe  réfute  son  confrère ,  en  écrivant  au  grand  duc  de  Rus* 
sie.  «Il  paroit,  dit-il,  que  c'est  M.  Suard  qui  n'a  pas  assez  réfléchi 

•  sur  les  secrets  de  l'art  d'écrire  y  pour  pénétrer  tout  le  sens  de  la  re» 

•  marque  de  Boileau.  Il  se  trompe  fort ,  s'il  croit  que  tout  l'art  des 
«  transitions  consiste  dans  les  formules  qui  servent*  à  lier  les  idées  et 
«  les  parties  du  discours.  11  a  cru  parler  apparemment  des  particules; 
«  mais  l'art  des  trailsitions ,  tel  qu'il  est  en  effet ,  et  tel  que  Boileau 
«  le  connoissoit  parfaitement,  est  celui  qui  apprend  à  disposer  les 
«  idées  principales  de  manière  que  l'une  semble  naître  de  l'autre, 
«  que  cet  ordre  leur  donne  plus  d'effet  et  de  clarté,  et  que  le  lecteur 
«  soit  mené  insensiblement  par  cette  succession  d'objets,  sans  apeiv 
«  cevoir  jamais  ni  vide  à  remplir,  ni  intervalle  à  franchir,  ni  les  ef- 
M  forts  de  Fauteur  pour  passer  d'une  chose  à  une  autre.  Or,  il  est 
«  sûr  qu'après  le  talent  naturel  qu'il  faut  toujours  supposer,  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  difficile ,  c'est  d'exceller  dans  cette  partie  de  l'art  d'é- 
M  crire,  l'une  de  celles  qui  constituent  le  bon  écrivain,  et  qui  font 

•  relire  le  plus  souvent  les  ouvrages ,  mais ,  par  la  même  raison , 
■  l'une  des  plus  méconnues  du  vulgaire  des  auteurs  et  des  critiques.  » 
(^Correspondance  littéraire,  1820,  tome  II,  lettre  CLIX,  page  4^0 

Jean  de  La  Bruyère ,  né  à  Dourdan ,  suivant  les  uns  en  1639,  sui- 
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Épuisé,  cher  Alcippe!  Ah!  tu  me  ferois  rire! 

Sur  ce  vaste  sujet  si  j'allois  tout  tracer, 

Tu  verrois  sous  ma  main  des  tomes  s'amasser. 

Dans  le  sexe  j'ai  peint  la  pieté  caustique  : 

Et  que  sèroit-ce  donc  si,  censeur  plus  tragique, 

J'allois  t'y  faire  voir  l'athéisme  établi. 

Et,  non  moins  que  l'honneur,  le  ciel  mis  en  oubli; 

Si  j'allois  t'y  montrer  plus  d'une  Gapanée(i) 

Pour  souveraine  loi  mettant  la  destinée, 

Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux. 

Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Desbarreaux  (2)? 

Mais  sans  aller  chercher  cette  femme  infernale, 
T'ai-je  encor  peint,  dis-moi,  la  fantasque  inégale 
Qui,  m'aimant  le  matin,  souvent  me  hait  le  soir? 

Tant  d'autres  en  i644-  Cette  dernière  date  paroit  être  la  véritable, 
Tabbé  d'Olivet  le  faisant  mourir  en  1696,  à  lage  de  5a  ans.  Voyez 
V Histoire  de  V Académie  frunçoise  y  174^,  tome  II,  page  342. 

(i)  GapÉnëe  ëtoit  un  des  sept  chefs  de  l'armée  ^ui  mit  le  siège 
devant  Thèbes.  Les  poètes  ont  dit  que  Jupiter  le  foudroya  à  cause 
de  son  impiété.  {Despréaux\  édit,  de  1713.  )*  Voici  sur  ce  nom  la 
remarque  de  Charles  Perrault  :  «  Je  ne  sais  pas  si  on  peut  dire  qu'une 
<c  femmeestuneCa^n^e, poursignifierqu'elleestune impie ;maisjesais 
«  bien  qu'on  ne  dira  jamais  qu'une  femme  est  une  Thésée,  pour  dire 
«  qu'elle  est  une  infidèle  ;  qu'elle  est  une  Cicéron ,  pour  dire  qu'elle 
«  est  fort  éloquente  ;  ni  qu'elle  est  une  Socrate,  pour  dire  qu'elle  est 
«  fort  sage.  »  (  Préface  de  V apologie  des  femmes.  )  La  remarque  de 
Perrault  est  juste  ;  si  le  nom  de  Capanée  ne  blesse  pas  ici,  c'est  qu'il 
est  généralement  peu  connu.  Le  Brun  applaudit  à  l'image  employée 
par  le  poëte  ;  mais  il  n'aime  pas  qu'une  femme,  dont  le  nom  est  «  grec 
«  d'origine,  parle  à  Dieu  du  ton  de  Desbarreaux.  » 
'  (2)  On  dit  qu'il  se  convertit  avant  que  de  mourir.  {Despréaux,  édit, 
de  1713.  )*  Foyez  sur  Desbarreaux  la  satire  F®,  page  93,  note  i. 

21. 
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Tai-je  peint  la  naaligae  aux  yeux  faux,  au  cœur  nOir? 
T'ai-je  encore  exprimé  la  brusque  impertinente? 
T'ai-je  tracé  la  vieille  à  morgue  dominante. 
Qui  veut,  vingt  ans  .encore  après  le  sacrement , 
Exiger  d'un  mari  les  respects  d'un  amant  (i)? 
T'ai-je  fait  voir  de  joie  une  belle  animée. 
Qui  souvent  d'un  repas  sortant  tout  enfumée. 
Fait,  même  à  ses  amants,  trop  foibles  d'estomac. 
Redouter  ses  baisers  pleins  d'ail  et  de  tabac? 
T'ai-je  encore  décrit.la  dame  brelandière 
Qui  des  joueurs  chez  soi  se  fait  cabaretière(2), 
Et  souffre  des  affronts  que  ne  soufiFriroit  pas 
L'hôtesse  d'une  auberge  à  dix  sous  pas  repas? 
Ai-je  offert  à  tes  yeux  ces  tristes  [a]  Tisiphones, 
Ces  monstres  pleins  d'un  fiel  que  n'ont  point  les  lionnes , 
Qui,  prenant  en  dégoût  les  fruits  nés  de  leur  flanc, 
S'irritent  sans  raison  contre  leur  propre  sang[&]; 
Toujours  en  des  fureurs  que  les  plaintes  aigrissent. 
Battent  dans  leurs  enfants  l'époux  qu^elles  baissent, 
Et  font  de  leur  maison,  digne  de  Phalaris(3), 

(i)  Madame  de  T ,  madame  de  la  F ,  madame  de  Freg 

et  tant  d'autres.  {Brossette.) 

(a)  Il  y  a  des  femmes  qui  domsent  à  souper  aux  joueurs,  de  peur 
de  ne  les  plus  revoir  s'ils  sortoieni  de  leurs  maisons.  (^  Despréaux, 
édit.  de  1713.  )*  Telle  étoit  madame  de  Miramion,  que  le  poëte  a 
déjà  désignée.  Voyez  la  page  286,  note  i. 

[a]  Tristes  est  une  épithéte  foible  pour  les  furies. 

[6]  La  première  femme  du  père  de  l'auteur  avoit  pris  en  aversion 
l'une  de  ses  filles;  ses  mauvais  traitements  firent  mourir  cette  jeune 
personne. 

(3)  Tyran  en  Sicile  très  cruel.  {Despréaux ,  édit.  de  iji^.) 
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Un  séjour  de  douleur,  de  larmes  et  de  cris? 

Enfin  t'ai-je  dépeint  la  superstitieuse, 

La  pédante  au  ton  fier,  la  bourgeoise  ennuyeuse. 

Celle  qui  de  son  chat  fait  son  seul  entretien[a], 

Celle  qui  toujours  parle  et  ne  dit  jamais  rien? 

Il  en  est  des  milliers  ;  mais  ma  bouche  enfin  lasse 

Des  trois  quarts  pour  le  moins  veut  bien  te  faire  grâce. 

J'entends  :  c'est  pousser  loin  la  modération. 
Ah!  finissez ,  dis-tu ,  la  déclamation. 
Pensez-vous  qu'ébloui  de  vos  vaines  paroles.. 
J'ignore  qu'en  effet  tous  ces  discours  frivoles 
Ne  sont  qu'un  badinage,  un  simple  jeu  d'esprit 
D'un  censeur  dans  le  fond(i)  qui  folâtre  et  qui  rit, 
Plein  du  même  projet  qui  vous  vint  dans  la  tête 
Quand  vous  plaçâtes  l'homme  au-dessous  de  la  béte[^}? 

[a]  Une  sœur  de  Fauteur  se  reconnut  à  ce  portrait  :  elle  en  fut  très 
blessée.  Le  vers  qui  suit  lui  étoit  sans  doute  également  applicable. 

(i)  Dans  le  fond,  pour  au  fond:  construction  loucbe  et  irrégu- 
lière. (  Le  Brun.  )  *  Ces  deux  expressions  sont  également  admises,  et 
la  première  convient  mieux'au  style  soutenu.  Le  vers  critiqué  n  offre, 
dans  sa  marche,  aucun  embarras  à  r esprit. 

[6]  Le  poëte  indique  assez  quelles  furent  ses  intentions,  en  com- 
posant la  VIIl"  et  la  X*  satire.  Aussi  Bossuet,  même  au  jugement 
du  pieux  Racine  le  fils  [a] ,  pousse-t-il  trop  loin  la  sévérité ,  lorsqu'il 
dit  que  Despréaux ,  dans  la  première  pièce ,  •  attaque-  en  forme  la 
«  raison,  sans  souger  qu'il  dégrade  l'image  de  ^Dieu.  »  En  parlant  de 
la  seconde  pièce,  le  grand  évéque- prend- un  ton  plus  imposant  en- 
core. «  Celui-là ,  dit-il ,  s*est  mis  dans  l'esprit  de  blâmer  les  femmes  ; 
«  il  ne  se  met  point  en  peine  s'il  condamne  le  mariage ,  et  s'il  en 

[a\  Œuvres  de  Louis  Racine ,  1808,  Réflexions  sur  la  poésie,  chap.  I«^^ 
tome  II,  pages  i4i  et  170. 
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Mais  enfin  vous  et  moi  c'est  assez  badiner, 

Il  est  temps  de  conclure;  et,  pour  tout  terminer. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot.  La  fille  qui  m'enchante, 

Noble,  sage,  modeste,  humble,  honnête,  touchante, 

N'a  pas  un  des  défauts  que  vous  m'avez  fait  voir. 

Si,  par  un  sort  pourtant  qu'on  ne  peut  concevoir, 

La  belle,  tout-à-coup  rendue  insociable. 

D'ange ,  ce  sont  vos  mots,  se  tranformoit  en  diable, 

Vous  me  verriez  bientôt,  sans  me  désespérer, 

Lui  dire  :  Eh  bien  !  madame,  il  faut  nous  séparer  [a]; 

Nous  ne  sommes  pas  faits,  je  le  vois,  l'un  pour  l'autre. 

Mon  bien  se  monte  à  tant  :  tenez;  voilà  le  vôtre. 

Partez  :  délivrons-nous  d'un  mutuel  souci. 

Alcippe,  tu  crois  donc  qu'on  se  sépare  ainsi? 
Pour  sortir  de  chez  toi  sur  cette  offre  offensante. 
As-tu  donc  oublié  qu'il  faut  qu'elle  y  consente? 
Et  crois-tu  qu'aisément  elle  puisse  quitter 
Le  savoureux  plaisir  de  t'y  persécuter? 
Bientôt  son  procureur,  pour  elle  usant  sa  plume, 

■  éloigne  ceux  à  qui  il  a  été  donné  comme  nn  remède  :  pourvu  qn  ayec 
M  de  beaux  vers  il  sacrifie  la  pudeur  des  femmes  à  son  humeur  sati- 
II  riqne,  et  quil  fasse  de  belles  peintures  d'actions  bien  souvent  très 
•  laides,  il  est  content.  »  Cest  ainsi  qu'il  s'exprime,  dans  son  Traité 
de  la  Concupiscence,  ouvrage  où,  suivant  son  historien  (M.  le  cardi- 
nal de  Bausset) ,  il  a  allié  la  plus  haute  philosophie  à  la  plus  sublime 
théologie  [a],  Voy,  la  satire  VIII,  page  a 06,  note  a. 

[a]  Ce  vers  et  les  deux  suivants  contiennent  la  formule  usitée  chez 
les  Romains  pour  le  divorce  :  res  tuas  tibi  habeto;  tuas  res  tibi  agito ,  etc. 
Loi  2 ,  J  I ,  au  Digeste  de  divortiis  et  repudiis. 

[a]  Histoire  de  J.  B.  Bossuet,  etc.,  i8i4)  tome  II ,  page  35a,  note  i. 
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De  ses  prétentions  va  t'offrir  un  volume  : 

Car,  grâce  au  droit  reçu  chez  les  Parisiens  [a], 

Gens  de  douce  nature,  et  maris  bons  chrétiens, 

Dans  ses  prétentions  une  femme  est  sans  borne  [b]. 

Alcippe,  à  ce  discours  je  te  trouve  un  peu  morne. 

Des  arbitres,  dis-tu,  pourront  nous  accorder. 

Des  arbitres!....  Tu  crois  Tempêcher  de  plaider [c]! 

Sur  ton  chagrin  déjà  contente  d'elle-même, 

Ce  n'est  point  tous  ses  droits ,  c'est  le  procès  qu'ellç  aime. 

Pour  elle  un  bout  d'arpent  qu'il  faudra  disputer 

Vaut  mieux  qu'un  fief  entier  acquis  sans  contester. 

Avec  elle  il  n'est  point  de  droit  qui  s'éclaircisse, 

Point  de  procès  si  vieux  qui  ne  se  rajeunisse; 

Et  sur  l'art  de  former  un  nouvel  embarras, 

Devant  elle  Rolet  mettroit  pavillon  bas. 

Crois-moi,  pour  la  fléchir  trouve  enfin  quelque  voie, 

Ou  je  ne  réponds  pas  dans  peu  qu'on  ne  te  voie 

[a]  Pierre  Corneille  avoit  dit,  dans  la  Suite  du  Mçnteur,  en  i643  : 

II  est  riche ,  et  de  plus  il  demeure  à  Paris , 
Où  des  dames,  dit-on,  est  le  vrai  paradis; 
Et ,  ee  qui  vaut  bien  mieux  que  toutes  ces  richesses , 
Les  maris  y  sont  bons  et  les  femmes  maîtresses. 
(  Jcte  II,  scène  /".  ) 

[6]  La  coutume  de  Paris  étoit  très  favorable  aux  femmes.  «  Parmi 
«  nous,  dit  Pàtru,  les  femmes  ont  des  douaires  et  des  préeiputs; 
«  elles  parta{)fent  la  communauté ,  oii  pourtant  elles  n'apportent  pres- 
«  que  rien  que  le  bonheur  de  leur  sexe  et  la  faveur  de  nos  coutumes. 
«  Enfin,  à  bien  parler,  elles  sont  les  principales  héritières  de  leurs 
«  maris.  »  {Plaid.  IX.) 

[c]  Ce  portrait  de  la  plaideuse,  l'un  des  mieux  amenés,  est  celui 
de  la  comtesse  de  Crissé.  Voyez  la  satire  III,  page  116,  note  i. 
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Sous  le  faix  des  procès  abattu ,  consterné, 
Triste (i),  à  pied,  sans  laquais,  maigre,  sec,  ruiné. 
Vingt  fois  dans  ton  malheur  résolu  de  te  pendre, 
Et,  pour  comble  de  maux,  réduit  à  la  reprendre  [a], 

(i)  Triste  est  nne  ëpithète  oisive  après  consterné.  (Le  Brun,) 
[a]  «  La  satire  contre  les  femmes,  quoique  plus  travaillée  {que  U$ 
•  deux  dernières)^  dit  La  Harpe,  quoiqu'elle  offre  des  portraits  bien 
«  frappés,  entre  antres  celui  du  directeur,  quoique  les  transitions 
«  y  soient  ménagées  avec  un  art  dont  le  poète  avoit  raison  de  8*ap- 
«  plaudir,  n'est  pourtant  qu'un  lieu  commun ,  qui  rebute  par  la  îon- 
«  gucur  et  révolte  par  l'injustice.  Tout  y  est  appuyé  sur  l'hyperbole, 
«  et  Boileau ,  qui  en  a  reproché  l'excès  à  Juvénal ,  n'auroit  pas  dà 
«  l'imiter  dans  ce  défaut.  »  (Cours  de  littérature  y  1821,  tome  VU, 
page  ]3.)  La  Harpe  confond  ici  le  jugement  porté  par  Brossette  avec 
celui  de  Tauteur.  On  ne  voit  pas  que  ce  dernier  se  soit  applaudi  des 
transitions  qui  lui  avoient  coûté  de  longs  efforts,  et  qui,  suivant  ses 
expressions ,  le  -tnoient  par  leur  multitude  [a].  En  général ,  elles  sont 
pénibles  et  monotones.  Malgré  ce  défaut  d'aisance  et  de  mouvement, 
cette  satire  si  critiquée  e»t  remplie  de  beaux  détails.  Les  plaisanteries 
qui  la  commencent  et  la  terminent ,  dont  Brossette  nous  apprend 
que  le  poète  se  félicitoit ,  annoncent  qu'il  ne  vouloit  pas  que  l'on 
prit  à  la  lettre  les  déclamations  qu'il  s'est  permises. 

Le  Brun ,  en  rapportant  l'épigramme  très  connue  de  Fontenelle 
contre  la  satire  des  femmes ,  met  ce  dernier  an  nombre  des  ennemis 
que  cette  pièce  suscita  an  poète.  C'est  une  erreur:  lorsqu'elle  parut, 
il  y  avoit  déjà  long-temps  que  l'auteur  des  Mondes  étoit  brouillé 
avec  Racine  et  Despréaux,  d'une  manière  irréconciliable.  Voyez  la 
lettre  du  premier,  écrite  du  camp  devant  Mous,  le  3  avril  (1691), 
tome  IV,  page  ia8,  note  a. 

[a]  Lettre  à  Racine,  du  7  octobre  169a,  tome  IV,  page  168. 
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A  M.  DE  VALINCOUR, 

CONSEULER  DU  ROI  EN  SES  eOKSElLS ,  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  DE  LA 
MARINE  ET  DES  COMMANDEMENTS  DE  MONSEIGNEUR  LE  COMTE 
DE  TOULOUSE  [b]. 


Oui,  rhonneur,  Valincour,  est  chéri  dans  le  monde: 
Chacun ,  pour  Fexalter,  en  paroles  abonde  ; 
A  s'en  voir  revêtu  chacun  met  son  bonheur; 
Et  tout  crie  ici-bas  :  L'honneur!  Vive  Thonneur! 


[a]  Cette  pièce,  commencée  au  mois  de  novembre  1698,  ne  doit 
pas  avoir  été  publiée  par  l'auteur  avant  1 701.  En  parlant  de  re'dition 
de  ses  oeuvres,  qui  parut  cette  dernière  année ,  il  écrit  à  Brossette: 
«  Le  faux  honneur  y  fera  la  onzième  satire,  et  j'espère  <]U*eHe  ne 
«  vous  paroitra  pas  plus  mauvaise  que  lorsque  je  vous  en  récitai  les 
«  premiers  vers.  »  (^Lettre  du  8  septembre  1700,  tome  IV,  page  367.) 

[b]  Jean-Baptiste-Henri  du  Trousset  de  Valincour,  né  en  i653 
d'une  famille  noble,  originaire  de  Picardie,  mort  en  1780,  de  l'aca- 
démie françoise  et  de  celle  des  sciences ,  étoit  un  bon  littérateur , 
dont  il  reste  quelques  vers,  des  L^ttiPes  h  madame  la  marquise  ***  sur 
la  princesse  de  Clèves,  une  Fie  du  duc  de  Guise,  des  Observations  sur 
Sophocle  y  etc.  On  connoit  ce  mot  si  philosophique,  lorsque  sa  bi- 
bliothèque fut  consumée  en  1736  dans  un  incendie  à  Saint-Cloud: 
«  Je  n'aurois  guère  profité  de  mes  livres ,  si  je  ne  savois  pas  les  per- 
«  dre.  f>  Voyez  le  tome  FV,  page  826,  note  b.  La  satire  «  que  Des- 
«  préaux  lui  a  adressée  fait,  suivant  Voltaire,  sa  plus  grande  répu- 
«  tation.  »  (^Écrivains  français  du  siècle  de  Louis  XIF,  article  Fa- 
lincour.  ) 
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Entendons  discourir,  sur  les  bancs  des  galères 
Ce  forçat  abhorré  même  de  ses  confrères; 
II  plaint,  par  un  arrêt  injustement  donné, 
L^honneur  en  sa  personne  à  ramer  condamné  (i). 
En  un  mot,  parcourons  et  la  mer  et  la  terre; 
Interrogeons  marchands,  financiers,  gens  de  guerre, 
Courtisans,  magistrats  :  chez  eux,  si  je  les  croi, 
L'intérêt  ne  peut  rien ,  Thonneur  seul  fait  la  loi. 

Cependant ,  lorsqu'aux  yeux  leur  portant  la  lanterne  (2), 
J'examine  au  grand  jour  Fesprit  qui  les  gouverne, 

(i)  Allusion  à  une  action  mëmorable  du  duc  d'Ossone ,  vice-roi 
de  Sicile  et  de  Naples.  Ce  seigneur  étant  un  jour  à  Naples ,  et  visitant 
les  galères  du  port,  eut  la  curiosité  d'interroger  les  forçats;  mais  ils 
se  trouvèrent  tous  innocents,  à  Texception  d'un  seul  qui  avoua  de 
bonne  foi  que  si  on  lui  avoit  fait  justice ,  il  anroit  été  pendu.  ■  Qu'on 
«  m'ôte  d'ici  ce  coquin-là ,  dit  le  duc,  en  loi  donnant  la  liberté,  il  gâte- 
«  roit  tons  ces  honnêtes  gens.  »  (Brossette.)*  Ce  fait  est  une  réponse 
à  Voltaire  qui  s'exprime  ainsi,  en  rapportant  les  vers  de  Despréaux; 
•  Nous  ignorons  s'il  y  a  beaucoup  de  galériens  qui  se  plaignent  du 
«  peu  d'égard  qu'on  a  eu  pour  leur  honneur.  •  ^Dictionnaire  philoso- 
phique, an  mot  honneur,  tome  IV,  page  44^*) 

(3)  Allusion  au  mot  de  Diogène  le  cynique ,  qui  portoit  une  lan- 
terne en  plein  jour,  et  qui  disoit  qu'il  cberchoit  un  homme.  (Des^ 
préaux,  édition  de  1713.)*  Diogène,  né  à  Sinope,  ville  de  l'Asie 
mineure ,  paroît  n'avoir  pas  toujours  méprisé  les  richesses  :  on  rap- 
porte qu'il  ne  vint  à  Athènes  que  pour  échapper  aux  peines  qu'il 
avoit  encourues ,  en  altérant  la  monnoie  dans  sa  profession  de  chan- 
geur. Il  ne  faut  pas  ajouter  foi  à  ce  que  les  anciens  racontent  de  son 
tonneau  ;  il  est  cependant  possible  qu'il  ait  couché  quelquefois  dans 
celui  qui  étoit  dans  le  temple  de  la  mère  des  dieux.  On  lui  attribue  un 
grand  nombre  de  reparties.  Il  mourut  Fan  323  avant  J.-C,  la  même 
année  qu'Alexandre ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-ans.  0  ne  reste  au- 
cun de  ses  ouvrages ,  dans  lesquels  on  devoit  retrouver  son  esprit 
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Je  n'aperçois  paMout  que  folle  ambition , 

Foiblesse,  iniquité,  fourbe,  corruption, 

Que  ridicule  orgueil  de  soi-même  idolâtre. 

Le  monde,  à  mon  avis,  est  comme  un  grand  théâtre, 

Où  chacun  en  public,  Fun  par  l'autre  abusé, 

Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé. 

Tous  les  jours  on  y  voit,  orné  d'un  faux  visage, 

Impudemment  le  fou  représenter  le  sage  ; 

L'ignorant  s'ériger  en  savant  fastueux. 

Et  le  plus  vil  faquin  trancher  du  vertueux. 

Mais ,  quelque  fol  espoir  dont  leur  orgueil  les  berce , 

Bientôt  on  les  connoît,  et  la  vérité  perce. 

On  a  beau  se  farder  aux  yeux  de  l'univers  : 

A  la  tin  sur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts 

Le  public  malin  j  ette  un  œil  iné vitabl  e  (  i  )  ; 

Et  bientôt  la  censure ,  au  regard  formidable  [a] , 

Sait,  le  crayon  en  main,  marquer  nos  endroits  faux, 

Et  nous  développer  avec  tous  nos  défauts. 

originai  et  mordant.  Les  lettres  qui  portent  son  nom  dans  les  collec- 
tions d'épistolaires  grecs ,  passent  pour  être  supposées.  Monchesnai 
BOUS  apprend  que  Despréaux,  dans  sa  jeunesse,  avoit  eu  dessein 
de  travailler  à  la  vie  de  ce  philosophe  cynique,  ébauchée  et  même 
défigurée  par  Diogène-Laërce ,  historien  sec  et  sans  attrait.  (Bo- 
lœana,  n.  XXV.) 

(i)  La  césure  est  brisée  par  le  mot  jette;  mais  la  faute  en  fait  le 
charme.  (Ze  Brun.)*  Il  seroit  plus  juste  de  dire  que  cette  césure  bri- 
sée produit  de  l'effet. 

[a]  Brossette  rapporte  les  deux  manières  dont  ce  vers  avoit  été  fait 
d'abord  : 

i^  Et  bientôt  la  ccDsare,  épagneule  admirable»  etc. 
a^ au  regard  admirable ,  etc. 
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Du  mensonge  toujours  le  vrai  demeure  maître  [a]. 

Pour  paroître  honnête  homme,  en  un  mot ,  il  faut  rêtre[i]  : 

Et  jamais,  quoi  qu'il  fasse,  un  mortel  ici-bas 

Ne  peut  aux  yeux  du  monde  être  ce  qu'il  n'est  pas. 

En  vain  ce  misanthrope ,  aux  yeux  tristes  et  sombres [c]. 

Veut,  par  un  air  riant ,  en  éclaircir  les  ombres  : 

Le  ris  sur  son  visage  est  en  mauvaise  humeur  [^; 

[a]  Vers  dur,  mais  d'une  grande  justesse  :  le  triomphe  de  la  vé- 
rité est  lent,  mais  il  est  assuré. 

[b]  Ce  vers  est  le  premier  que  Voltaire  cite ,  en  parlant  de  «  ce 
a  qu'on  doit  appeler  des  maximes  dignes  des  honnêtes  gens.  »  (^Siècle 
de  Louis  XIV y  article  Boileau-Despréaux.  ) 

[c]  Dans  une  lettre  à  Despréaux ,  du  i8  juillet  1701 ,  Brossette  an- 
nonce qu'il  connoit  celui  que  le  poète  a  peint  en  six  vers  excellents; 
mais  il  ne  le  nomme  nulle  part.  J.  B.  Rousseau  dit  :  «  Cest  le  por- 
«  trait  du  P.  P.  de. H.  »  (Lettre  du  i3  août  17179  tome  II,  p.  18.) 
Voici  comment  Louis  Racine  s'énonce  à  ce  sujet  :  •>  Boileau  lisoit 
«  parfaitement  ses  vers,  et  étoit  attentif  en  les  lisant  à  la  contenance 
«  de  ses  auditeurs ,  pour  apprendre  dans  leurs  yeux  les  endroits  qui 
«  les  frappoient  davantage.  Il  eut  un  jour  dans  M.  le  premier  prési- 
«  dent  de  Harlai  un  auditeur  immobile,  qui  après  la  lecture  de  la 
«  pièce,  dit  froidement  :  «  Voilà  de  beaux  vers.  »  La  critique  la  plus 
«  vive  l'eût  moins  irrité  que  cet  éloge.  Il  s'en  vengea  en  mettant  dans 
«  sa  onzième  satire  ce  portrait,  qu'il  commençoit  toujours,  quand  il 
«  le  lisoit,  par  cet  hémistiche: 

En  vain  ce  faux  Caton 

(Mémoires  sur  la  vie  de  J.  Racine,  1808,  page  i63.)  L'accord  de 
Rousseau  et  de  Racine  doit  l'emporter  sur  le  simple  témoignage  de 
Monchesnai.  Suivant  ce  dernier,  ce  fut  un  grand  seigneur  très  caus- 
tique, qui  loua  d'un  ton  si  sec  Despréaux  lisant  la  Satire  à  son  Esprit, 
chez  le  P.  président  de  Lamoignon,  à  Bâville.  (Bolœana,  n.  CI.) 

[d\  Dans  ce  portrait,  chaque  coup  de  pinceau  est  d'un  maître; 
mais  voilà  le  plus  heureux.  «  Boileau  a  dû  être  bien  satisfait ,  dit  Le 
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L^agrément  fuit  ses  traits ^  ses  caresses  font  peur; 

Ses  mots  les  plus  flatteurs  paroissent  des  )rudessès, 

Et  la  vanité  brille  en  toutes  ses  bassesses. 

Le  naturel  toujours  sort ,  et  sait  se  montrer  : 

Vainement  on  Farrête,  on  le  force  à  rentrer; 

Il  rompt  tout,  perce  tout,  et  trouve  enfin  passage  [a]. 

Mais  loin  de  mon  projet  je  sens  que  je  m'engage. 
Revenons  de  ce  pas  à  mon  texte  égaré. 
L'honneur  par-tout,  disois-je,  est  du  monde  admiré; 
Mais  rhonneur  en  effet  qu'il  faut  que  Ton  admirç, 
Quel  est-il,  Valincour?  pourras-tu  me  le  dire? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler; 
L'avare,  à  voir  chez  lui  le  Pactole  rouler (i); 
Un  faux  brave,  à  vanter  sa  prouesse  frivole; 
Un  vrai  fourbe,  à  jamais  ne  garder  sa  parole  [6]; 


«  Brun ,  cpiand  ce  vers  charmant  est  venu  sourire  à  son  imagination. 
«  Avec  quelle  adresse  ensuite  il  encadre  sa  pensée  !» 

[a]  Natnram  expellas  furcâ  ;  tamen  usque  recurret , 
Et  mala  perrumpct  furtim  fastidia  victriz. 

(  Horace,  liv.  /,  ép,  X,  vers  24.  ) 

La  nature  a  ses  droits ,  et  de  nos  vains  dégoûts  ', 
Quand  nous  la  repoussons ,  triomphe  malgré  nous. 
{M.Daru.) 

(i)  Fleuve  de  Lydie,  oîi  Ton  trouve  de  For,  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs autres  fleuves.  (Despréaitx,  édition  de  lyiS*) 

[6]  «  Comment  Boileau  a-t-il  pu  dire  qu'un  fourbe  fait  consister 
«  rhonneur  à  tromper?  Il  nous  semble  qu'il  met  son  intérêt  à  man- 
ie quer  de  foi,  et  son  honneur  à  cacher  ses  fourberies.  (Bict.  philos,, 
au  mot  honneur.  )  Cette  observation  de  Voltaire  sur  le  fourbe  est 
généralement  vraie;  elle  peut  néanmoins  se  concilier  avec  le  vers  de 
Despréaux.  Celui-ci,  suivant  toute  apparence,  parle  d'un  homme  as- 


334  SATIRE    XI. 

Ce  poëte(i),  à  noircir  d^insipides  papiers; 

Ce  marquis,  à  savoir  frauder  ses  créanciers; 

Un  libertin,  à  rompre  et  jeûnes  et  carême; 

Un  fou  perdu  d^honneur,  à  braver  Fhonneur  même* 

L'un  d'eux  a-t-il  raison?  Qui  pourroit  le  penser? 

Qu'est-ce  donc  que  Fhonneur  que  tout  doit  embrasser? 

Est-ce  de  voir,  dis-moi,  vanter  notre  éloquence; 

D'exceller  en  courage,  en  adresse,  en  prudence; 

De  voir  à  notre  aspect  tout  trembler  sous  les  deux; 

De  posséder  enfin  mille  dons  précieux? 

Mais  avec  tous  ces  dons  de  Tesprit  et  de  l'ame 

Un  roi  même  souvent  peut  n'être  qu'un  infâme  (2), 

Qu'un  Hérode,  un  Tibère  effroyable  à  nommer  [a]. 

Où  donc  est  cet  honneur  qui  seul  doit  nous  charmer? 

Quoiqu'en  ses  beaux  discours  Saint-Évremond(3)  nous  prône, 

servi  par  instinct  à  la  fourberie,  et  qui,  regardant  comme  une  sottise 
d'être  fidèle  à  sa  parole,  se  fait  un  faux  honneur  de  s* en  jouer  avec 
adresse. 

(i)  Notre  auteur  disoit  quelquefois  en  récitant: 
linière ,  à  barbouiller  d'insipides  papiers. 
(  Brossette,  ) 
(2)  Cest  beau  de  liberté  dans  un  siècle  tout  royal.  {Le  Brun.) 
[a]  Effroyable  à  nommer:  expression  d'une  éner(][ie  qui  ne  pouvoit 
être  mieux  appliquée. 

.  (3)  Saint  Évremond  a  fait  une  dissertation ,  dans  laquelle  il  donne 
la  préférence  à  Pétrone  sur  Sénèque.  (Despréaux ,  édit.  de  171 3.)  * 
L'austère  satirique  ne  pou  voit  goûter  un  bel  esprit  épicurien.  «  On 
«  n'osoit,  dit  Racine  le  fils,  louer  devant  Boileau  les  ouvrages  de  Saint- 
«  Évremond,  qui  alors  séduisoient  encore  plusieurs  admirateurs:  de 
«  pareils  ouvrages,  selon  lui,  ne  dévoient  pas  vivre  long-temps.  » 
(Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  1808,  page  161.)  Voyez  sur 
Saint-Évremond  la  page  2,  note  a. 
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Aujourd'hui  j'en  croirai  S^néque[a]  avant  Pétrone  [i]. 

Dans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  Féquité  : 
Sans  elle  la  valeur ,  la  force ,  la  bonté , 
Et  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre, 
Ne  sont  que  faux  brillants ,  et  que  morceaux  de  verre. 
Un  injuste  guerrier,  terreur  de  Tunivers (i), 
Qui,  sans  sujet,  courant  chez  cent  peuples  divers, 
S'en  va  tout  ravager  jusqu'aux  rives  du  Gange, 
N'est  qu'un  plus  grand  voleur  que  du  Terte  et  Saint- Auge  (2). 
Du  premier  des  Césars  on  vante  les  exploits; 

[a]  Sénèque,  né  à  Gordoue  vers  l'an  2  de  Jere  vulgaire,  mort  à 
Rome  Fan  65,  victime  de  la  cruauté  de  Néron,  son  élève,  affecte 
une  doctrine  sévère  dans  ses  ouvrages,  qui  consistent  en  lettres  et 
en  divers  traités  de  morale.  Voyez  sur  les  tragédies  qu  on  lui  attribuer 
le  tome  III,  page  a46,  note  c.  La  jeunesse  doit  le  lire  avec  d'autant 
plus  de  défiance,  que  les  défauts  que  lui  reprochent  les  gens  de  goût 
sont  séduisants  pour  elle. 

[6]  Pétrone  étoit  un  écrivain  voluptueux ,  qui  mit  du  raffinement 
jusque  dans  la  manière  de  se  donner  la  mort,  sous  le  règne  de  Né- 
ron, dont  il  fut  long-temps  le  favori. 

(i)  Alexandre.  {Despréaux,  édit.  de  1713.)*  On  a  trouvé  de  la 
déclamation  dans  cette  sortie  contre  les  conquérants  ;  mais  n*y  avoit-il 
pas  du  courage  à  se  la  permettre,  sous  un  roi  qui,  en  mourant,  s'ac- 
cusa d'avoir  trop  aimé  la  guerre?  La  fureur  des  conquêtes,  dont  la 
source  est  toujours  une  ambition  sans  bornes,  entraîne  après  elle 
tant  de  calamités,  qu'il  faut  pardonner  à  un  poëte  d'oublier  le  génie 
intrépide  d'Alexandre  et  de  César,  en  écoutant  le^  cris  de  l'humanité 
désolée. 

(a)  Fameux  voleurs  de  grands  chemins.  {Despr.,  édit.  de  1701.)'^ 
Le  premier  étoit  un  joueur  de  profession ,  que  l'on  recevoit  dans  le» 
maisons  les  plus  distinguées.  Le  second  étoit  un  ancien  capitaine  aw 
régiment  de  Languedoc,  que  l'auteur  a  voit  connu  ;^  l'un  et  l'autre  pé« 
luirent  du  supplice  de  la  roue. 
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Mais  dans  quel  tribunal,  jugé  suivant  les  lois, 

Eût-il  pu  disculper  son  injuste  manie? 

Qu'on  livre  son  pareil  [a]  en  France  à  La  Reynie(i), 

Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 

Laisser  sur  Téchafaud  sa  tête  et  ses  lauriers. 

C'est  d'un  roi (2)  que  l'on  tient  cette  maxime  auguste, 

Que  jamais  on  n'est  grand  qu'autant  que  Ton  est  juste. 

Rassemblez  à-la-fois  Mithridate  et  Sylla; 

Joignez-y  Tamerlan,  Genséric,  Attila: 

Tous  ces  fiers  conquérants,  rois,  princes,  capitaines, 

Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bourgeois  d'Athènes  (3) 

Qui  sut,  pour  tous  exploits,  doux,  modéré,  frugal, 

Toujours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égal[i]. 

[a]  Dans  l'édition  de  lyiS,  on  lit: 

Qu'on  trouve  son  pareil  en  France  à  La  Rejrnié,  etc. 
Ce  changement  nest  pas  heureux;  Tëditeur  de  1740  est  le  seul  qui 
Fait  adopté. 

(i)  Célèbre  lieutenant-général  de  police  à  Paris.  (Despréaux,  édi- 
tion de  1 7 1 3. ) *  Gabriel-Nicolas  de  La  Heynie,  né  à  Limoges  en.iSiS, 
occupa  le  premier,  comme  nous  Favons  dit,  dans  la  W  satire,  p. 
i63,  note  i ,  la  charge  de  lieutenant  de  police,  créée  en  1667  et  <pii 
étoit  auparavant  remplie  par  le  lieutenant-civil.  Il  mourut  en  1709, 
après  avoir  exercé  ses  fonctions  avec  autant  d*activité  que  d'intelli- 
gence. En  1697,  le  célèbre  d'Argenson  Tavoît  remplacé. 

(a)  Agésilas.  (Despréaux,  édit,  de  1701.)  *  Dans  l'édition  de  I7i3, 
on  a  ajouté  les  mots  «  roi  de  Sparte.  »  Le  roi  de  Perse  se  nommoit 
le  grand  roi.  «Pourquoi,  disoit  Agésilas,  seroit-il  plus  grand  que 
u  moi,  s*il  n*est  ni -plua Juste,  ni  plus  tempérant?  »  (Œuvres morales 
de  Plutarque,  traduction  de  Ricard,  tome  II,  page  4^3.) 

(3)  Socrate.  (Despréaux ,  édit.  de  1701.)*  Il  périt  l'an  399  avant 
J.  G.,  dans  sa  soixante-dixième  année. 

[6]  fe  Seroit-ce  dans  ces  vers  et  les  suivants,  que  Jean-Baptiste 
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Oui,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille  : 
Il  feiut  de  ses  couleurs  qu'ici-bas  tout  s'habille  [a]; 
Dans  un  mortel  chéri,  tout  injuste  qu'il  est, 
C'est  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plait. 
A  cet  unique  [b]  appas  l'ame  est  Traiment- sensible  : 
Même  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  est  horrible; 
Et  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui 
Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 
Disons  plus  :  il  n'est  point  d'ame  livrée  au  vice 
Où  l'on  ne  trouve  encor  des  traces  de  justice. 
Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau; 
Tout  n'est  pas  Caumartin,  Bignon,  ni  Daguesseau(i): 


«  Rousseau  a  puisé  les  plus  mâles  pensées  de  son  Ode  à  la  fortune?  Je 
«  riçnore;  mais  il  ne  semble  que  la  copie,  et  Boileau  est  toujours 
«roriginal.  »  Telle  est  la  remarque  hasardée  par  Le  Brun,  au  sujet 
de  la  sortie  que  Ton  vient  de  lire  contre  les  conquérants.  Rousseau 
ne  doit  point  à  la  XI*  satire  les  plus  mâles  pensées  de  sa  belle  ode  : 
il  paroît  seulement  y  avoir  trouvé  le  germe  de  quelques  unes  de^ 
strophes,  jugées  par  La  Harpe  avec  une  injustice  minutieuse. 

[a]  Charmante  image,  que  Le  Brun  passe  sous  silence.  Il  admire 
bien  des  vers  qui  ne  valent  pas  celui-là. 

[b]  Appas  est  le  mot  véritable;  il  se  lit  ainsi  dan^  les  éditions 
de  1701,  1713,  dans  celles  de  Brossette,  de  Saint-Marc,  etc.  MM.  Di- 
dot,  Daunou,  etc. ,  écrivent  appât.  Ce  dernier  mot  ne  se  trouve  point 
d'ailleurs  dans  le  Dictionnaire  de  l'académie  française  ,  1694. 

(i)Le  tour  naïf  de  cet  éloge  fait  mieux  croire  à  sa  vérité.  (^Le 
Brun.)*  Louis -Urbain  Lefévre  de  Gaumartin,  né  en  i653,  mort 
en  1720,  intendant  des  finances  et  conseiller  d'état,  eutFléchiër  pour 
précepteur.  11  étoit  un  des  plus  grands  admirateurs  de  Henri  IV  et 
de  Sully.  Ce  fut  dans  son  château  de  Saint- Ange ,  près  de  Fontaine- 
bleau, bâti  par  François  V  pour  la  duchesse  d'Étampes,  que -Vol- 
taire forma  le  projet  de  composer  la  Henriade.  On  lui  doit  la  conser- 
I.  a!2 
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Mais  jusqu'en  ces  pays  où  tout  vk  de  pillage, 
Chez  TArabe  et  le  Scythe ,  elle  est  de  quel<{ue  usage; 
Et  du  butin,  acquis  en  violant  les  lois,  ' 
C'est  elle  entre  eux  qui  fait  le  partage  et  le  choix  [a]. 
Mais  allons  voir  le  vrai  jusqu'en  sa  source  waême. 
Un  dévot  aux  yeux  creux,  et  d'abstinence  blême, 

Tation  des  Mémoires  du  cardinal  de  Jietz,  dont  $on  père  étoU  l'ami; 
l'ouvrage  intitulé  Recherches  sur  la  noblesse  de  Champagne,  par  d*Ho- 
zier,  fut  exécuté  sous  sa  direction. 

Jean -Baptiste  Rousseau  lui  adressa  une  ode,  dont  voici  la  pre- 
mière strophe: 

Digne  et  noble  héritier  des  premièret  yertas 
Qu'on  adora  jadis  sous  l'empire  de  Rhée  ; 
Von»  qui  dans  le  palais  de  l'avenf^le  Phitns 
Osâtes  introduire  Astrée  ;  etc. 

{iJv,  il,  ode  m.) 

Voyez  sur  l'abbé  Bignon  le  tome  IV^  page  ^w,  note  a,  Henri-Fran- 
çois d'Aguesseau,  né  à  Limoges  en  1668,  avoit  alors  trente  ans:  il 
templissoit  les  fonctions  de  procureur-général ,  après  avoir  exercé 
celles  d'avocat-général  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Il  fut  chancdier 
dé  France  en  1717,  et  mourut  en  1751.  Son  amour  pour  les  lettres 
l'avoit  lié,  dès  sa  première  jeunesse,  avec  Racine  et  Despréaux.  Cfest 
un  des  hommes  rares  qu'il  suffit-  de  nommer  pour  en  faire  l'éloge. 
[a]^La  justice  est  inhérente  au  maintien  de  toutes  les  associations, 
même  des  plus  criminelles;  vérité  reconnue  par  Cicéron  [a],  saint 
Jean  Ghrysostôme  [fr]  et  Pascal.  «  Cest,  dit  ce  dernier,  une  chose 
«  plaisante  à  considérer,  de  ce  qu'il  y  a  des  gens  dans  le  monde  qui , 
«  ayant  renoncé  à  toutes  les  lois  de  Dieu  et  de  la  nature,  s'en  sont  faites 
«  eux-mêmes  auxquelles  ils  obéissent  exactement;  comme,  par  exem- 
«  pie,  les  voleurs,  etc.  »  (Pensée  LII,  prem.  pari,,  art,  IX,  1779, 
page  134.) 

[a]  Traité  des  Devoirs  {de  Officus)^  liv.  U,  chap.  XI. 
[6]  Sur  le  chap.  IV  de  Tépitre  aux  Éphésiens. 
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S^il  n'a  point  le  cœur  juste ,  est  affreux  devant  Dieu. 
L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 
Sois  dévot:  elle  dit  [a]:  Sois  doux,  simple ,  équitable. 
Car  d^un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 
La  distance  est  deux  fois  plus  longue ,  à  mon  avi$, 
Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis  (i). 
Encor  par  ce  dévot  ne  crois  pas  que  j'entende 
Tartufe,  ou  Molinos[6]  et  sa  mystique  bande  : 

[a]  Suivant  Voltaire,  Desprëaux  a  fait  par  inadvertance  le  mot 
Évangile  féminin  [a] ,  dans  le  sens  qu'il  lui  donne.  Brossette  cepen- 
dant avoit  soumis  an  dernier  ses  doutes  à  cet  égard,  dans  une  lettre 
du  10  août  1706,  laissée  sans  réponse  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que 
le  satirique  se  crut  autorisé  par  un  ancien  usage  à  persister  dans 
sa  première  leçon.  Voyez  le  tome  IV,  page  58 1,  note  a. 

(i)  Détroit  sous  le  pôle  arctique  près  de  la  nouvelle  Zemble. 
(^Desprëaux,  édit,  de  fjoi,)*  Ce  détroit  doit  son  nom  à  Jean  Davis, 
navigateur  anglois,  qui  le /découvrit  en  i585. 

Gondillac  blâme,  à  sa  manière,  cette  comparaison.  «  Il  n*y  a  point 
«  là  d'image. qqe  l'esprit  puisse  saisir,  dit-il  ;  et  nous  aimerions  beau- 
«  coup  mieux  que  le  poè'te  se  fût  contenté  de  dire:  Il  y  a  une  grande 
ti  distance  £un  dévot  a  un  chrétien.  Car  cette  distance  et  celle  du 
«  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis  ne  sont  pas  à  comparer  [6].  » 
Le  genre  de  comparaison  qu'emploie  Despréaux  est  consacré  par 
l'usage  :  tous  les  jours  on  indique  ainsi  l'intervalle  qui  sépare  mo- 
ralement deux  hommes. 

D'un  autre  côté.  Le  Brun  aperçoit  dans  cette  comparaison  une 
sorte  de  mérite  qui  ne  s'y  rencontre  pas.  «  Plaisanterie  adroite,  s'é- 
m  crie-t-il  :  la  gaieté  fait  sortir  le  poète  avec  grâce  d'un  pas  difficile.  » 
Assurément,  le  poète  ne  plaisante,  ni  ne  cherche  à  déguiser  sa  pen- 
sée; le  développement  qu'il  lui  donne  le  prouve  assez. 

[h]  Voyez  sur  Molinos  la  satire  X,  page  3 1 7 ,  note  h, 

[a]  JHctkmnaàre  philosophique ,  au  mot  Dévot. 

[6]  De  Cari  d^écrire,  liv.  H,  chap.  IV,  des  Comparaisons. 
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J'entends  un  £aux  chrétien ,  mal  instruit,  mal  guidé  [a], 

Et  qui  de  l'Évangile  en  vain  persuadé, 

N'en  a  jamais  conçu  Fesprit  ni  la  justice  ; 

Un  chrétien  qui  s'en  sert  pour  disculper  le  vice; 

Qui  toujours  près  des  grands,  qu'il  prend  soin  d'abuser, 

Sur  leurs  foibles  honteux  sait  les  autoriser. 

Et  croit  pouvoir  au  ciel,  par  ses  folles  maximes. 

Avec  le  sacrement  foire  entrer  tous  les  crimes. 

Des  faux  dévots  pour  moi  voilà  le  vrai  héros. 

Mais,  pour  borner  enfin  tout  ce  vague  propos, 
Concluons  qu'ici-bas  le  seul  honneur  solide. 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide; 
De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi; 
D'être  doux  pour  tout  autre,  et  rigoureux  pour  soi; 
D'accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  inspire; 
Et  d'être  juste  enfin  :  ce(i)  mot  seul  veut  tout  dire. 
Je  doute  que  le  flot  des  vulgaires  humains 
Â  ce  discours  pourtant  donne  aisément  les  mains  [6]  ; 

[a]  Au  sujet  de  ce  portrait ,  Brossette  écrit  à  Desprëauz  :  «  Je  ne 
«  vous  demande  rien  sur  celui-là,  car  je  pense  avoir  attrapé  Toriginal 
«  que  TOUS  copiez ,  et  à  qui  vous  levez  le  masque.  Je  crois  bien  que 
ttje  ne  me  trompe  pas  dans  ma  conjecture.  »  ^Lettre  du  i S  juil- 
let 1701.)  Dans  le  commentaire  de  Brossette,  on  ne  trouve  aucune 
note  qui  soit  relative  à  ce  portrait. 

(1)  Dans  Tédition  in-i  a  faite  en  1 701 ,  il  y  a  ici  : 

Ce  seul  mot  veut  tout  dire. 

C*est  une  fçute.  (Brossette.) 

[b]  Le  Brun,  pour  qui  les  expressions  forcées,  les  figures  incohé- 
rentes sont  le  plus  souvent  un  objet  d admiration,  dit:  «  donne  aisé- 
a  ment  les  mains  est  bien ,  et  d'autant  mieux  qu*il  est  mis  après  je 
«  doute  que  le  flot  des  vulgaires  humains.  »  Rien  n'annonce  que  Des- 
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Et,  pour  t'en  dire  ici  la  raison  historique, 
Souffre  que  je  Fhabille  en  fable  allégorique. 

Sous  le  bon  roi  Saturne,  ami  de  la  douceur, 
L'honneur,  cher  Yalincour,  et  Féquité  sa  sœur, 
De  leurs  sages  conseils  éclairant  tout  le  inonde, 
Régnoient,  chéris  du  ciel,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  \ivoit  en  commun  sous  ce  couple  adoré  : 
Aucun  n  avoit  d'enclos  ni  de  champ  séparé  [a]. 
La  vertu  n'étoit  point  sujette  à  l'ostracisme (i), 
Ni  ne  s^appeloit  point  alors  un  jansénisme  [&]. 

préaux  ait  eu  Tintention  qu'on  lui  prête ,  lorsqu'il  a  fait  une  image 
où  Ton  ne  reconnoit  pas  son  exactitude  ordinaire. 

[d]  Nec  signare  qaidem  aut  partiri  limite  campum 
Fas  erat  ;  in  médium  quacrebant ,  etc. 

(  Virgile  y  Géorg. ,  liv.  /,  vers  ia6 — 127.  ) 
Avant  lui  (  Jupiter  )  point  d'enclot,  de  bornes,  de  partage  ; 
La  terre  ëtoit  de  tons  le  commun  héritage. 

{DeUlle.) 

(i)  Loi  par  laquelle  les  Athéniens  avoient  droit  de  reléguer  tel  de 
leurs  citoyens  qu'ils  vouloient.  {Despr.,  édit.  de  lyiS.)*  Cette  peine 
n'étoit  point  infamante;  elle  duroit  ordinairement  dix  ans,  et  l'exilé 
jouissoit  de  ses  biens.  On  llnfligeoit  à  ceux  dont  la  trop  (]^ande  in- 
fluence pouToit  dégénérer  en  tyrannie. 

[6]  Dans  les  éditions  de  1701  et  de  1 713,  ce  vers  se  trouve  ainsi: 
Ni  ne  s'appeloit  point  alors  un  *  *  *  *. 

Brossette  ne  le  donne  pas  autrement  :  voici  sa  note  :  «  Les  personnes 
«  peu  instruites  confondent  ordinairement  avec  les.  véritables  jansé« 
«  nistes  ceux  qui  font  profession  d'une  vertu  austère,  etc.  Dans  une 
«  lettre  écrite  au  roi  par  M.  Godeau,  évêque  de  Vence,  ce  prélat  se 
«  plaignoit  à  sa  Majesté  des  maux  que  le  jansénisme  faisoit  à  l'Église , 
«  en  ce  que  les  ecclésiastiques  les  plus  savants  et  les  plus  vertueux, 
«  étant  exposés  à  être  soupçonnés  de  jansénisme,  se  trouvoient  par  là 
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L'honneur,  beau  par^oi-méme ,  et  sans  vains  ornements , 
N'étaloit  point  aux  yeux  Tor  ni  les  diamants; 
Et,  jamais  ne  sortant  de  ses  devoirs  austères, 
Maîntenoit  de  sa  sœur  les  régies  salutaires. 
Mais  une  fois  au  ciel  par  les  dieux  appelé. 
Il  demeura  long-temps  au  séjour  étoile  [â]. 

Un  fourbe  cependant,  assez  haut  de  corsage. 
Et  qui  lui  ressembloit  de  geste  et  de  visage , 
Prend  son  temps,  et  par-tout  ce  hardi  suborneur 
S'en  va  chez  les  humains  crier  qu'il  est  llionneur; 
Qu'il  arrive  du  ciel,  et  que ,  voulant  lui-même 
Seul  porter  désormais  le  faix  du  diadème, 
De  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foi. 
L'innocente  équité ,  honteusement  bannie. 
Trouve  à  peine  un  désert  où  fuir  l'ignominie. 
Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis 


•  éloignes  des  emplois  où  iU  aoroient  fait  beaucoup  de  fruit.  Un 
«  évéque  reprenant  un  abbé  de  condition  de  ce  que  sa  conduite 
m  n  étoit  pas  assex  réglée  :  —  Que  youIcz-yous  que  Ton  fasse  ?  ré- 
«  pondit  Fabbé;  si  nous  étions  plus  réglés,  on  nous  prendroit  pour 
«  des  jansénistes.  »  On  voit  que  Brossette  né  manifeste  qu*à  demi 
sa  pensée. 

[a]  «  Ce  séjour  étoile,  dit  Saint-Marc ,  ne  me  plaît  nullement  dans 
m  un  poète  tel  que  Despréaux,  et  dans  tiu  ouvrage  tel  que  celui-ci. 
«  Cest  un  terme  du  jargon  poétique ,  qu*il  faut  réserver  pour  les 
M  genres  de  poésie,  où  l'on  peut  se  parer  impunément  de  toutes  les 
«  phrases  usées  et  rebattues  de  ce  jargon.  »  (  Essaie  phUolo^iques, 
tome  V,  page  434-)  L'expression  réprouvée  par  Saint-Mare  nest 
pas  neuve,  h  la  vérité,  mais  elle  est  fort  bien  placée  dans  une  de- 
scription écrite  avec  noblesse. 
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L'imposteur  monte,  orné  de  superbes  habits. 

La  hauteur,  le  dédain,  Faudace  FenTironnent; 

Et  le  luxe  et  Forgueil  de  leurs  mains  le  couronnei&t 

Tout  fier  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux: 

Et  le  Mien  et  le  Tien  (  1) ,  deux  frères  pointilleux , 

Par  son  ordre  amenantles  procès  et  la  guerre. 

En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre; 

En  tous  lieux ^  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort, 

Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort  [a]. 

Le  nouveau  roi  triomphe,  et,  sur  ce  droit  inique, 

Bâtit  de  vaines  lois  un  code  fiintastique; 

Avant  tout  aux  mortels  prescrit  de  se  venger, 

L'un  Fautre  au  moindre  affront  les  force  à  s'égorger, 

Et  dans  leur  ame,  en  vain  de  remords  combattue, 

Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  mots  :  Meurs  ou  tue  [b], 

(i)  Le  mien  et  le  tien;  ces  deux  adjeetifa  aoat  habilesMiit  relevés 
par  ces  mots  deux  frères  pointHleux,  (  Le  Brun.  ) 

[a]  Ce  mcMrceaa  est  une  imitation  de  Respiier. 
Lors  dtt  BfieB  et  do  Tien  naqaireat  le»  procès, 
A  qui  l'argent  départ  bon  ou  saaoTais  inecès. 
Le  fort  battit  le  foible,  et  lui  livra  la  guerre. 
De  là  l'ambition  fit  enyahir  la  terre  „ 

Qui  fut ,  avant  le  temps  que  survinrent  ces  maux. 
Un  hôpital  commun  à  tous  les  animaux,  etc. 

{Satire  VI,  vers  ii5 — lao.  ) 

[b]  Ces  mots  sont  empruntés  à  Corneille.  Dans  le  Gd,  don  Dié^ue 
dit  à  Rodrigue  : 

Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage; 

Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage  ; 

Meurs  on  tue 

{Jctel",  scène  Vin.) 

On  voit  avec  plaisir  Despréauz  assigner  la  première  place  au  duel , 
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Alors,  ce  fut  alors,  sous  ce  Trai  Jupiter, 
Qu'on  vit  naître  ici-bas  le  noir  siècle  de  fer. 
Le  frère  au  même  instant  s'arma  contre  le  frère; 
Le  fils  trempa  ses  inains  dans  le  sang  de  son  père  [a]; 
La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans, 
Du  Tanaïs  au  Nil  porta  les  conquérants  (i); 
L  ambition  passa  pour  la  vertu  sublime; 
Le  crime  heureux  fut  juste  et  cessa  d'être  crime  : 
On  ne  vit  plus  que  haine  et  que  division , 
Qu  envie,  effroi,  tumulte,  horreur,  confusion [6]. 
Le  véritable  honneur  sur  la  voûte  céleste 

dans  le  code  du  faux  honneur.  C'est  pour  la  seconde  fois  qu^il  s*ë- 
\è\e  à  ce  sujet  contre  la  tyrannie  de  l'opinion.  Voyez  la  satire  VIII , 
page  194,  note  h. 

[a]  .  .  .  Desprëaux  ëtend  trop  loin  Tempire  du  faux  honneur,  qui 
n*a  jamais  consacre  de  pareils  crimes  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  con- 
clure, comme  le  fait  La  Harpe,  qu'il  «  est  presque  toujours  hors 
«  du  sujet,  n  (Cours  de  littérature  y  1831,  tome  Vil,  page  i3.  ) 

(i)  Le  Tanaïs  est  un  fleuve  du  pays  des  Scythes.  (Despréaux, 
édit.  de  I7i3.  )  ''^Allusion  auï  expéditions  des  Scythes  contre  rË> 
gypte ,  rapportées  par  Justin,  liv.  II,  chap.  II [,  et  par  Hérodote , 
liv.  I,  chap.  CV. 

[6]  Protiniu  irrupit  venae  pejorîs  in  aevnm 

Omne  nefas;  fugére  pudor,  veruroque,  fidesque; 

In  qaorum  subiére  locum  fraudesque ,  dolique  ,  etc. 

Fratrum  quoque  gratià  rara  est. 


Filius  ante  diem  patrioc  inquirit  in  annos. 

{Ovide,  métamorph.,  liv.  I,  vers  128 — 148.  ) 
Ce  fut  an  siècle  affreux,  nommé  siècle  de  fer. 
Que  triompha  le  crime  échappé  de  Tenfer. 
La  vérité  s'enfuit,  la  pudeur,  la  justice. 
A  leur  place  ont  régne  la  fraude,  l'artifice. 
Et  l'envie,  et  l'orgueil,  la  soif  de  po5séder. 
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Est  enfin  averti  de  ce  trouble  funeste. 
Il  part  sans  différer,  et,  descendu  des  cieux, 
Va  par-tout  se  montrer  dans  les  terrestres  lieux  : 
Mais  il  n'y  fait  plus  voir  qu'un  visage  incommode; 
On  n'y  peut  plus  souffrir  ses  vertus  hors  de  mode; 
Et  lui-même,  traité  de  fourbe  et  d'imposteur, 
Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  séducteur. 
Enfin ,  las  d'essuyer  outrage  sur  outrage , 
Il  livre  les  humains  à  leur  triste  esclavage; 
S'en  va  trouver  sa  8œur(i),  et  dès  ce  même  jour, 
Avec  elle  s'envole  au  céleste  séjour. 
Depuis,  toujours  ici  riche  de  leur  ruine, 
Sur  les  tristes  mortels  le  faux  honneur  domine, 
Gouverne  tout,  fait  tout,  dans  ce  bas  univers; 
Et  peut-être  est-ce  lui  qui  m'a  dicté  ces  vers  [a]. 
Mais  en  fût-il  l'auteur,  je  conclus  de  sa  fable 

Et  plus  coupable  encor  la  soif  de  commander. 


Du  beau-père  en  secret  le  gendre  est  rcnuemi  ; 
Entre  les  frères  même  on  ne  Toit  plus  d'ami. 


Le  fils  des  jouM  d'un  père  accuse  la  durée. 
La  nature  est  sans  droits ,  et  la  diTÎne  Astrëe  > 
D'un  séjour  d'où  le  crime  a  chassé  tous  les  dieux , 
La  dernière ,  en  pleurant ,  remonte  dans  les  cieux. 
{Saint- Ange.  ) 

(1)  S'en  va  trouver  sa  sceur  est  lourd  et  lent,  et  presque  opposé  à 
Faction  du  personuage  jaloux  de  s*envoler  au  ciel.  (  Le  Brun,  ) 

[a]  Ce  que  Despréaux  dit  du  faux  honneur,  Régnier  l'avoit  dit 
du  véritable ,  qui  gène  et  combat  nos  passions  ;  différence  de  lan- 
gage qui  caractérise  les  deux  poètes  : 

Mais,  mon  Dieu!  que  ce  traître  est  d'une  étrange  sorte! 
Tandis  qua  le  blâmer  la  raison  me  transporte. 
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Que  ce  n'est  qu'en  Dieu  seul  qu'est  rhonneur  T^cablefa]. 

Que  de  loi  je  nëdi»,  il  mt  flatte  et  nie  dit 

Que  je  ▼eu  par  ces  vert  acquérir  ion  crédit ,  etc. 

(  Sat.  VI,  ver»  339—333.  ) 

[a]  La  Harpe  reconnoit  Despréaax  dans  les  soixante  premiers  rcrs 
de  la  satire:  «  Mais,  à  ses  yeux,  le  resté  est  un  sermon  froid  et  lan- 
•  goissant,  charge  de  redites.  Uautenr  est  presque  tonjonrs  hors  da 
«  sujet,  et  les  tonmores  monotones  et  le  prosaïsme  arertiasent  de  la 
«  foiblesse  de  fâge  [a].  »  Cette  critique ,  pour  être  jiute,  a  besoin 
d*étre  restreinte  dans  tous  ses  points.  La  pièce  n  offre  pas  seulement 
de  bons  vers  parmi  les  soixante  premiers  ;  le  reste  n  est  dépourvu 
ni  d  mtérét  ni  de  mouyement ,  et  l'ordonnance  est  loin  dTétre  pres- 
que toujours  TÎcieuse. 

D*après  Brossette,  cette  satire  fut  composée  à  Foceasion  d*im 
procès  que  les  traitants,  préposés  à  la  recherche  des  nsorpateurs 
des  privilèges  de  la  noblesse ,  avoient,  en  vertu  de  la  déclaration  du 
roi  du  4  septembre  1696,  intenté  à  M.  Gilles  Boileau,  payeur  des 
rentes  de  rhôtel-de-ville  de  Paris ,  et  cousin  du  poète.  Ce  dernier  in- 
tervint dans  ce  procès  sur  lequel  nous  nous  sommes  étendus  ailleurs. 
Il  se  proposoit  de  crayonner  énergiquement  Bourvalais  [6] ,  Fun  des 
principaux  intéressés  à  la  poursuite  des  faux  nobles.  Quand  il  eut 
obtenu  un  arrêt  favorable  [c],  il  oublia  sa  vengeance,  et  finit  même 
par  ne  laisser  dans  sa  pièce  rien  qui  pût  la  retracer.  En  annonçant 
à  Brossette  que  cette  satire  feroit  partie  de  l'édition  de  1701 ,  il  lui 
dit  :  «  J'y  parle  de  mon  procès  sur  la  noblesse  cFune  manière  assez 
M  noble,  et  qui  pourtant  ne  donnera  aucune  occasion  de  m'accuser 
d'orgueil  [</].  n  II  supprima  ce  passage  pendant  Fimpression. 

[a]  Cours  de  littérature ,  i8ai ,  tome  VII,  page  i3. 

[/>]  Paul  Poisson  de  Bourvalais ,  fib  dTan  paysan  été  euviroDS  de  Hennés , 
fit  une  fortune  si  considérable,  que  le  tribunal  érigé  en  17 16  par  le  régent, 
pour  rechercher  la  conduite  des  exactcurs,  le  condamna  &  payer  ime  taxe 
de  4»4oo>o«o  !>▼•  11  mourut  en  17 19. 

[c\  Voyet  le  tome  IV,  depuis  la  page  838  jusqu'à  b  page  335. 

\d\  liSttre  du  8  septembre  1700,  page  867. 


AVERTISSEMENTO) 

SUR  LA  SATIRE  XIL 


Quelque  heureux  succès  qu'aient  eu  mes  ouvrages,  j'avois 
résolu  depuis  leur  derrière  édition  [a]  de  ne  plus  rien  don- 
ner au  public;  et  quoiqu'à  mes  heures  perdues^  il  y  a  en- 
viron cinq  ans  [6] ,  j'eusse  encore  fait  contre  V équivoque 
une  satire  que  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  communiquée  ne  ju- 
geoient  pas  inférieure  à  mes  autres  écrits  [c],  bien  loin  de  la 
publier,  je  la  tenois  soigneusement  cachée,  et  je  ne  croyois 
pas  que,  moi  vivant,  elle  dût  jamais  voir  le  jour.  Ainsi 
donc,  aussi  soigneux  désormais  de  me  faire  oublier,  que 
j'avois  été  autrefois  curieux  de  faire  parler  de  moi,  je  jouis- 
sois,  à  mes  infirmités  près,  d'une  assez  grande  tranquillité, 
lorsque  tout  d'un  coup  j'ai  appris  qu'on  débitoit  dans  le 
monde,  sous  mon  nom,  quantité  de  méchants  écrits,  et 

(i)  Cet  ayertissement  est  intitulé  par  M.  Brossette  et  par  tous  les 
éditeurs  qui  Font  suivi:  Discours  de  Vauteury  pour  servir  (fapologie  à 
la  satire  suivante.  On  a  cru  bien  faire  en  lui  donnant  un  titre  pareil 
à  celui  que  Fauteur  a  donné  lui-même  à  V avertissement  qui  précède 
la  satire  X.  (  Saint-Marc.  )  *  Brossette  ayant  été  dépositaire  du  ma- 
nuscrit de  Despréaux,  nous  avons  dû  suivre  son  édition,  où  nous 
pensons  que  cet  avertissement  fut  imprimé  pour  la  première  fois , 
en  1716.  Saint-Marc  y  a  fait  de  légers  obakigranents  qui  ont  été 
adoptés  par  quelque^s  éditeurs,  tels  ^e  MM.  Daunou,  etc^ 

[a]  En  1701. 

[b]  Cet  avertissetnent  fut  composé  en  17 10. 
\c]  La  postérité  a*a  pas  confirmé  ce  jugement. 
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entre  autres  une  pièce  en  vers  contre  les  jésuites,  égale- 
ment odieuse  et  insipide,  et  où  Ton  me  faisoit,  en  mon 
propre  nom,  dire  à  toute  leur  société  les  injures  les  plus 
atroces  et  les  plus  grossières  [a].  J'avoue  que  cela  m'a  donné 
un  très  grand  chagrin  :  car,  bien  que  tous  les  gens  sensés 
aient  connu  sans  peine  que  la  pièce  n'étoit  point  de  moi, 
et  qu'il  n'y  ait  eu  que  de  très  petits  esprits  qui  aient  pré- 
sumé que  j'en  pouvois  être  Fauteur ,  la  vérité  est  pourtant 
que  je  n'ai  pas  regardé  comme  un  médiocre  affront  de  me 
voir  soupçonné,  même  par  des  ridicules [6],  d'avoir  fait  un 
ouvrage  si  ridicule. 

J'ai  donc  cherché  les  moyens  les  plus  propres  pour  me 
laver  de  cette  infamie;  et,  tout  bien  considéré,  je  n'ai  point 
trouvé  de  meilleur  expédient  que  de  faire  imprimer  ma  sa- 
tire contre  I'equivoque;  parcequ'en  la  lisant,  les  moins 
éclairés,  même  de  ces  petits  esprits,  ouvriroient  peut-être 
les  yeux,  et  verroient  manifestement  le  peu  de  rapport 
qu'il  y  a  de  mon  style,  même  en  l'âge  où  je  suis,  au  style 
bas  et  rampant  de  l'auteur  de  ce  pitoyable  écrit.  Ajoutez  à 
cela  que  je  pouvois  mettre  à  la  tête  de  ma  satire,  en  la 
donnant  au  public,  un  avertissement  en  manière  de  pré- 
face, où  je  me  justifierois  pleinement,  et  tirerois  tout  le 
monde  d'erreur.  C'est  ce  que  je  fais  aujourd'hui  ;  et  j'espère 
que  le  peu  que  je  viens  de  dire  produira  l'effet  que  je  me 
suis  proposé.  Il  ne  me  reste  donc  plus  maintenant  qu'à 
parler  de  la  satire  pour  laquelle  est  fait  ce  discours. 

Je  l'ai  composée  par  le  caprice  du  monde  le  plus  bizarre, 

[a]  Cette  pièce  est  insérée  dans  le  quatrième  volume,  page  653. 

[6]  On  disoit  alors  un  ridicule,  des  ridicules^  pour  un  homme  ri- 
dicule ,  des  hommes  ridicules.  Les  préfaces  de  Despréauz  et  le  Dic- 
tionnaire de  V  académie  française  y  édit.  de  1694,  fournissent  plu- 
sieurs  exemples  de  ce  mot  employé  dans  ce.  sens-là. 


SUR    LA   SATIRE    XII.  349 

et  par  une  espèce  de  dépit  et  de  colère  poétique,  s'il  faut 
ainsi  dire,  qui  me  saisit  à  l'occasion  de  ce  que  je  vais  ra- 
conter. Je  me  promenois  dans  mon  jardin  à  Auteuil,  et 
révois  en  marchant  à  un  poème  que  je  youlois  faire  contre 
les  mauvais  critiques  de  notre  siècle  [a].  J'en  avois  même 
déjà  composé  quelques  vers,  dont  j'étois  assez  content. 
Mais  voulant  continuer ,  je  m'aperçus  qu'il  y  avoit  dans  ces 
vers  une  équivoque  de  lang;ue;  et  m'étant  sur-le-champ  mis 
en  devoir  de  la  corriger,  je  n'en  pus  jamais  venir  à  hout. 
Ceja  m'irrita  de  telle  manière,  qu'au  lieu  de  m'appliquer 
davantage  à  réformer  cette  équivoque,  et  de  poursuivre 
mon  poëme  contre  les  faux  critiques,  la  folle  pensée  me 
vint  de  faire  contre  l'équivoque  même  une  satire,  qui  pût 
me  venger  de  tous  les  chagrins  qu'elle  m'a  causés  depuis 
que  je  me  mêle  d'écrire.  Je  vis  bien  que  je  ne  rencontreroi% 
pas  de  médiocres  difficultés  à.  mettre  en  vers  un  sujet  si 
sec;  et  même  il  s'en  présenta  d'abord  une  qui  m'arrêta  tout 
court  :  ce  fut  de  savoir  duquel  des  deux  genres ,  masculin 
ou  féminin,  je  ferois  le  mot  d'équivoque,  beaucoup  d'ha- 
biles écrivains ,  ainsi  que  le  remarque  Vaugelas ,  le  faisant 
masculin  [6].  Je  me  déterminai  pourtant  assez  vite  au  fé- 
minin ,  comme  au  plus  usité  des  deux  :  et  bien  loin  que 
cela  empêchât  l'exécution  de  mon  projet,  je  crus  que  ce  ne 


[a]  Pope  a  traité  le  même  sujet  dans  V  Essai  sur  la  critique  y  poëme 
où  Despréaux  «  auroit  retrouvé  la  sagesse  de  ses  principes  et  la  so- 
«lidité  de  son  jugement.»  (Discours  préliminaire  de  V Essai  sur 
Vhommey  traduit  par  M.  De  Fontanes ,  1821 ,  page  5o.  ) 

[6]  «  Quelques  uns  encore,  dit  Vaugelas,  le  font  masculin.  »  {^Re- 
marques  sur  la  langue  française ,  lySS,  1. 1,  p.  i44-  )  D'après  l'acadé- 
mie Françoise,  ce  mot  est  présentement  toujours  féminin,  et  l'usage 
ne  souffre  plus  qu'on  le  fasse  masculin.  (  Observations  de  Vacadémie 
française  sur  les  remarques  de  M.  de  Faugelas ,  1704,  in-4%  p.  3i.  ) 
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«eroit  pas  une  méchante  plaisanterie  de  commencer  ma 
satire  par  cette  difficulté  même*  C'est  ainsi  que  je  m'en- 
gageai dans  la  composition  de  cet  ouvrage.  Je  croyois 
d'abord  faire  tout  au  plus  cinquante  ou  soixante  vers; 
mais  ensuite  les  pensées  me  Tenant  en  foule,  et  les  choses 
que  j'avois  à  reprocher  à  l'équivoque  se  multipliant  à  mes 
yeux,  j'ai  poussé  ces  vers  jusqu'à  près  de  trois  cent  cinquante. 
Cest  au  public  maintenant  à  voir  si  j'ai  bien  ou  mal 
réussi.  Je  n'emploierai  point  ici ,  non  plus  que  dans  les 
préfaces  de  mes  autres  écrits,  mon  adresse  et  ma  rhéto* 
rique  à  le  prévenir  en  ma  faveur.  Tout  ce  que  je  lui  puis 
dire  [a],  c'est  que  j'ai  travaillé  cette  pièce  avec  le  même  soin 
que  toutes  mes  autres  poésies.  Une  cho^e  pourtant  dont  il 
est  bon  que  les  jésuites  soient  avertis^  c'est  qu'en  attaquant 
J'équivoque ,  je  n'ai  pas  pris  ce  mot  dans  toute  l'étroite  ri- 
gueur de  sa  signification  grammaticale;  le  mot  d'équi- 
voque, en  ce  sens-là,  ne  voulant  dire  qu'une  ambiguïté  de 
paroles;  mais  que  je  l'ai  pris,  comme  le  prend  ordinaire- 
ment le  commun  des  hommes,  pour  toutes  sortes  d'ambi- 
guités  de  sens,  de  pensées,  d'expressions,  et  enfin  pour  tous 
ces  abus  et  toutes  ces  méprises  de  l'esprit  humain  qui  font 
qu'il  prend  souvent  une  chose  pour  une  autre  [6].  Et  c'est 
dans  ce  sens  que  j'ai  dit  que  l'idolâtrie  avoit  pris  naissance 


[a]  Dans  Us  dernières  éditions ,  on  lit  :  «  Tout  ce  que  je  puis  lui 
«  dire  ;  »  ce  qui  n*est  pas  conforme  au  texte  conservé  par  BrosseUe. 

[b]  Cest  le  reproche  que  Ton  fait  généralement  à  cette  pièce. 
Voici  néanmoins  le  jugement  qu'en  portoit  Jean-Baptiste  Rousseau. 
«Cet  ouvrage,  disoit-il,  doit  avoir  trouvé  beaucoup  de  contradic- 

.«  teurs  à  sa  naissai^ce.  Il  attaque  des  partis  trop  puissants,  pour  ne 
«  pas  avoir  révolté  une  grosse  cabale  ;  mais  pour  moi,  je  vous  avoue 
«  que  je  Fai  trouvé  admirable  :  l'idée  générale  en  est  grande  et  tout- 
«  à-fait  neuve,  leconomie  parfaite,  et  la  versification  travaillée  aver 
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de  Tëquivoque;  les  hommes,  à  mon  avis,  ne  pouvant  pa$ 
s'ëquivoquer  plus  lourdement  que  de  prendre  des  pierres , 
de  Tor  et  du  cuivre  pour  Dieu.  J'ajouterai  à  cela  que  la  Pro* 
vidence  divine ,  ainsi  que  je  l'établis  dairement  dans  ma 
satire,  n'ayant  permis  chez  eux  cet  horrible  aveuglement 
qu'en  punition  de  ce  que  leur  premier  père  avoit  prêté 
l'oreille  aux  promesses  du  démon ,  j'ai  pu  conclure  infailli- 
blement que  l'idolàtne  est  un  fruits  ou,  pour  mieux  dire, 
un  véritable  enfant  de  l'équivoque.  Je  ne  vois  donc  pas 
qu'on  me  puisse  faire  sur  cela  aucune  bonne  critique;  sur- 
tout ma  satire  étant  un  pur  jeu  d'esprit,  où  il  seroit  ridicule 
d'exiger  une  précision  géométrique  dépensées  et  de  paroles. 
Mais  il  y  a  une  autre  objection  plus  importante  et  plus 
considérable,  qu'on  me  fera  peut-être  au  sujet  des  propo- 
sitions de  morale  relâchée  que  j'attaque  dans  la  dernière 
partie  de  mon  ouvrage  :  car  ces  propositions  ayant  été,  à 
ce  qu'on  prétend,  avancées  par  quantité  de  théologiens, 
même  célèbres,  la  moquerie  que  j'en  fais  peut,  dira-t-on, 
diffamer  en  quelque  sorte  ces  théologiens ,  et  causer  ainsi 
une  espèce  de  scandale  dans  l'Église.  A  cela  je  réponds  prc- 


«  toute  la  force  et  toat  l'art  possible  [a\.  »  Si  Ton  reconnoit  dans  ce 
jugement  Tillusion  d'un  ëlève  et  d'un  ami ,  on  trouvera  dans  la  cri- 
tique de  Voltaire  une  rigueur  excessive.  «Comment,  dit -il,  un 
«  homme  d'un  aussi  grand  sens  que  lui  (  Despréaux  )  s'est-il  avisé  de 
•  faire  de  l'équivoque  la  cause  de  tous  les  maux  de  ce  monde  ?....  En 
«  un  mot,  rien  nest  vrai  dans  cette  satire.  Aussi  c'est  sa  plus  mau- 
«  vaise,  de  l'aveu  des  connoisseurs  [6].  « 

[n]  Clément  de  Dijon  s'autorise  de  ce  passage  pour  combaure^Voltaire , 
dans  la  quatrième  lettre  qu'il  lui  adresse,  1773 ,  page  102. 

[b]  (ouvres  complètes  de  Voltaire ,  tome  XLIII ,  Mélanges  littéraires  >  t.  II , 
18a  I  ,  page  ia3)  du  vrai  tlans  les  ouvrages. 
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mièrement  quMI  n'y  a  aucune  des  propositions  que  j'attaque 
qui  n'ait  été  plus  d'une  fois  condamnée  par  toute  FÉglise , 
et  tout  récemment  encore  par  deux  des  plus  g^rands  papes 
qui  aient  depuis  long-temps  rempli  le  saint  si^e.  Je  dis  en 
second  lieu  qu'à  l'exemple  de  ces  célèbres  vicaires  de  Jésus- 
Christ,  je  n'ai  point  nommé  les  auteurs  de  ces  proposi- 
tions, ni  aucun  de  ces  théologiens  dont  on  dit  que  je  ppis 
causer  la  diffamation ,  et  contre  lesquels  même  j'avoue  que 
je  ne  puis  rien  décider ,  puisque  je  n'ai  point  lu  ni  ne  suis 
d'humeur  à  lire  leurs  écrits,  ce  qui  seroit  pourtant  absolu- 
ment nécessaire  pour  prononcer  sur  les  accusations  que 
Ton  forme  contre  eux;  leurs  accusateurs  pouvant  les  avoir 
mal  entendus ,  et  s'être  trompés  dans  l'intelligence  des  pas- 
sages où  ils  prétendent  que  sont  ces  erreurs  dont  ils  les  ac- 
cusent [a].  Je  soutiens  en  troisième  lieu  qu'il  est  contre  la 
droite  raison  de  penser  que  je  puisse  exciter  quelque  scan- 

[a]  Despréaux  s'étoit  contenté  d^extraire  ces  propositions  de  ce  livre 
admirable  qa*il  lisoit  habituellement,  où  Pascal  a  mis  en  œuvre  avec 
tant  dliabiletë  les  matériaux  que  lui  fbumissoient  MM.  de  Port-Royal 
contre  leurs  adversaires.  «Ces  opinions  réprëhensibles,  dit  un  écri- 
«  vain  respectable ,  n'appartenoient  pas  plus  à  quelques  jésuites  qn*à 
«  des  religieux  de  quelques  autres  ordres.  La  bonne  foi  exigeoit  au 
«  moins  qu'on  fît  observer  qu'elles  avoient  été  réfutées  de  la  manière 
«  la  plus  forte  par  des  membres  de  cette  même  société.  Cest  ainsi 
«  que  Nicole  a  puisé  ses  principaux  raisonnements  contre  le  proba- 
m  bilisme  dans  les  écrits  du  jésuite  Gomitolo[a],  et  il  se  donne  bien 
«  de  garde  de  le  citer.  »  (Histoire  de  Fénélon,  par  M.  le  cardinal  de 
nausset,  1817,  tome  I"*,  page  39.  ) 

* 

[a]  Paul  Comitolo,  né  à  Përouse  en  i545,  y  mourut  en  1636.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  une  traduction  du  grec  en  latin  dan  recueil  des  meilleors 
commentateurs  du  Uvre  de  Job  :  Catena  ilhistrium  auctontm  in  iibrum  Job , 
Lyon,  i586. 
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dale  dans  TÉglise,  en  traitant  de  ridicules  des  propositions 
rejetëes  de  toute  l'Église,  et  plus  dignes  encore;  par  leur 
absurdité 9^ d'être  sifflées  de  tous  les  fidèles,  que  réfutées  sé- 
rieusement. C'est  ce  que  je  me  crois  obligé  de  dire  pour  me 
justifier.  Que  si  après  cela  il  se  trouve,  encore  quelques 
théologiens  qui  se  figurent  qu'en  décriant  ces  propositions 
j'ai  eu  en  vue  de  les  décrier  eux-mêmes,  je  déclare  que 
cette  fausse  idée  qu'ils  ont  de  moi  ne  sauroit  venir  que  des 
mauvais  artifices  de  l'équivoque,  qui,  pour  se  venger  des 
injures  que  je  lui  dis  dans  ma  pièce,  s'efforce  d'intéresser 
dans  sa  cause  ces  théologiens,  en  me  faisant  penser  ce  que 
je  n'ai  pas  pensé,  et  dire  ce  que  je  n'ai  point  dit. 

Voilà,  ce  me  semble,  bien  des  paroles,  et  peut-être  trop 
de  paroles  employées  pour  justifier  un  aussi  peu  considé- 
rable ouvrage  qu'est  la  satire  qu'on  va  voir.  Avant  néan- 
moins que  de  finir,  je  ne  crois  pas  me  pouvoir  dispenser 
d'apprendre  aux  lecteurs  qu'en  attaquant,  comme  je  fais 
dans  ma  satire,  ces  erreurs,  je  ne  nie  suis  point  fié  à  mes 
seules  lumières;  mais  qu'ainsi  que  je  l'ai  pratiqué,  il  y  a  en- 
viron dix  ans,  à  iVgard  de  mon  épitre  de  l'Amour  de  Dieu, 
j'ai  non  seulement  consulté  sur  mon  ouvrage  tout  ce  que 
je  connois  de  plus  habiles  docteurs,  mais  que  je  l'ai  donné 
à  examiner  au  prélat  de  l'Église  qui ,  par  l'étendue  de  ses 
connoissances  et  par  l'éminence  de  sa  dignité,  est  le  plus 
capable  et  le  plus  en  droit  de  me  prescrire  ce  que  je  dois 
penser  sur  ces  matières  :  je  veux  dire  M.  le  cardinal  de 
Noailles,  mon  archevêque  [a].  J'ajouterai  que  ce  pieux  et 

[a]  Louis-Antoine  de  Noailles,  né  le  27  mai  i65i,  fut  d*abord 
évéque  de  Cahors  en  1679,  et  Tannée  suivante  il  le  fut  de  Châlons- 
sur-Mame.  En  169$,  il  remplaça  M.  de  Harlay  à  rarchevéchë  de 
Paris.  Sur  la  présentation  de  Louis  XIY,  le  pape  le  nomma  cardinal 
en  1700.  n  mourut  en  1728,  laissant  son  diocèse  agité  par  des 
I.  23 
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savant  cardinal  a  eu  trois  semaines  ma  satire  entre  les 
mains,  et  qu'à  mes  instantes  prières,  après  l'avoir  lue  et 
relue  plus  d'une  fois,  il  me  Ta  enfin  rendue  en  me  comblant 
d'éloges,  et  m'a  assuré  qu'il  n'y  avoit  trouvé  à  redire  qu'un 
seul  mot  [a],  que  j'ai  corrigé  sur-le-champ,  et  sur  lequel 
je  lui  ai  donné  une  entière  satisfaction.  Je  me  flatte  donc 
qu'avec  une  approbation  si  authentique ,  si  sûre  et  si  glo- 
rieuse [6J,  je  puis  marcher  la  tète  levée,  et  dire  hardi- 
ment des  criticj[aes  qu'on  pourra  faire  désormais  contre  la 
doctrine  de  mon  ouvrage,  que  ce  ne  sauroient  être  que  de 
vaioes  subtilités  d'un  tas  de  misérables  sophistes  formés 
dans  l'école  du  mensonge,  et  aussi  affidés  amis  de  l'équi- 
voque ,  qu'opiniâtres  ennemis  de  Dieu ,  du  bon  sens  et  de 
la  vérité. 

dissensions  qu'il  ne  sut  pas  prévenir.  Voici  comment  en  parle  l'un  des 
meilleurs  juges, le  digne  historien  deBossuet  et  deFénélon  :  •  Ce  pré- 
«  lat,  avec  des  vertus  et  des  qualités  infiniment  estimables,  avoit  ce 
«  mélange  d'entêtement  et  de  foîblesse,  apanage  trop  ordinaire  des 
«  caractères  plus  recommandables  par  la  droiture  des  sentiments  et 
«  des  intentions,  que  par  la  rectitttd€  et  Técendae  des  idées  ;  il 
«  coaauma  tout  son  épiscopat  dans  des  diseusiioat  où  il  ae  voyoit 
K  sans  cesse  obligé  de  reculer  pour  s'être  trop  imprudeHUBeat 
m  avancé,  et  dans  lesqneUes  il  fiaissoit  par  mécontenter  égalmncnt 
u  tous  les  partis.  »  {Histoire  de  Fénélon,  par  M.  le  eardiaal  de 
Bausset,  1817,  tome  IIl,  livre  VI,  page  4oi*  ) 

[a]  Au  vers  1487  page  363,  note/. 

[6]  Voyez  la  lettre  de  Despréaux  au  duc  de  Noailles,  t.  IV,  p.  SSg. 
Cette  approbation  de  l'archevêque  de  Paris,  dont  se  glorifie  Des- 
préaux ,  ne  fut  peut-être  pas  un  des  moindres  motifîs  qui  firent  dé- 
'feiidre  d'imprimer  la  XII*  satire  :  le  prélat  étoit  très  opposé  aux 
'jésuites,  et  le  père  Le  Tellier,  dont  fa  redoutable  influence  com- 
mençoit  à  se  faire  sentir,  lui  donnoit  tous  les  désagréments  qui 
étoient'en  sou  pouvoir. 
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Du  langage  françois  bizarre  hermaphrodite, 
De  quel  genre  te  faire,  équivoque  maudite, 
Ou  maudit?  car  sans  peine  aux  rimeurs  hasardeux (i) 


[a]  Le  poëte  commença  cette  pièce  en  lyoS,  et  U  tennina  en  1707. 
Son  avertissement  SLunonce  qu*il  se  disposoit  (en  1710)  à  l'insérer 
dans  la  dernière  édition  de  ses  œuvres.  M'en  ayant  pas  obtenu  la 
permission,  l'ëdition  fut  interrompue.  Deux  ans  après  sa  mort, 
en  1713,  cette  édition  fut  donnée  au  public;  mais  la  pièce  proscrite 
ne  s'y  trouve  point.  L'abbé  d'Artigny  se  trompe,  lorsqu'il  dit  que  cette 
pièce  «  ne  parut  pour  la  première  fois  qu'en  1718  dans  une  édition 
«  publiée  à  Amsterdam ,  deux  volumes  in-S^'fa].  »  Dès  171 1 ,  elle  fut 
imprimée  et  séparément,  in-8%  i4  pages,  et  dans  un  petit  volume, 
intitulé  Œuvres  posthumes  de  M.  Boileau^Despréaux ^  etc. ,  enlevées 
du  cabinet  de  Vauteur  après  sa  mort,  in-12  de  87  pages.  Ces  deux  édi- 
tions sont  très  incorrectes,  sur-tout  celle  de  la  pièce  isolée,  dont 
voici  le  titre ,  Satire  sur  les  équivoques.  Les  autres  pièces ,  contenues 
dans  le  petit  volume»  ne  sont  pas  de  la  même  jnain,  à  l'exception 
de  l'épitaphe  du  docteur  Amauld. 

(i)  On  ne  peut  pas  plus  dire  un  rimeur  hasardeux  qu'an  rimmir 
périlleux  y  etc.  {Saint-Marc,  Essais  philologiques,  tome  Y,  p.  4^6.) 
*  Erreur  manifeste:  le  mot  hasardeux  s'applique  aux  personnes 
comme  aux  choses. 


[a]  Nouveaux  Mémoires  (f Histoire ,  de  crUtque  et  de  littérature,  par  fabbë 
d*Ârtigny,  tome  VII,  page  87 a. 

Antoine  Cachet  d'Ârtigny,  chanoine  de  Téglise  primatiale  de  Vienne  en 
Dauphinë,  naqait  dans  cette  viUe  en  1706,  et, y  mourut  en  1778. 

a3. 
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I/usage  encor,  je  crois,  laisse  le  choix  des  deux  [a]. 

Tu  ne  me  réponds  rien.  Sors  d'ici,  fourbe  insigne. 

Mâle  aussi  dangereux  que  femelle  maligne. 

Qui  crois  rendre  innocents  les  discours  imposteurs; 

Tourment  des  écrivains,  juste  effroi  des  lecteurs; 

Par  qui  de  mots  confus  sans  cesse  embarrassée 

Ma  plume,  en  écrivant,  cherche  en  vain  ma  pensée[i]. 

Laisse-moi;  va  charmer  de  tes  vains  agréments 

Les  yeux  faux  et  gâtés  de  tes  louches  amants; 

Et  ne  viens  point  ici  de  ton  ombre  grossière 

Envelopper  mon  style,  ami  de  la  lumière. 

Tu  sais  bien  que  jamais  chez  toi,  dans  mes  discours. 

Je  ti'ai  d'un  faux  brillant  emprunté  le  secours  [c]  : 

Fuis  donc.  Mais  non ,  demeure  ;  un  démon  qui  m'inspire 

Veut  qu'encore  une  utile  et  dernière  satire , 

De  ce  pas  en  mon  livre  exprimant  tés  noirceurs. 

Se  vienne,  en  nombre  pair ,  joindre  à  ses  onze  sœurs [^; 

Et  je  sens  que  ta  vue  échauffe  mon  audace. 

Viens,  approche:  voyons,  malgré  Tâge  et  sa  glace. 

Si  ma  muse  aujourd'hui  sortant  de  sa  langueur, 

[a]  L'usage  n'admettoit  dès  lors  que  le  genre  féminin  pour  ce  mot, 
comme  le  prouve  le  Diction,  de  t académie  franc,  y  ëdit.  de  1694; 
mais  l'auteur  étoit  bien  aise  de  commencer  une  satire  sur  Fëqui- 
Yoque,  par  un  doute  de   cette  sorte.  Ge  début  est  heureux. 

[b]  Clément  fait  Téloge  de  ces  deux  vers,  «  qui  marquent  si  bien 
«  les  peines  d'un  auteur,  embarrassé  dans  des  équivoques  de  style 
«  dont  il  veut  se  tirer,  n  (  Quatrième  lettre  à  M.  de  Voltaire,  p.  io4-) 

[c]  Dans  ces  vers  élégants ,  le  poète  ne  fait  que  devancer  le  lan- 
gage de  la  postérité. 

\d\  On  ne  sauroit  exprimer  d'une  manière  plus  poétique  une  chose 
Aussi  commune. 
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Pourra  trouver  encore  un  reste  de  vigueur. 

Mais  où  tend ,  dira-t-on , .  ce  proj  et  fantastique  ? 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  dans  mes  vers ,  moins  caustique  ^ 
Répandre  de  tes  j  eux  le  sel  divertissant  (  i  ) , 
Que  d'aller  contre  toi,  sur  ce  ton  menaçant, 
Pousser  jusqu'à  l'excès  ma  critique  boutade? 

Je  ferois  mieux,  j'entends ,  d'imiter  Benserade. 
C'est  par  lui  qu'autrefois,  mise  en  ton  plus  beau  jour, 
Tu  sus,  trompant  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour. 
Leur  faire,  à  la  faveur  de  tes  Muettes  folles. 
Goûter  comme  bons  mots  tes  quolibets  frivoles  [a]. 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  :  le  public  détrompé 
D'un  pareil  enjouement  ne  se  sent  plus  frappé. 
Tes  bons  mots,  autrefois. délices  des  ruelles, 
Approuvés  chez  les  grands,  applaudis  chez  les  belles, 
Hors  de  mode  aujourd'hui  chez  nos  plus  froids  badins, 
Sont  des  collets  montés  et  des  vertugadins  [b]. 
Le  lecteur  ne  sait  plus  admirer  dans  Voiture 

(i)  Il  disoit  tantôt  le  sel  divertissant  et  tantôt  le  sel  réjouissant.  Il 
auroit  même  préféré  ce  dernier,  s*il  ne  Favoit  pas  employé  dans  l'é- 
pître  X  à  ses  vers.  (Brossette.  )  *  Ce  commentateur  adopte  le  mot  ré- 
jouissant, qui  ne  se  trouve  ni  dans  les  éditions  de  171 1  que  nous 
avons  citées,  ni  dans  la  plupart  des  éditions  suivantes. 

[a]  Despréaux,  après  avoir  fait  Féloge  de  Benserade  dans  le  qua 
trième  chant  de  V Art  poétique,  en  parle  avec  une  juste  sévérité,  à 
cause  de  ses  Métamorphoses  dOvide  mises  en  rondeaux.  Voyez  la 
page  25,  note  b. 

[6]  La  mode  des  collets  montés  et  des  vertugadins  étoit  passée  de- 
puis long-temps.  Le  vertugadin  étoit,  suivant  la  définition  de  Taca- 
<)émie  françoise ,  une  «  espèce  de  bourrelet  que  les  dames  avoien^ 
M  coutume  de  porter  au-dessous  de  leur  corps  de  robe.  9 
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De  ton  froid  jeu  de  mots  Finsipide  figure. 

C'est  à  regret  qu'on  voit  cet  auteur  si  charmant , 

Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  si  justement  [a], 

Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  finesse  aiguë. 

Présenter  au  lecteur  sa  pensée  ambiguë, 

Et  souvent  du  faux  sens  d'un  proverbe  affecté 

Faire  de  son  discours  la  piquante  beauté. 

Mais  laissons  là  le  tort  qu'à  ses  brillants  ouvrages 
Fit  le  plat  agrément  de  tes  vains  badinages[fr]. 
Parlons  des  maux  sans  fin  que  ton  sens  de  travers, 
Source  de  toute  erreur,  sema  dans  l'univers  : 
Et,  pour  les  contempler  jusque  dans  leur  naissance, 
Dès  le  temps  nouveau-né,  quand  la  Toute-Puissance 
D'un  mot  forma  le  ciel,  l'air,  la  terre  et  les  flots, 
N'est-ce  pas  toi,  voyant  le  monde  à  peine  édos[c]. 
Qui,  par  l'éclat  trompeur  d^une  funeste  pomme. 
Et  tes  mots  ambigus,  fis  croire  au  premier  homme 
Qu'il  alloit,  en  goâtant  de  ce  morceau  fetal. 
Comblé  de  tout  savoir,  à  Dieu  se  rendre  égal? 
Il  en  fit  sur-le-champ  la  folle  expérience. 
Mais  tout  ce  qu'il  acquit  de  nouvelle  science 
Fut  que,  triste  et  honteux  de  voir  sa  nudité, 

[a]  Desprëaux  modifie  l'éloge  excessif  qu  il  a  fait  de  Voiture,  dan» 
sa  neuvième  satire  ;  mais  il  ne  le  rétracte  point ,  comme  le  prétend 
Voltaire.  Voyez  la  page  23 1 ,  note  h. 

[6]  Première  manière,  avant  l'impression  : 

Mais  laistoos  là  le  nal  qu'à  de  tels  discours  jointe , 
Tm  fis  en  mille  endroits  sous  le  beau  nom  de  pointe. 

[c]  Ce  passage  est  celui  contre  lequel  Voltaire  se  récrie  avec  le 
plus  d'amertume.  Voyez  la  page  35o ,  note  b. 
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Il  sut  qu'il  n'étoit  plus,  grâce  à  sa  yânitë[a], 
Qu'un  chétif  animal  pétri  d'un  peu  de  terre, 
A  qui  la  faim,  la  soif  paMout  faisoient  la  guerre, 
Et  qui,  courant  toujours  de  malheur  en  malheur, 
A  la  mort  arrivoit  enfin  par  la  douleur^ 
Oui ,  de  tes  noirs  complots  et  de  ta  triste  rage 
Le  genre  humain  perdu  fut  le  premier  ouvrage  : 
£t  bien  que  l'homme  alors  parût  si  rabaissé. 
Par  toi  contre  le  ciel  un  (urgueil  insensé 
Armant  de  ses  neveux  la  gigantesque  engeance, 
Dieu  résolut  enfin,  terrible  en  sa  vengeance, 
D'abymer  sous  les  eaux  tous  ces  audacieux. 
Mais  avant  qu'il  lâchât  les  écluses  des  cieux. 
Par  un  fils  de  Noé  fatalement  sauvée. 
Tu  fus,  comme  serpent,  dans  l'arche  conservée. 
Et  d'abord  poursuivant  tes  projets  suspendus. 
Chez  les  mortels  restants [fe],  encor  tout  éperdus. 
De  nouveau  tu  semas  tes  captieux  mensonges, 
£t  remplis  leurs  esprits  de  fables  et  de  songes. 
Tes  voiles  offusquant  leurs  yeux  de  toutes  parts, 

[a]  On  est  tenté  de  croire  que  la  mémoire  de  firossette  le  trompe , 
lorsqu'il  dit  :  «  L'auteur  convenoit  qu'il  avoit  été  un  mois  à  trouver 
«  ce  demi-vers.  »  D'un  autre  côté,  Du  Monteil  fait  remarquer,  dans 
ce  même  hémistiche,  «  grâce  à  sa  vanité,  »  une  cacophonie  gra-ça^ 
sa^vuy  qu'il  est  facile  d'éviter  par  une  prononciation  convenable. 

[b]  Dans  la  première  manière,  avant  l'impression,  il  y  avoit 
hommesy  au  lieu  de  mortels;  ce  qui  rendoit  Thémistiche  encoie  plus 
foible.  En  récitant  ce  vers,  l'auteur  faisoit  un  long  repos  après  le 
mot  restants,  pour  que  l'on  sentit  qu'il  ne  doit  pas  se  joindre  avec 
le  second  hémistiche.  Malgré  la  remarque  de  Brossette,  la  plupart 
des  derniers  éditeurs  ont  commis  cette  méprise. 
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Dieu  disparut  lui-même  à  leurs  troubles  regards. 

Alors[a]  tout  ne  fut  plus  que  stupide  ignorance, 

Qu'impiété  sans  borne  [b]  en  son  extravagance  : 

Puis ,  de  cent  dogmes  faux  la  superstition 

Répandant  Tidolâtre  et  folle  illusion, 

Sur  la  terre  en  tout  lieu  disposée  à  les  suivre, 

L'art  se  tailla  des  dieux  d'or,  d'argent  et  de  cuivre; 

Et  l'artisan  lui-même,  humblement  prosterné 

Aux  pieds  du  vain  métal  par  sa  main  façonné. 

Lui  demanda  les  biens,  la  santé,  la  sagesse. 

Le  monde  fut  rempli  de  dieux  de  toute  espèce  2 

On  vit  le  peuple  fou  qui  du  Nil  boit  les  eaux 

Adorer  les  serpents,  les  poissons,  les  oiseaux; 

Aux  cbiens,  aux  chats,  aux  boucs [c]  offrir  des  sacrifices; 

Conjurer  Fail ,  Toignon,  d'être  à  ses  vœux  propices; 

Et  croire  follement  maîtres  de  ses  destins  [<f] 

[a]  Dans  les  ëditioos  de  171 1 ,  on  lit  : 

Alors  ce  ne  fut  pins , 

[6]  Sans  bornes  au  pluriel  anroit  mieui  valu;  mais  alors  point 
d*élision. 

[c]  Dans  les  éditions  de  171 1 ,  on  lit  : 

Aux  chiens,  aax  chats,  aax  rats 

«  C'est ,  dit  Brossette,  une  faute  grossière,  cpii  doit  être  si  peu  sur 
m  le  compte  de  Tauteur ,  que  toutes  les  fois  qu*il  récitoit  cette  sa- 
«  tire,  il  appuyoit  extrêmement  sur  le  mot  de  boucs ^  pour  en  faire 
«  sentir  la  force  et  Fénergie.  » 

[d]  Ces  deux  vers  sont  les  meilleurs  de  tout  le  morceau  sur  Tido- 
lâtrie  des  peuples  après  le  déluge;  morceau  plus  étendu,  mais  bien 
moins  poétique  que  celui  du  même  genre  dans  la  VIII*  satire. 
L*auteur  se  félicitoit  d* avoir  varié  ses  tableaux  :  «  J'ai  dit  deux  fois 
«  la  même  chose  et  ne  me  suis  point  copié,  »  répétoit-il  à  Brossette. 
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Ces  dieux  nés  du  fumier(i)  porté  dans  ses  jardins. 

Bientôt  te  signalant  par  mille  faux  miracles  [a], 
Ce  fut  toi  qui  par-tout  fis  parler  les  oracles  : 
C'est  par  ton  double  sens  dans  leurs  discours  jeté 
Qu'ils  surent,  en  mentant,  dire  la  vérité; 
Et  sans  crainte,  rendant  leurs  réponses  normandes, 
Des  peuples  et  des  rois  engloutir  les  offrandes. 

Ainsi,  loin  du  vrai  jour  par  toi  toujours  conduit, 
rhomme  ne  sortit  plus  de  son  épaisse  nuit. 
Pour  mieux  tromper  ses  yeux,  ton  adroit  artifice 

(i)Lie  mot  de  dieux  ennoblit  le  vers,  et  fait  passer  avec  lui  le 
fumier  des  jardins.  (  Le  Brun.  )*  Ce  vers  tire  son  mérite  du  contraste 
que  présentent  les  dieux  que  Ton  adore,  et  le  fumier  qui  les  fait 
maître.  ... 

[a]  Les  oracles  de  Tantiquité ,  fondés  sur  un  double  sens ,  appar« 
tiennent  au  domaine  de  Téquivoque.  «  Ce  vers 

Bientôt  te  signalant  par  mille  faux  miracles , 
«  et  ceux  qui  le  suivent  jusqu'au  cent  quarante-unième,  ne  furent  faits , 
«  dit  Jean-Baptiste  Rousseau,  qu'un  an  après  que  M.  Despréaux  eut 
«  achevé  cette  satire.  Un  de  ses  amis  (  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 
«  vous  nommiez  )  lui  fit  remarquer  qu'il  ne  parloit  dans  toute  sa 
«  pièce  que  des  équivoques  en  matière  de  religion ,  et  lui  conseilla 
«  de  donner  plus  d'étendue  à  son  sujet,  en  touchant  quelque 
m  chose  de  l'ambiçuité  des  oracles,  des  fausses  idées  que  les  hom- 
«  mes  se  font  sur  les  vertus  et  sur-tout  sur  celles  des  héros,  et 
«  elifin  des  équivoques  et  des  doubles  sens ,  dont  les  juges  dégui- 
«  sent  les  meilleures  lois.  M.  Despréaux  saisit  cette  pensée,  et  la 
«  mit  en  œuvre  en  ces  quarante  vers  qui  peuvent  être  mis  au  ran^ 
«  des  meilleurs  de  la  pièce.  »  (  Lettre  à  Brossette  ^  du  1 5  juillet  17 1 7, 
tome  II,  page  i85.  ) 

En  lisant  ce  fragment,  on  conçoit  tout  l'intérêt  avec  lequel 
Rousseau  parle  ailleurs  de  la  XII*  satire.  Voyez  la  page  35o  ,  note  &. 
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Fit  à  chaque  vertu  prendre  le  nom  d^un  vice; 
Et  par  toi ,  de  splendeur  faussement  revêtu , 
Chaque  vice  emprunta  le  nom  d'une  vertu. 
Par  toi  rhumilité  devint  une  bassesse; 
La  candeur  se  nomma  grossièreté,  rudesse: 
Au  contraire,  Favengle  et  folle  ambition 
S  appela  des  grands  cœurs  la  belle  passion; 
Du  nom  de  fierté  noble  on  orna  Fimpudence, 
Et  la  fourbe  passa  pour  exquise  prudence  ; 
L'audace  brilla  seule  aux  yeux  de  Tunivers; 
Et  pour  vraiment  héros,  chez  les  hommes  pervers, 
On  ne  reconnut  plus  qu'usurpateurs  iniques  [a]. 
Que  tyranniques  rois [6]  censés  grands  politiques. 
Qu'infâmes  scélérats  à  la  gloire  aspirants. 
Et  voleurs  revêtus  du  nom  de  conquérants. 
Mais  à  quoi  s'attacha  ta  savante  malice? 
Ce  fut  sur-tout  à  faire  ignorer  la  justice. 
Dans  les  plus  claires  lois  ton  ambiguité 
Répandant  son  adroite  et  fine  obscurité, 
Aux  yeux  embarrassés  des  juges  les  plus  sages 
Tout  sens  devint  douteux ,  tout  mot  eut  deux  visages  [c]; 
Phis  on  crut  pénétrer,  moins  on  fut  éclairci; 

[a]  m  Ce»t  avoir,  dit  Voltaire,  une  terrible  envie  de  rendre  Fé- 
«  quivoqne  responsable  de  tout ,  que  de  dire  qu'elle  a  fait  les  pre- 
u  miers  tyrans.  »  (  Mélanges  littéraires  y  tome  II,  page  ia4-  )  ^®  *** 
proche  rentre  dans  celui  qu'on  fait  généralement  à  cette  satire.  Le 
poète  a  cru  le  prévenir,  en  disant  qu'elle  «  étoit  un  pur  jeu  d'es- 
«  prit,  où  il  seroit  ridicule  d'exiger  une  précision  géométrique  de 
«  pensées  et  de  paroles.  »  (  Avertissement ^  page  35 1.  ) 

[b]  D'Artigny  doute  que  Ton  puisse  dire  des  rois  tyranniques. 

[c]  Expression  dont   la  hardiesse  plaît. 
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Le  texte  fut  souvent  par  la  glose  obscurci  : 
Et,  pour  comble  de  maux,  à  tes  raisons  frivoles 
L'éloquence  prêtant  Tornement  des  paroles, 
Tous  les  jours  accablé  [a]  sous  leur  commun  effort, 
Le  vrai  passa  pour  faux,  et  le  bon  droit  eut  tort [6]. 
Voilà  comme,  décbu  de  sa  grandeur  première. 
Concluons,  Fhomme  enfin  perdit  toute  lumière. 
Et,  par  tes  yeux  trompeurs  se  figurant  tout  voir, 
^e  vit,  ne  sut  plus  rien,  ne  pat[c]  plus  rien  savoir. 
De  la  raison [cf|  pourtant,  par  le  vrai  Dieu  guidée, 
Il  resta  quelque  trace  encor  dans  la  Judée. 
Chez  les  hommes  ailleurs  sons  ton  joug  gémissants 
Vainement  on  chercha  la  vertu,  le  droit  sens  : 
Car,  qu'est-ce  [e] ,  loin  de  Dieu ,  que  Thumaine  sagesse? 
Et  Socrate,  Fhonneur  de  la  profane  Grèce, 
Qu'étoit-il  en  effet,  de  près  examiné. 
Qu'un  mortel  par  lui-même  au  seul  mal  entraîné  [/'], 

[a]  Il  y  avoit  avant  l'impression  : 

Chaque  jour  accablés 

Ce  dernier  mot  étoit  an  pluriel ,  comme  Ton  voit  ;  ce  qui  ne  chan- 
geoit  rien  au  sens ,  mais  ëtoit  moins  exact. 

[6]  Vers  dont  la  concision  ëgale  la  simplicité. 

[c]  Ne  put  plus  est  trop  pénible  à  prononcer.         , 

[d]  L*auteur  avoit  mis  avant  Timpression: 

De  l'équité  pourtant ,...., 

[e]  Car,  qu'est-ce,  est  un  tour  bien  négligé. 

[y]  Au  lieu  de  ce  vers,  l'auteur  avoit  fait  celui-ci  : 
Qu'un  mortel  comme  un  autre ,  au  mal  déterminé ,  etc. 
C'est  ce  vers  que  le  cardinal  de  Noailles  lui  fit  changer  [a] ,  pour  le. 
rendre  plus  conforme  aux  idées  religieuses. 

[a]  f^oyez  l'avertissement,  page  354 1  ^^^^  ^' 
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Et,  malgré  la  yertu  dont  il  faisoit  parade, 
Très  équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade  [a]  ? 
Oui,  j^ose  hardiment  Faffirmer  contre  toi. 
Dans  le  monde  idolâtre,  asservi  sous  ta  loi, 
Par  rhumaine  raison  de  clarté  dépourvue 
L'humble  et* vraie  équité  fut  à  peine  entrevue: 
Et,  par  un  sage  altier,  au  seul  faste  attaché, 
Le  bien  même  accompli  souvent  fut  un  péché  [6). 

Pour  tirer  Fhomme  enfin  de  ce  désordre  extrême, 
Il  fallut  qu'ici-bas  Dieu,  fait  homme  lui-même, 
Vtnt  du  sein  lumineux  de  Tétemel  séjour 
De  tes  dogmes  trompeurs  dissiper  le  faux  jour  [c]. 
A  Faspect  de  ce  Dieu  les  démons  disparurent; 

[a]  Ce  vers  irrita  M.  et  madame  Dacier,  qui  en  témoignèrent  leor 
mécontentement  à  Tanteur ,  chez  M.  Le  Verrier  où  ils  dinoient  avec 
lui.  «  Vous  avez,  leur  répondit  Despréauz,  un  beau  zèle  pour  les 
«  morts.  Que  diriez-vous  donc  si  j*avois  fait  la  cbanson  qui  court 
«  contre  le  père  Massillon?»  Cétoit,  si  Ton  en  croit  d'Alembert, 
une  cbanson  très  satirique,  que  les  jésuites  avoient  faîte  ou  fait 
faire  contre  les  mœurs,  selon  eux,  peu  religieuses  de  ce  prédica- 
teur célèbre,  mais  oratorien.  «  Ah  !  répliqua  Dacier,  le  bel  homme 
«  que  Massillon  pour  le  comparer  à  Socrate  !  »  (  Note  29  de  réloge 
de  Despréaux,  ) 

Voyez  y  sur  ce  qu  il  faut  penser  des  mœurs  de  Socrate ,  le  tome  IV^ 
page  33,  note  a. 

\h'\  Ce  vers  et  le  précédent  avoient  été  faits  de  deux  autres  ma- 
nières. Voici  la  première  : 

Et  faite  avec  an  cœur  au  seul  faste  attaché , 

La  bonne  action  même  au  fond  ftit  un  péché. 
Voici  la  seconde  : 

Et  fait  avec  un  cœur  au  seul  faste  attaché. 

Le  bien  même ,  le  bien  au  fond  fut  un  péché, 
[c]  Despréaux  disoit  qu'il  n'avoit  pu,  dans  le  paganisme,  immoler 
k  Jésus-Christ  une  plus  grande  victime  que  Socrate. 


SATIRE   XII.  365 

Dans  Delphes,  dans  Délos,  tes  oracks  se  turent: 
Tout  marqua,  tout  sentit  sa  venue  en  ces  lieux; 
L'estropié  marcha  [a],  Faveuglë  ouvrit  les  yeux. 
Mais  bientôt  contre  lui  ton  audace  rebelle, 
Chez  la  nation  même  à  son  culte  fidèle , 
De  tous  côtés  arma  tes  nombreux  sectateurs, 
Prêtres  [b] ,  pharisiens ,  rois ,  pontifes ,  docteurs. 
C'est  par  eux  que  l'on  vit  la  vérité  suprême 
De  mensonge  et  d'erreur  accusée  elle-même, 
Au  tribunal  humain  le  Dieu  du  ciel  traîné. 
Et  l'auteur  de  la  vie  à  mourir  condamné  [c]. 
Ta  fureur  toutefois  à  ce  coup  fut  déçue, 
Et  pour  toi  ton  audace  eut  une  triste  issue. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité 
Se  releva  soudain  tout  brillant  de  clarté  ; 
Et  par-tout  sa  doctrine  en  peu  de  temps  portée 
Fut  du  Gange  [d]  et  du  Nil  et  du  Tage  écoutée;. 

[a]  On  fit  remarquer  au  poëte  que  le  mot  estropié  ne  désignant 
pas  une  infirmité  particulière,  convenoit  également  à  tous  ceux  qui 
étoient  privés  de  Tusage  de  leurs  bras,  de  leurs  jambes  ou  de  tout 
autre  membre.  Après  avoir  substitué  d*abord  à  sa  première  leçon 
celle-ci  :  «  Le  foible  devint  fort,  »  ensuite  la  suivante  :  «  Le  muet 
«  discourut,  »  il  crut  pouvoir  la  rétablir,  parceque'le  mot  marcha 
lui  parut  déterminer  suffisamment  le  sens  du  mot  estropié. 

[b]  Il  y  a  voit  d'abord  scribes  au  lieu  de  prêtres;  mais  scribes  et 
docteurs  étoient  la  même  chose. 

[c]  Ce  vers  et  les  trois  précédents  offrent  un  tableau  parfait;  mais 
les  deux  qui  suivent  sont  bien  foibles. 

[d]  Les  éditions  de  1 7 1 1  portent  : 

Fut  du  Gange ,  du  Nil  et  du  Tage  écoutée. 

Ces  trois  fleuves  représentent  les  trois  anciennes  parties  du  monde, 
l'Asie,  r Afrique  et  l'Europe. 
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Des  superbes  autek  à  leur  gloire  dressés 

Tes  ridicules  dieux  tombèrent  renversés  : 

On  vit  en  mille  endroits  leurs  honteuses  statues 

Pour  le  plus  bas  usage  utilement  fondues. 

Et  gémir  vainement  Mars,  Jupiter,  Vénus, 

Urnes,  vases,  trépieds,  vils  meubles  devenus  [a]. 

Sans  succomber  pourtant  tu  soutins  cet  orage, 

Et,  sur  ridolâtrie  enfin  perdant  courage, 

Pour  embarrasser  lliomme  en  des  nœuds  plus  subtils, 

Tu  courus  chez  Satan  brouiller  de  nouveaux  fils[&]. 

Alors,  pour  seconder  ta  triste  frénésie. 
Arriva  de  Tenfer  ta  fille  Thérésie. 
Ce  monstre,  dès  Tenfance  à  ton  école  instruit. 
De  tes  leçons  bientôt  te  fit  goûter  le  fruit. 
Par  lui  Terreur ,  toujours  finement  apprêtée. 
Sortant  pleine  d^attraits  de  sa  bouche  empestée , 
De  son  mortel  poison  tout  courut  s'abreuver, 
Et  lIÉglise  elle-même  eut  peiiie  à  s'en  sauver. 
Elle-même  deux  fois,  presque  tout[c]  arienne, 

[a]  Dans  la  première  leçon  il  y  avoit  : 
Pour  le  plus  vU  usage  utileinent  fondue». 


Urnes ,  vases ,  trépieds ,  vams  meubles  deTenus. 
F'ains  ëtanf  une  ëphhéte  au  moins  oiseuse,  le  poëte  emprunta  du 
vers  précédent  le  mot  vil  y  qu'il  remplaça  par  celui  de  bas.  Saint- 
Marc  et   d'Artigny  trouvent   avec  raison  que  l'inversion  des  deux 
vers  suivants  est  forcée  : 

Et  gémir  vainement  Mars,  Jupiter,  Vénus, 

Urnes,  vases,  trépieds,  vils  meubles  devenus, 
ffr]  Expression  un  peu  familière  dans  un  sujet  aussi  grave. 
[c]  On  lit  toute  dans  les  anciennes  éditions. 
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Sentit  chez  soi  trembler  la  vérité  chrétienne, 
Lorsqu  attaquant  le  Verbe  et  sa  divinité ,  , 

D'une  syllabe  impie  [a]  un  saint  mpt  augmenté 
Remplit  tous  les  esprits  d'aigreurs  si  meurtrières , 
Et  fit  de  sang  chrétien  couler  tant  de  rivières  [fr]. 
Le  fidèle,  au  milieu  de  ces  troubles  confus, 
Quelque  temps  égaré,  ne  se  reconnut  plus; 
Et  dans  plus  d'un  aveugle  et  ténébreux  concile 
Le  mensonge  parut  vainqueur  cle  l'Évangile  [c]. 
Mais  à  quoi  bon  ici  du  profond  des  enfers  (i), 

[a]  Avant  Timpression ,  ce  yers  étoit  ainsi  : 

D'une  adroite  syllabe  un  saint  mot  aa^enté. 

[6]  ûe  vers  et  les  trois  précédents  ont  remplacé  ceux-ci  : 

Lorsque  chez  ses  sujets,  l'un  contre  l'autre  armés. 
Et  sur  an  Dieu  fait  homme  au  combat  animés. 
Ta  lis  dans  une  çaerre  et  si  triste  et  si  longue , 
Périr  tant  de  chrétiens,  martyrs  d'une  diphtongne. 

Les  Catholiques  vouloient  que  le  Yerbe  fât,  pour  nous  servir  du 
mot  grec,  omoustos,  c'est-à-dire  consubstantiel  (au  père);  et  les 
Ariens  prétendoient  qu'il  étoit  seulement  omOIousios,  c'est-à-dire 
Je  substance  sembUkle.  Cette  diversité  d'expressions,  en  apparence 
si  légère ,  n'est  point  indifférente  à  la  précision  du  langage  ortho- 
doxe, puisqu'aux  yeux  des  théologiens  elle  détruit  la  divinité  du 
Verbe.  Il  en  résulte  qu'une  diphtongue  alluma  des  guerres  san- 
glantes de  religion;  vérité  déplorable,  exprimée  d'abord  par  un 
vers  très  heureux.  Le  satirique  le  sacrifia  sans  doute,  parcequ'il 
serabloit,  contre  son  intention,  jeter  un  ridicule  égal  sur  tous  les 
combattants ,  quelle  que  fût  leur  cause. 

[c]  Au  concile  de  Bythinie,  Eusëbe  de  Nicomédie,  séduit  par  les 
discours  d'Arius,  le  fit  absoudre  de  l'excommunication  prononcée  par 
le  concile  d'Alexandrie. 

(r)  Je  ne  sais  pas  si  du  profond  des  enfers,  ^our  du  fond  des  enfersy. 
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NouveL  historien  de  tant  de  maax  soufferts , 
Rappeler  Anus  [a],  Valentin[fc]  et  Pelage [c]. 
Et  tous  ces  fiers  démons  que  toujours  d'âge  en  âg« 
Dieu,  pour  faire  éclaircir  à  fond  ses  vérités, 
A  permis  qu  aux  chrétiens  Tenfer  ait  suscités? 

est  ane  expression  fraoçoise  ;  mais  j*ai  peine  à  le  croire,  etc.  (  Saint- 
Marc,  Essais  philologiques,  tome  Y,  page  44'-  )  *  ^  ^^^  profond 
s'emploie  substantivement,  quoique  le  dictionnaire  de  Tacadémie 
n*en  cite  aucun  exemple.  Voltaire  a  dit  : 

Comme  il  parloit  ainsi ,  du  profond  d'une  nue , 
Un  fantôme  éclataDt  se  présente  à  sa  tuc  ;  etc. 

(  Henriade,  chant  f^II,  vers  3 19 — Sac.  ) 

[a]  Arius,  le  plus  fiimeux  hérésiarque  des  premiers  siècles  de  FË- 
glise,  naquit  dans  la  Lybie  cyrénaîque.  Ses  qualités  émineotes  s'al- 
lioient  à  un  esprit  inquiet  et  novateur.  Il  combattit  si  ouvertement 
l'unité  de  substance  dans  les  trois  personnes  divines,  que  le  pa- 
triarche Alexandre  le  cita  en  plein  concile ,  et  qu'il  y  fut  condamné 
par  les  Pères.  Dès  lors  Arius  d^piisa  ses  opinions  sous  des  formes 
si  équivoques,  que  l'empereur  Constantin,  pour  le  juger,  con- 
voqua le  célèbre  concile  de  Nicée,  en  325.  Sa  doctrine  ayant  été 
débattue  en  présence  du  prince,  il  fut  exilé  en  Ulyrie.  Sur  une 
nouvelle  profession  de  foi,  on  lui  permit  de  reprendre  possession 
de  son  église  à  Alexandrie  ;  et  comme  il  se  disposoit  à  y  rentrer  en 
triomphe ,  malgré  la  résistance  d'Athanase ,  successeur  d'Alexandre, 
il  mourut  subitement  en  336. 

[b]  Valentin,  hérésiarque  du  deuxième  siècle,  voulut  corrompre 
les  dogmes  du  christianisme,  en  y  introduisant  les  doctrines  des 
faux  gnostiqites  (  faux  savants  ) ,  hérétiques  dont  la  prétention  étoit 
d'en  posséder  seuls  la  véritable  connoissance. 

[c]  Pelage,  l'un  des  plus  redoutables  hérésiarques  que  TÉglise 
ait  combattus ,  n'admettoit  ni  le  péché  originel  ni  la  nécessité  de  la 
grâce.  Il  fallut  tout  le  génie  de  saint  Augustin  pour  en  triompher. 
Le  pape  Zozime  l'anathématisa ,  et  l'empereur  Uonorins  le  bannit. 
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Laissons  hurler  là-bas  tous  ces  damnés  antiques  ^ 

Et  bornons  nos  regards  aux  troubles  fanatiques 

Que  ton  horrible  fille  ici  sut  émouvoir, 

Quand  Luther  et  Calvin  [a],  remplis  de  ton  savoir, 

Et  soi-disant  choisis  pour  réformer  l'Église , 

Vinrent  du  célibat  affranchir  la  prêtrise, 

Et,  des  vœux  les  plus  saints  blâmant  Faustérité, 

Aux  moines  las  du  joug  rendre  la  liberté. 

Alors  n'admettant  plus  d'autorité  visible, 

Chacun  fut  de  la  foi  censé  juge  infaillible; 

Et,  sans  être  approuvé  par  le  clergé  romain. 

Tout  protestant [6]  fut  pape,  une  bible  à  la  main. 

De  cette  erreur  dans  peu  naquirent  plus  de  sectes 

Qu'en  automne  on  ne  voit  de  bourdonnants  insectes  (i  )" 

Fondre  sur  les  raisins  nouvellement  mûris. 

Ou  qu'en  toutes  saisons  sur  les  murs,  (2)  à  Paris, 

On  ne  voit  affichés  de  recueils  d'amourettes, 

[a]  L'édition  de  Brossette  étant  imprimée  à  Genève,  les  noms  de 
Luther  et  de  Calvin  y  sont  en  blanc;  mais  les  éditions  de  171 1  les 
donnent  en  toutes  lettres.  Voyez  ^  page  199,  les  notes  c  et  d. 

\jf\  Dans  l'édition  de  Brossette,  imprimée  à  Genève,  le  mot  pro- 
testant est  indiqué  par  trois  astérisques  ***. 

(i)  L*épithète  bourdonnants  peint  fort  bien,  et  je  n  ai  garde  de  là 
blâmer.  Il  me  semble  seulement  qu'elle  devroit  suivre  le  mot  in- 
sectes, et  non  le  précéder,  etc.,  etc.  {  Saint-Marc ,  Essais  philolo^ 
giqueSy  tome  V,  page  442-  )  *  Ce  commentateur  s'épuise  en  efforts , 
pour  démontrer  que  la  place  de  l'adjectif,  bourdonnants  détruit 
l'image  que  le  poëte  a  voalu  produire.  Nous  pensons  au  contraire 
que  ce  n'est  pas  sans  intention  que  Despréau&  termine  son  vers  par 
le  mot  insectes.  Plus  on  est  forcé  d'appuyer  sur  ce  mot,  plus  les 
sectes,  objet  de  la  comparaison,  deviennent  méprisables. 

(a)  Quelqu'un  proposa  à  l'auteur  de  mettre  sur  les  murs  de  Paris. 

i.  H 
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De  vers ,  de  contes  bleus,  de  frivoles  sornettes, 
Souvent  peu  recherchés  du  public  nonchalant. 
Mais  vantés  à  coup  sûr  du  Mercure  Galant  [a]. 
Ce  ne  fut  plus  par-tout  que  fous  anabaptistes  [6], 
Qu'orgueilleux  puritains  [c],  qu'exécrables  déistes  [</]; 
Le  plus  vil  artisan  eut  ses  dogmes  à  soi, 
Et  chaque  chrétien  fut  de  différente  loi. 
La  discorde,  au  milieu  de  ces  sectes  altières, 
En  tout  lieu  cependant  déploya  ses  bannières; 
Et  ta  fille,  au  secours  des  vains  raisonnements 
Appelant  le  ravage  et  les  embrasements, 

«  Si  je  metCois  sur  Us  murs  de  Paris,  dit-il,  cela  si|rnifieroit  les 
«  murailles  de  la  ville.  »  (  Brosseite.  ) 

[a\  Voyez  y  sar  le  Mercure  Galant  y  le  tome  IV,  page  311 ,  note  e. 
An  sujet  de  ces  comparaisons,  voici  comment  .s'exprime  Tabbé 
d*Artigny  :  «  Les  deux  que  met  ici  Despréaux  sont  ingénieuses  et 
«  réjouissent  le  lecteur;  mais  sont-elles  à  leur  place?  et  dans  une 
«  matière  aussi  sérieuse  que  le  dénombrement,  des  diverses  sectes 
«  d*bérétiques ,  contre  lesquelles  on  déclame  avec  tant  de  véhé- 
«  mence,  est-il  permis  de  les  comparer  aux  guêpes  et  aux  afficbes 
«  des  carrefours,  et  de  faire,  dune  idée  si  propre  à  exciter  la 
«  terreur ,  une  idée  risible ,  pour  avoir  occasion  de  tomber  sur  le 
«  Mercure  Galant  ?  Cela  auroit  fait  merveille  dans  le  Lutrin ,  mais 
«  non  dans  un  sujet  tel  que  l'hérésie ,  qui  ne  permet  pas  que  Ton 
«  s'abaisse  à  des  comparaisons  badines  \a\.  a  Cette  remarque  est  la 
plus  judicieuse  et  la  plus  importante  de  toutes  celles  que  d'Artigny 
a  faites  sur  la  XII*  satire. 

[6]  Sectaires  qui  ne  baptisent  qu'à  l'âge  de  raison. 
.  [c]  Presbytériens  rigides  d'Angleterre ,  des  États-Unis ,  etc. 

\d\  Ceux  qui  rejettent  toute  religion  révélée. 

[a]  Nouveaux  mémoires  <f histoire,  etc.,  tome  VH,  page  389. 
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Fit,  en  plus  d'un  pays,  aux  villes  désolées, 
Sous  rherbe  en  vain  chercher  leurs  églises  brûlées. 
L'Europe  fut  un  champ  de  massacre  et  d'horreur, 
Et  Forthodoxe  même,  aveugle  en  sa  fureur  [a]. 
De  tes  dogmes  trompeurs  nourrissant  son  idée. 
Oublia  la  douceur  aux  chrétiens  cx)mmandée; 
Et  crut,  pour  venger  Dieu  de  ses  fiers  ennemis, 
Tout  ce  que  Dieu  défend  légitime  et  permis. 
Au  signal  tout  à  coup  donné  pour  le  carnage  [£], 
Dans  les  villes,  par-tout,  théâtres  de  leur  rage. 
Cent  mille  faux  zélés ,  le  fer  en  main  courants , 
Allèrent  attaquer  leurs  amis ,  leurs  parents; 
Et,  sans  distinction ,  dans  tout  sein  hérétique 
Pleins  de  joie  enfoncer  un  poignard  catholique  [c]  : 

[a]  Plusieurs  vers  qui  suivent  font  honneur  au  poète,  sur-tout 
au  véritable  chrétien  qui  déteste  la  persécution. 

[b]  Le  dimanche  a4  août  1573,  journée  dite  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, à  deuxlieures  après  minuit,  commença  le  massacre  des  pro- 
testants à  Paris;  il  dura  sept  jours  entiers.  Les  villes  d'Orléans,  de 
Toulouse,  etc.,  obéirent  au  signal  affreux  donné  parla  capitale. 

[c]  Clément  de  Dijon  trouve  que  ce  vers  et  les  trois  précédents 
«  caractérisent  beaucoup  mieux  une  guerre  civile  de  religion  que 
M  tout  le  récit  de  Voltaire  (  dans  le  second  chant  de  la  Henriade,  )  » 
Il  défie  les  admirateurs  de  ce  dernier  de  lui  montrer,  dans  ses  di- 
vers ouvrages ,  une  seule  épithéte  que  Ton  puisse  opposer  à  celle 
de  catholique  appliquée  à  un  poignard.  (  Voyez  la  huitième  lettre  à 
M.  de  Voltaire  y  page  19a.) 

Une  telle  partialité  excite  toute  la  vengeance  de  La  Harpe,  qui,  à 
son  tour,  méconnoit  jusqu'à  Ténergique  profondeur  de  cette  même 
épithéte.  Voici  sa  critique  amere  :  «  Cent  mille  faux  zélés  est  à  peine 
«  de  la  prose  noble.  Le  fer  en  main  courants  forme  une  ekute  de  verà 
M  et  ime  inversion  également  désagréables,  9«is  parler  de  la  faute  de 

24. 
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Car  quel  lion,  quel  tigre  égale  en  cruauté 
Une  injuste  fureur  qu  arme  la  piété  (i)? 

Ces  fureurs,  jusquUci  du  vain  peuple  admirées(2), 
Étoient  pourtant  toujours  de  FÉglise  abhorrées  [a]; 
Et,  dans  ton  grand  crédit  pour  te  bien  conserver. 
Il  falloit  que  le  ciel  parût  les  approuver  : 
Ce  chef-d'œuvre  devoit  couronner  ton  adresse. 

«  françois  courants,  quand  le  participe  ne  doit  pas  être  décliné. 
«  Allèrent  attaquer  leurs  amis  est  de  la  plus  grande  foiblesse.  Sans 
«  distinction  ne  peut  guère  entrer  dans  la  poésie  soutenue.  Dans  tout 
«  sein  hérétique  est  affreux  à  Toreille.  Le  dernier  vers  est  le  meilleur, 
•  ou  plutôt  le  seul  bon  ;  mais  peut-on  s'extasier  sur  une  métonymie 
«  aussi  commune  que  le  poignard  catholique?  Qui  jamais  s'est  avisé 
m  de  citer  ce  vers  comme  un  des  beaux  traits  d'un  auteur  qui  a 
«mille  fois  employé  cette  même  figure  bien  plus  heureusement?» 
(  Cours  de  littérature,  i8ai ,  tome  VIII,  page  i3o,  des  beautés  poéti- 
ques de  la  Hennade,  etc.  ) 

(1)  On  a  entendu  quelquefois  réciter  àtàùteur^: 
Une  injuste  fureur  qui  se  croit  piété. 

Cette  expression  étoit  plus  hardie.  (  Brossette.  )  *  Elle  étoit  plus  rtgou- 
reusement  exacte ,  mais  elle  avoit  moins  de  noblesse.  •  La  piété ,  sui- 
«  vant  Du  Monteil,  est  également  éloignée  de  l'injustice  et  de  la  fu- 
reur. »  Eh!  vraiment  oui;  aussi  le  poète,  fidèle  à  sa  pensée,  qui  est 
très  claire,  a-t-il  voulu  dire  que  la  fureur  se  croit  armée  paf  la  piété. 

(2)  Il  avoit  eu  dessein  de  mettre  adorées;  mais  il  a  préféré  le  mot 
qu'il  a  mis ,  quoique  l'autre  rimât  plus  richement.  (  Brossette.  ) 

[a]  «  Dans  un  exemplaire  manuscrit  de  cette  satire,  que  j'avois 
u  retenue  par  cœur  avant  qu'elle  fût  imprimée,  je  trouve,  dit  Jean- 
u  Baptiste  Rousseau,  ces  deux  vers  tournés  de  la  manière  suivante  : 

Ces  fureurs  toutefois ,  du  vain  peuple  admirées , 
Avoient  été  toujours  de  Féglise  abhorrées  ;  etc. 

«  Il  me  semble  qu'ib  se  lient  plus  naturellement  avec  ce  qui  pré- 
«  cède,  n  (  Lettre  à  Brossette,  du  i3  août  17 17,  tome  II,  page  186.) 
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Pour  y  parveni^donc,  ton  active  souptesse. 
Dans  l'école  abusant  tes  grossiers  écrivains, 
Fit  croire  à  leurs  esprits  ridiculement  vains 
Qu'un  sentiment  impie  [a],  injuste,  abominable, 
Par  deux  ou  trois  d'entre  eux  réputé  soutenable, 
Prenoit  cbez  eux  un  sceau  de  probabilité  [è] 
Qui  même  contre  Dieu  lui  donnoit  sûreté  ; 
Et  qu'un  chrétien  pouvoit,  rempli  de  confiance, 
Même  en  le  cpndamnant,  le  suivre  en  conscience  [c]. 

C'est  sur  ce  beau  principe,  admis  si  follement, 
Qu'aussitôt  tu  posas  l'énorme  fondement 
De  la  plus  dangereuse  et  terribte  morate 
Que  Lucifer,  assis  dans  sa  chaire  infernale, 

[a]  Dans  les  éditions  de  1 7 1 1 ,  on  lit  : 

Qu'un  sentiment  horrible,  injuste ,  abominable,  etc. 

[b]  «  Une  opinion  est  appelée  probable,  lorsqu'elle  est  fondée  sur 
«  des  raisons  de  quelque  considération.  D'où  il  arriye  quelquefois 
«  qu  uu  seul  docteur  fort  grave  peut  rendre  un^  opinion  probable  : 
«  car  un  homme  adonné  particuRèreinent  à  l'étude  ne  s'attacheroit 
n  pas  à  une  opinion ,  s*il  n'y  étoit  attiré  par  une  raison  bonne  et  suf- 

u  fisante Il  y  a  peu  de  questions  où  vous  ne  trouviez  que  Tun  dit 

u  oui,  l'autre  dit  non;  et  en  tous  ces  cas-là,  Tune  et  l'autre  des  opi- 
M  nions  conti:aires  est  probable.»  (Lettres  Provinciales  [a] ,  1779, 
lettre  V,  page  78— 79.  ) 

[c]  ....  «  Et  si  une  opinion  est  tout  ensemble  et  moins  probable  et 
«moins  sûre,  sera-t-il  permis  de  la  suivre,  en  quittant  ce  que  l'on 
■  croit  être  plus  probable  et  plus  sûr?  Oui,  etc.  »  (Lettre  V,  page  80.  ) 

[a]  Ce  titre  a  prévalu  ;  mais  voici  le  véritable  :  Lettres  écrites  par  Louis  de 
Montalte  à  un  provincial  de  ses  amis,  et  aitx  révérends  pères  jésuites ,  sur  la 
morale  et  la  politique  de  ces  pères.  Lai  première  fut  publiée  le  2 3  janvier 
i656,  et  la  dix-huitième  le  7.4  mars  1657. 
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Vomissant  contre  Dieu  ses  monstrueux  sermons^ 
Ait  jamais  enseignée  [a]  aux  novices  démons. 
Soudain,  au  grand  honneur  de  Fécole  païenne. 
On  entendit  prêcher  dans  Téglise  chrétienne  [6] 
Que  sous  le  joug  du  vice  un  pécheur  abattu 
Pouvoit,  sans  aimer  Dieu  ni  même  la  vertu  [c], 
Par  la  seule  frayeur  au  sacrement  unie. 
Admis  au  ciel,  jouir  de  la  gloire  infinie; 
Et  que,  les  clefs  en  main,  sur  ce  seul  passe^port. 
Saint  Pierre  à  tous  venants  devoit  ouvrir  d'abord. 

Ainsi,  pour  éviter  Fétemelle  misère 
Le  vrai  zélé  au  chrétien  n'étant  plus  nécessaire. 
Tu  sus,  dirigeant  bien  en  eux  rintention[c/], 

[a]  LVdition  donnée  paf  Brosseue,  en  1 7 1 6<,  peu  correcte  en  gënëral^ 
porte  enseigné  an  masculin.  Cette  double  faute  contre  la  grammaire 
et  la  versification  n'a  pas  été  corrigée  par  les  éditeurs  de  1735  et  de 
1740.  On  la  troîive  également  dans  Tédit.  de  171 1 ,  in-u. 

[6]  Dans  Fédition  de  171 1 ,  in- 13,  on  lit  école  païenne,  école  chré- 
tienne. Dans  celle  de  Brossetfe,  on  lit  église  païenne ,  école  chrétienne, 
déplacement  de  termes  qui  a  été  suivi  par  les  éditeurs  de  1 735  et  de 
1740.  La  véritable  leçon,  rétablie  dans  les  éditions  de  Hollande, 
existe  dans  la  feuille  in-8^  publiée  en  1 7 1 1 . 

[c]  ....  «Cest  une  erreur,  et  presque  une  hérésie,  de  dire  que  la 
«contrition  soit  nécessaire,  et  que  l'attritiun  toute  seule,  et  même 
«  conçue  par  le  seul  motif  des  peines  de  l'enfer,  qui  exclut  la  vo- 
it lonté  d'offenser,  ne  sufBt  pas  avec  le  sacrement.»  (^Lettre  X^ 
page  192.  )  Ce  fut  pour  combattre  cette  doctrine,  que  Despréanx 
composa  sa  XII*  épitre  sûr  t amour  de  Dieu. 

[r/]  «  Cest  Tintention  qui  règle  la  qualité  de  Faction.  »  (  Lettre  IX ^ 
page  169.)  «Les  promesses  n'obligent  point,  quand  on  n'a  point 
«  intention  de  s'obliger  en  les  faisant.  »  (  /6i(/.,  page  170.  )  La  sep- 
tième lettre  roule  sur  la  méthode  de  diriger  l^intention. 
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De  tout  crime  laver  la  coupable  action. 
Bientôt,  se  parjurer  [a]  cessa  d'être  un  parjure; 
L'argent  à  tout  denier  se  prêta  sans  usure  [&]; 
Sans  simonie,  on  put,  contre  un  bien  temporel, 
Hardiment  échanger  un  bien  spirituel  [c]  ; 
Du  soin  d'aider  le  pauvre  on  dispensa  Favare; 
Et  même  chez  les  rois  le  superflu  fut  rare  [d\. 
C'est  alors  qu'on  trouva,  pour  sortir  d'embarras, 
L'art  de  mentir  tout  haut  en  disant  vrai  tout  basfe]; 


[a]  Dans  les  éditions  de  1 7-1 1 ,  ce  vers  se  lit  ainsi  : 
Bientôt  se  parjurer  ne  fut  plus  un  parjure. 
«On  peut  jurer  qu'on  na  pas  fait  une  chose,  quoiqu'on  Fait  faite 
«effectivement,  en  entendant  en  soi-même  qu'on  ne  Ta  pas  faite 
«un  certain  jour,  ou  avant  qu'on  fut  né,  ou  en  sous-eetendant 
«  quelque  autre  circonstance  pareille,  sans  que  les  paroles  dont  on 
«  se  sert  aient  aucun  sens  qui  puisse  le  faire  connokre.  »  (  Lettre  JX, 
page  169.) 

[6]  «L'usure,  fait  dire  Pascal  à  son  interlocuteur,  ne  consiste 
«presque,  selon  nos  Pères,  qu'en  l'intention  de  prendre  ce  profit 
«  comme  usuraire  ;  et  c'est  pourquoi  notre  père  Escobar  fait  éviter 
«  l'usure  par  un  simple  détour  d'intention.  »  (  Lettre  VIII j  p.  i38.  ) 

[c]  Voici  les  paroles  de  Sanchez,  au  rapport  d'Escobar  :  «  Si  on 
«  donne  un  bien  temporel  pour  un  bien  spiritoe)-,  non  pas  comme 
u  prix  y  mais  comme  un  motif  qui  porte  le  collateur  à  le  donner,  ou 
«comme  une  reconnoissance,  si  on  l'a  déjà  reçu,  est-ce  simonie? 
«  Sanchez  assure  que  non.  »  (  Lettre  XII ^  page  aSg.  ) 

[d]  «  Ce  que  les  personnes  du  monde  gardent,  pour  relever  leur 
«  condition  et  celle  de  leurs  parents,  n'est  pas  appelé  superflu,  dit 
«  Vasquez  ;  et  c'est  pourquoi  à  peine  trouvera-t-on  qu'il  y  ait  jamais 
«  de  superflu  dans  les  gens  du  monde,  et  non  pas  même  dans  les 
«rois.  »  (Lettre  FI  y  page  88.) 

[e]  Filiutius  indique  un  moyen  sûr  d'éviter  le  mensonge  :  «  Cest 
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C'est  alors  qu'on  apprit  qu'avec  un  peu  d'adresse 
Sans  crime  un  prêtre  peut  vendre  trois  fois  sa  messe; 
Pourvu  que,  laissant  là  son  salut  à  Técart, 
Lui-même  en  la  disant  n'y  prenne  aucune  part  [a]; 
C'est  alors  que  Ton  sut  qu'on  jpeut  pour  une  pomme. 
Sans  blesser  la  justice,  assassiner  un  homme  : 
Assassiner!  ah!  non,  je  parle  improprement; 
Mais  que,  prêt  à  la  perdre,  on  peut  innocemment. 
Sur-tout  ne  la  pouvant  sauver  d'une  autre  sorte, 
Massacrer  le  voleur  qui  fuit  et  qui  remporte[fc]. 
Enfin  ce  fut  alors  que,  sans  se  corriger, 
Tout  pécheur,...  Mais  où  vais-je  aujourd'hui  m'engager? 
Yeux-je  d'un  pape  illustre (  i  ),  armé  contre  tes  crimes , 

«  qu*  après  avoir  dit  tout  haut ,  Je  jure  que  je  nai  point  fait  ceta,  on 
«ajoute  tout  bas  aujourd'hui;  on  qu^après  avoir  dit  tout  haut  je 
Injure  y  on  dise  tout  bas  que  je  dis,  et  que  Ton  continue  ensuite  tout 
«  haut  que  je  nai  point  fait  cela.  »  (  Lettre  IXy  page  169.  ) 

[a]  »  Un  prêtre,  qui  a  reçu  de  l'argent  pour  dire  une  messe,  peut-it 
«recevoir  de  nouvel  argent  sur  la  même  messe?  Oui^  dit  Filiulias, 
«  en  appliquant  la  partie  du  sacrifice  qui  lui  appartient  comme 
«prêtre,  à  celui  qui  le  paie  de  nouveau,  pourvu  qu'il  n'en  reçoive 
«  pas  autant  que  pour  une  messe  entière,  mais  seulement  pour  une 
«  partie ,  comme  pour  un  tiers  de  messe.  «  (  Lettre  VI,  page  9H.  ) 

\U\  Suivant  Lessius ,  «  Il  n'est  pas  permis  de  tuer  pour  conserver 
«une  chose  de  petite  valeur,  comme  pour  un  écu,  ou  pour  une 
m  pomme,  si  ce  n'est  qui!  nous  fut  honteux  de  la  perdre:  car  alors 
«on  peut  la  reprendre  et  même  tuer,  s'il  est  nécessaire,  pour  la 
«ravoir,  parceque  ce  n'est  pas  tant*  défendre  son  bien  que  son 
«  honneur.  »  (  Lettre  XIV,  page  286.  ) 

(i)  Benoit  Odescalchi,  élu  pape  en  1676,  sous  le  nom  d'Inno- 
cent XI,  mort  en  1689.  Son  pontificat  fut  remarquable  par  une 
longue  division  entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de  France.  Le  vers 
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Â  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  bulle  en  rimes  [a]; 
Exprimer  tes  détours  burlesquement  pieux 
Pour  disculper  l'iiopur,  le  gourmand,  Tenvieux; 
Tes  subtils  faux-fuyants  pour  sauver  la  mollesse, 
Le  larcin,  le  duel,  le  luxe ,  la  paresse; 
En  un  mot,  faire  voir  à  fond  développés 
Tous  ces  dogmes  affreux  d'anathème  frappés, 
Que,  sans  peur  débitant  tes  distinctions  folles [&], 
Uerreur  encor  pourtant  maintient  dans  tes  écoles? 
Mais  sur  ce  seul  projet  soudain  puis-je  ignorer 
A  quels  nombreux  combats  il  faut  me  préparer? 
J'entends  déjà  d'ici  tes  docteurs  frénétiques 
Hautement  me  compter  au  rang  des  hérétiques, 
M'appeler  scélérat,  traître,  fourbe,  imposteur. 
Froid  plaisant,  faux  bouffon,  vrai  calomniateur [c]; 


de  Despréaux  coDcerne  les  propositions  condamnées  par  ce  pape, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  lettre  du  la  mars  1706,  t.  IV, 
page  55o. 

[a]  Sur  ce  vers  et  le  précédent,  voyez  le  volume  de  correspon- 
dance, p^ge  598,  note  c.  On  y  trouve  la  première  leçon ^  du  poëte, 
dans  un  fragment  de  la  XIP  satire  qu'il  envoie  à  Brossette. 

[6]  Sur  ce  vers  et  le  suivant,  voyez  le  volume  de  correspondance, 
page  599,  note  a.  La  première  leçon  du  poète  se  trouve  dans  le 
fragment  dont  fait  mention  la  note  précédente. 

[c]  Pascal  commence  ainsi  sa  XII*  lettre  provinciale,  adressée  aux 
jésuites:  «  Mes  révérends  Pères,  j'étois  prêt  à  vous  écrire  sur  le 
«  sujet  des  injures  que  vous  me  dites  depuis  si  long-temps  dans  vos 
«écrits,  on  vous  m'appelez  impie,  bouffon,  ignorant,  farceur,  itn- 
uposteur,  calomniateur j  fourbe,  hérétique,  calviniste, déguisé,  dis- 
«  ciple  de  Dumoulin,  possédé  d'une  légion  de  diables,  et  tout  ce  qu'il 
«  vous  plaît.  » 
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De  Pascal  [a],  de  Wendrock[&]  copiste  misérable; 

Et,  pour  tout  dire  enfin,  janséniste  exécraUe. 

J'aurai  beau  condamner,  en  tous  sens  expliqués, 

les  cinq  dogmes  fameux  par  ta  main  fabriqués  [c], 

Blâmer  de  tes  docteurs  la  morale  risible: 

Cest,  selon  eux,  prêcher  un  calvinisme  [<f|  horrible; 

C'est  nier  qu'ici-bas  par  Tamour  appelé 

Dieu  pour  tous  les  humains  voulut  être  immolé (i). 

Prévenons  tout  ce  bruit:  trop  tard,  dans  le  naufrage, 
Confus  on  se  repent  d'avoir  bravé  Forage. 


[a]  Biaise  Pascal,  né  à  Glermont  en  Auvergne  en  1633,  mort  à 
Paris  en  1663.  Mathématicien,  physicien,  théologien,  il  a  en  Thon- 
neur  de  fixer  la  langue  par  ses  Lettres  Provinciales,  publiées  en  i656. 
Une  lettre  de  madame  de  Sévigné,  du  1 5  janvier  1690,  nous  ap- 
prend avec  quelle  admiration  Despréaux  parloit  de  ce  chef-d'œuvre, 
même  en  présence  des  jésuites,  yoy.  la  F'  note  de  Tépître  XII. 

[6]  Pierre  Nicole,  né  à  Chartres  en  1626,  mort  à  Paris  en  1695, 
l'un  des  plus  estimables  écrivains  de  Port-Royal,  est  principalement 
connu  par  ses  Essais  de  Morale,  ouvrage  plein  de  raison.  Il  a  traduit 
en  latin,  sous  le  nom  de  Wendrock,  les  Lettres  Provinciales^  et  les 
a  accompagnées  de  notes. 

[c]  Ce  sont  les  cinq  propositions  condamnées ,  pour  la  première 
fois  en  i653 ,  par  le  pape  Innocent  X,  qui  causèrent  tant  d*écrits  et 
tant  de  troubles  :  il  s*agissoit  de  savoir  si  elles  exprimoient  la  doc- 
trine de  Touvrage  intitulé  Augustinus,  composé  par  Jansénins, 
évéque  d'Ypres,  né  en  Hollande  en  i585,  mort  en  i638. 

[d\  Les  éditions  de  1 7 1 1  portent  : 

Un  jaBsënisme.  horrible. 

Cétoit  la  première  leçon ,  suivant  Brossette. 

(i)  A  c6té  de  ce  vers  il  y  avoît  écrit  :  Proposition  de  S.  Paul.  Elle 
est  dans  la  seconde  épitre  aax  Corinthiens,  chap.  Y,  ▼.  14)  i5.  Pro 

omnibus  mortuus  est  Christus.  (  Brossette.  ) 


SATIRE    XII.  379 

Halte-là  donc,  ma  plume.  Et  toi,  sors- de  ces  lieux, 

MoDstre  à  qui,  par  un  trait  des  plus  capricieux, 

Aujourd'hui  terminant  ma  course  satirique, 

J  ai  prêté  dans  mes  vers  une  ame  aUégorique. 

Fuis,  va  chercher  ailleurs  tes  patrons  bien-aimés. 

Dans  ces  pays  par  toi  rendus  si  renommés. 

Où  rOrne  épand  ses  eaux,  et  que  la  Sarthe  arrose  [a]; 

Ou ,  si  plus  sûrement  tu  veux  gagner  ta  cause, 

Porte-la  dans  Trévoux  [6],  à  ce  beau  tribunal 

Où  de  nouveaux  Midas  un  sénat  monacal, 

Tous  les  mois[c],  appuyé  de  ta  sœur  Tignorance, 

[a]  La  Basse-Normandie  et  le  Maine,  provinces  dont  les  habitants 
passent  pour  aimer  les  détours  de  TëquiToque. 

[6]  Le  nom  de  Trévoux  se  lit  dans  les  éditions  de  171 1  ;  mais  il  est 
omis  dans  celle  de  Brossette.  Ce  commentateur,  dans  le  cours  de 
son  travail,  emploie  envers  les  jésuites  tous  les  ménagements  d'une 
timide  circonspection.  La  correspondance  de  Despréaux  fait  con« 
noitre  les  motifs  pour  lesquels  il  s'exprime  avec  un  pareil  dédain 
sur  les  membres  de  cette  société,  qui  rédigeoient  à  Trévoux  un  journal 
intitulé  :  Mémoires  pour  l'histoire  des  sciences  et  des  beaux-arts.  Aux 
premières  attaques  de  ces  journalistes  il  répondit  par  deux  épi- 
grammes  rapportées,  dans  une  de  ses  lettres  [a],  avec  les  circon- 
stances qui  les  firent  composer.  Après  une  réconciliation  qui  sem- 
bloit  complète,  et  dont  il  fait  mention  dans  une  autre  lettre  [fr], 
il  se  plaint  de  ce  qu'ils  v  l'ont  encore  insulté  en  trois  ou  quatre  en- 
«  droits  de  leur  journal,  etc.  [c].  » 

[c]  II  y  avoit  avant  l'impression  : 

Tous  les  mois  sous  l'appui 

[à]  Lettre  du  7  novembre  1708,  tome  IV,  page  49»  • 

[b]  Lettre  du  25  janvier  1704»  page  5o5. 

[c]  Lettre  dû  ra  mars  1706,  page  549- 
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Pour  juger  Apollon  tient,  dit-on,  sa  séance  [a]. 

[a]  L*abbë  d*Arti(;ny  a  rassemblé  un  assez  grand  nombre  d'ëloges 
et  de  critiques  en  vers  qui  ont  pour  objet  la  XII'  satire  [a] ,  dont  le 
sujet  est  ingrat,  dont  Tcxécution  n*c8t  pas  heureuse;  mais  où  Ton 
retrouve  quelquefois  l'imagination  du  poète,  et  plus  souvent  la  touche 
du  versificateur.  Il  y  a  joint  ses  propres  remarques,  la  plupart  ou 
fausses  ou  minutieuses. 

Comme  partisan  de  Port-Royal,  Saint-Marc  réserve  son  admiration 
pour  cette  pièce  ;  et  Clément  ne  la  vante  pas  moins,  en  haine  de  Vol- 
taire. Le  Hrun  en  parle  plus  convenablement;  mais  il  se  méprend 
lorsqu'il  dit  :  «  Arnauld  pouvoit  préférer  cette  satire  à  toutes  celles 
«  de  Fauteur,  parcequ  Arnauld  étoit  plus  théologien  que  poète.  » 
Le  docteur  de  Sorbonne  étoit  mort  depuis  plus  de  dix  ans,  quand 
Despréaux  s'occupa  de  Y  équivoque^  par  une  espèce  de  boutade 
poétique ,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  [6]. 
•  Si  le  jugement  de  La  Harpe  est  trop  sévère,  il  n*en  est  pas  moins 
le  plus  juste  et  le  mieux  motivé.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  C'est 
«  un  fruit  dégénéré,  une  foible  production  d'un  sol  épuisé.  On  ne 
«  reconnoit  point  le  bon  esprit  de  l'auteur  dans  cette  longue  et 
«vague  déclamation  qui  roule  tout  entière  sur  un  abus  de  mots, 
«  et  où  l'on  attribue  à  V équivoque  tous  les  malheurs  et  les  crimes 
«de  l'univers,  à  dater  du  péché  originel  et  de  la  chute  d'Adam , 
«jusqu'à  la  morale  d'Escobar  et  de  Sanchez.  Le  satirique  vieilli  redit 
«  en  assez  mauvais  vers  ce  qu'avoit  dit  Pascal  en  très  bonne  prose, 
«et  ce  n'est  plus,  à  quelques  endroits  près,  le  style  de  Roileau.  » 
(Cours  de  littérature  y  1821 ,  tome  VII,  page  13.  )  Les  vers  de  Des- 
préaux contre  les  faux  casuistes  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  saillants 
comme  la  prose  de  Pascal  ;  mais  ils  sont  bien  tournés  en  génér?.l. 

[a]  Nouveaux  Mémoires  d histoire,  etc. ,  tome  VII    p.  369—399. 
[6]  Foyex  ï avertissement,  page  35 1. 


Nota  hene.  Les  passages  ci-après  de  la  Correspondance  de  Bros- 
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sette  et  de  Jean-Baptiste  Rousseau  complètent  la  note  a  de  la 
page  171 ,  satire  VII. 

M  La  note  suivante  que  j'ai  supprimée,  dit  Brossette  à  Rousseau, 
«  et  que  je  pourrai  rétablir  dans  la  seconde  édition,  vous  instruira 
«  du  fait  que  vous  ignorez.  Cest  Antoine  de  Sommaville,  libraire 
«  du  Palais.  L'auteur  se  venge  un  peu  sévèrement  d'un  démêlé  qu'il 
«  avoit  eu  avec  Sommaville,  au  sujet  d'un  livre  imparfait  que  ce 
«  libraire  lui  avoit  vendu ,  et  qu'il  ne  voulut  pas  reprendre.  »  (  Lettre 
rfu  i3  septembre  1717.  ) 

Dans  sa  réponse  du  5  octobre  suivant ,  Rousseau  s'exprime  ainsi  : 
«  Je  trouve ,  comme  vous ,  un  peu  sévère  le  châtiment  de  l'auteur 
u  à  l'égard  de  Sommaville.  Je  crois  pourtant  que  vous  ne  ferez 
«  point  mal  de  rétablir  le  nom  et  la  note  :  toute  friponnerie  mérite 
«  punition.  » 


FIN   DES   SATIRES. 
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